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LETTRE  CXLII. 


DE  MADAME  DE  SEVIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAIf, 


A  Paris  y  samedi  4  avril  1671. 

Je  vous  mandai  l'autre  jour^  la  coiffure  de 
madame  de  Nevers ,  et  dans  quel  excès  la  Martin 
avoit  poussé  cette  mode;  mais  il  y  a  une  cer- 
taine médiocrité  qui  m'a  charmée ,  et  qu'il  faut 
vous  apprendre,  afin  que  vous  ne  vous  amusiez 
plus  à  faire  cent  petites  boucles  sur  vos  oreilles, 
qui  sont  déMsées  en  un  moment,  qui  siéent 
mal ,  et  qui  ne  sont  non  plus  à  la  mode  présen- 
tement, que  la  coiffure  de  la  reine  Catherine 
de  Médicis.  Je  vis  hier  la  duchesse  de  Sully  et 
la  comtesse  de  Guiche;  leurs  tètes  sont  char- 
mantes; je  suis  rendue;  cette  coiffure  est  faite 
justement  pour  votre  visage;  vous  serez  comme 

*  f^ojez  la  lettre  du  18  mars  1671.    D.  P, 
II.  I 
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un  ange,  et  cela  est  fait  en  un  moment.  Tout 
ce  qui  me  fait  de  la  peine ,  c'est  que  cette  mode , 
qui  laisse  la  tête  découverte,  me  fait  craindre 
pour  les  dents.  Voici  ce  que  Trochanire  ^ ,  qui 
vient  4e  Saii^t-G^rmaiti ,  et  moi ,  hpus  allons 
Vous  faire  entendre  si  nous  pouvons.  Imaginez- 
vous  une  tête  partagée  à  la  paysanne  jusqu'à 
deux  doigts  du  bourrelet  ;  on  coupe  les  cheveux 
de  chaque  côté,  d'étage  en  étage,  dont  on  fait 
de  grosses  boucles  rondes  et  négligées,  qui  ne 
viennent  pas  plus  Obas   qu'un  doigt  au-dessous 
de  l'oreille;  cela  fait  quelque  chose  de  fort  jeune 
et  de  fort  joli ,  et  comme  deux  gros  bouquets  de 
cheveux  de  chaque  côté.  Il  ne  faut  pas  couper 
les  cheveux  trop  courts;  car,  comme  il  faut  les 
ôiser  naturellement  ^  les  boucles  qui  en  empor- 
tent beaucoup  ont  attrapé  plusieurs  dames,  dont 
l'exemple  doit  faire  trembler  les  autres.  On  met 
les  rubans  comme  à  l'ordinaire,  et  une  grosse 
boucle  nouée  entre  le  bourrelet  et  la  coiffure; 
quelquefois  oh  la  laisse  traîner  jusque  sur  la 
gorge.  Je  ne  sais  si  nous  vous  avons  bien  repré- 
àehté  cette  mode;  je  ferai  coiffer  une  poupée 
pour  vous  l'envoyer,  et  puis,  au  bout  de  tout 
cela,  je  meurs  de  peur  que  vous  ne  vouliez  point 
prenjire  toute  cette  peine.  Ce  qui  est  vrai ,  c'est 
que  la  coiffure  que  fait  Montgobert  n'est  plus 

*  Madame  de  La  Trbche.   D,  A 
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supportable.  Du  reste,  consultez  votre  paresse 
et  vos  dents;  mais  ne  m'empêchez  pas  de  sou- 
haiter que  je  puisse  vous  voir  coiffée  ici  comme 
les  autres.  Je  vous  vois,  vous  m'apparoissez,  et 
cette  coiffure  est  faite  pour  vous  :  mais  qu'elle 
est  ridicule  à  certaines  dames,  dont  l'âge  ou  la 
beauté  ne  conviennent  pas  ! 

MADAME    Df   LA   TROCHE. 

Madame  de  Sévigné  a  voulu  avoir  l'avantage 
de  vous  décrire  cette  coiffure;  mais,  ma  belle, 
c'est  moi  qui  lui  dictoit  Madame,  vous  serez 
ravissante;  tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  vous 
n'ayez  regret  à  vos  cheveux.  Poue  vous  fortifier , 
je  vous  apprends  que  la  reine,  et  tout  ce  qu'il 
y  a  de  filles  et  de  femmes  qui  se  coiffent  à  Saint- 
Germain  ,  achevèrent  hier  de  les  faire  couper  par 
La  Vienne  /  ;  car  c'est  lui  et  mademoiselle  de  La 
Borde  qui  ont  fait  toutes  les  exécutions.  Madame 
de  Crussol  *  vint  lundi  à  Saint*Germain ,  coiffée 

'  Baignear  (  ou  barbier-étuTÎste  ,  style  du  temps  ) ,  étoit  le 
■  coiffeur  des  gens  du  monde ,  et  devint  celui  de  Louis  XIV  à 
l'époque  de  ses  amours  avec  mademoiselle  de  Lavallière;  et 
comme  les  gens  de  son  métier .  La  Vienne  étoit  bavard.  Le  roi 
Técoutoit,  et  savoit  par  lui  des  choses  que  personne  ne  lui  au- 
rait osé  dire.  C'est  ce  que  nous  apprend  Saint-Simon  ,  dans  ses 
Mémoires ,  tome  HL  II  ajoute  même  que  La  Vienne  parvint  à  être 
un  des  quatre  premiers  valets-de-chambre  du  i-oi.  G,D,S,G' 

*  Fille  du  doc  de  Montausier  ;  elle  étoit  alors  âgée  de  a  4  ans.  M. 

I. 
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à  la  mode;  elle  alla  au  coucher  de  la  reine,  et 
lui  dit  :  Ah  !  Madame ,  votre  Majesté  a  donc  pris 
notre  coiffure?  Votre  coiffure,  lui  répondit  la 
reme  :  je  vous  assure  que  je  n'ai  point  voulu 
prendre  votre  coiffure;  je  me  suis  fait  couper 
les  cheveux ,  parce  que  le  roi  les  trouve  mieux 
ainsi,  mais  ce  n'est  point  pour  prendre  votre 
coiffure.  On  fut  un  peu  surpris  du  ton  avec  le- 
quel la  reine  lui  parla.  IVfais  voyez  un  peu  aussi 
où  madame  de  Crussol  alloit  prendre  que  c'étoit 
sa  coiffure,  parce  que  c'est  celle  de  madame  de 
Montespan ,  dé  madame  de  Nevers ,  de  la  petite 
de  Thianges ,  et  de  deux  ou  trois  autres  beautés 
charmantes  qui  l'ont  hasardée  les  premières.  Je 
vous  ai  vue  vingt  fois  prête  à  l'inventer;  cela 
nie  fait  croire  que  vous  n'aurez  point  de  peine 
à  comprendre  ce  que  nous  vous  en  écrivons. 
Madame  de  Soubise ,  qui  craint  poui>  ses  dents , 
parce  qu'elle  a  déjà  été  une  fois  attrapée  aux 
coiffures  à  la  pays^ne,  ne  s'est  point  fait  cou- 
per les  cheveux;  et  mademoiselle  de  La  Borde 
lui  a  fait  une  coiffure  qui  est  tout  aussi  bien  que 
les  autres  par  les  côtés;  mais  le  dessus  de  sa  tête 
n'a  garde  d'être  galant,  comme  celles  dont  on 
voit  laracine  des  cheveux.  Enfin,  Madame,  il  n'est 
question  d'autre  chose  à  Saint-Germain  ;  et  moi, 
qui  ne  veux  point  me  faire  couper  les  cheveux, 
je  suis  ennuyée  à  la  mort  d'en  entendre  parler. 


/ 


DE  MADAME  DE  SEVIGNE. 


MADAME    DE   SEVIGNE. 


Cette  lettre  est  écrite  hors  d'œuvre  chez  7>o- 
chanire.  La  comtesse  (de  Fiesque)  vous  em- 
brasse mille  fois;  le  comte,  que  j'ai  vu  tantôt, 
voudroit  bien  en  faire  autant  :  je  lui  ai  dit  votre 
souvenir,  et  le  dirai  à  tous  ceux  que  je  trouverai 
en  chemin. 

Après  tout,  nous  ne  vous  conseillons  point  de 
faire  couper  vos  beaux  cheveux  ;  et  pour  qui  ? 
bon  pieu!  Cette  mode  durera  peu;  elle  est  mor- 
telle pour  les  dents  :  taponnez-vous  seulement 
par  grosses-  boucles,  comme  vous  faisiez  quel- 
quefois ;  car  les  petites  boucles  rangées  de 
Montgobert  sont  justement  du  temps  du  roi 
Guillemot. 


LETTRE  CXLIII. 

DE  MADAME  DE  s£viGin£  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris ,  mercredi  8  avril  1671. 

Mon  Dieu,  ma  fille,  que  vos  lettres  sont  ai- 
mables !  il  y  a  des  endroits  dignes  de  l'impres- 
sion :  un  de  ces  jours  vous  trouverez  qu'un  de 
vos  amis  vous  aura  trahie.  Vous  étiez  en  dévo- 
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tion,  vous  y  avez  trouvé  nos  pauvres  sœurs  {^de 
Sainte-Marie)^  vous  y  avez  votre  cellule  :  mais 
ne  vous  y  creusez  point  trop  l'esprit;  les  rêve- 
ries sont  quelquefois  si  noires,  qu'elles  font 
moiurir  ;  vous  savez  qu'il  faut  un  peu  glisser  sur 
les  pensées  :  vous  trouverez  de  la  douceur  dans 
cette  maison ,  dont  vous  êtes  la  maîtresse. 

J'admire  la  manière  de  vos  dames  de  Pro- 
vence  :  la  description  que  vous  me  faites  des 
cérémonies  est  une  pièce  achevée  :  mais  savez- 
vous  bien  qu'elles  m'échauffent  le  sang ,  et  que 
je  ne  comprends  pas  comment  vous  y  pouvez 
résister?  Vous' croyez  que  je  serois  admirable 
en  Provence,  et  que  je  ferois  des  merveilles  sur 
ma  petite  boule;  point  du  tout,  je  serois  bru- 
tale; la  déraison  me  pique,  et  le  manque  de 
bonne  foi  m'offense.  Je  leur  dirois  :  Mesdames, 
voyons  donc  à  quoi  nous  en  sommes;  faut-il 
♦vous  reconduire?  Ne  m'en  empêchez  donc  pas, 
et  ne  perdons  point  notre  temps  et  notre  pou- 
mon :  si  vous  ne  le  voulez  point ,  trouvez  bon 
que  je  n'en  fasse  point  les  façons.  Je  ne  m'étonne 
pas  si  cette  sorte  de  manège  vous  impatiente, 
j'y  ferois  moins  bien  que  vous. 

Parlons  un  peu  de  votre  frère  :  il  a  eu  son 
congé  de  Ninon;  elle  s'est  lassée  d'aimer  sans 
être  aimée;  elle  a  redemandé  ses  lettres,  on  les 
a  rendues  :  j'ai  été  fort  aise  de  cette  séparation. 
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Je  lui  disois  toujours  un  petit  mot  de  Dieu;  je  le 
faisois  souvenir  de  ses  bons  sentiments  passés, 
et  le  priois  de  ne  point  étouffer  le  Saint-Esprit 
dans  son  cœur  :  sans  cette  liberté  de  lui  dire  en 
passant  quelque  mot,  je  n'aurois  pas  souffert 
cette  confidence  dont  je  n*avois  que  faire.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  :  quand  on  rompt  d'un  côté , 
on  croit  se  racquitter  de  l'autre ,  on  se  trompe. 
La  jeune  Merveille  ^  n'a  pas  rompu;  mais  je  crois 
qu  elle  rompra.  Voici  pom*quoi  mon  fils  vint 
hier  me  chercher  du  bout  de  Paris;  il  vouloit 
m'apprendre  un  accident  qui  lui  étoit  arrivé.  Il 
avoit  trouvé  une  occasion  favorable,  et  cepen* 
dant  il. . . .  ce  fut  une  chose  étrange  ;  la  demoi- 
selle ne  s'étoit  jamais  trouvée  à  telle  fête  :  le 
cavalier  en  désordre  sortit  en  déroute ,  croyant 
être  ensorcelé  ;  et  ce  qui  vous  paroîtra  plaisant , 
c'est  qu'il  moulroit  d'envie  de  me  conter  sa  dé- 
convenue :  nous  rîmes  fort;  je  lui  dis  que  j'étois 
raviequ'il  fut  puni  par  où  il  avoit  péché  :  il  sien 

'  n  est  question  ici  de  Marie  Desmares-Champmeslé,  célèbre 
actrice»  née  en  1641 9  morte  en  1698  :  elle  vint  à  Paris  en  1669 , 
et  débuta  ayec  son  mari  sur  le  théâtre  du  Marais.  A  la  rentrée 
de  P&ques  de  1670 ,  la-  Ghampmeslé  et  son  mari  entrèrent  dans 
la  troupe  de  Fhôtel  de  Bourgogne.  Ainsi ,  en  rapprochant  toutes  « 
ces  dates  avec  la  date  de  la  présente  lettre^  167 1»  il  est  clair 
que  la  Ghampmeslé  devait  avoir  alors  trente  ans,  et  non  pas 
vingt-sept,  comme  le  porte  l'édition  des  Lettrés  de  Madame  de  Sd» 
•Hgnéf  181S.  G.  D.  S.  G. 
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prit  à  moi,  et*  me  dit  que  je  lui  avois  donné  de 
ma  glace ,  qu'il  se  passeroit  fort  bien  de  cette 
ressemblance,  que  j'aurois  bien  mieux  fait  de  la 
donner  à  ma  fille.  Il  vouloit  que  Pecquet  le  res- 
taurât ;  il  disoit  les  plus  folles  choses  du  monde , 
et  moi  aussi  :  c'étoit  une  scèae  digne  de  Molière. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  a  l'imagination  telle- 
ment bridée,  que  je  crois  qu'il  n'en  reviendra 
pas  sitôt.  J'ai  beau  l'assurer  que  tout  l'empire 
amoureux  est  rempli  d'histoires  tragiques,  il 
n'entend  point  de  raison  là-dessus.  La  petite 
Chùnène  dit  qu'elle  voit  bien  qull  ne  l'aime  plus, 
et  se  console  ailleurs.  Enfin,  c'est  un  désordre 
qui  me  fait  rire,  et  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  qu'il  le  pût  retirer  d'un  état  si  m.alheu- 
reux  à  l'égard  de  Dieu.  Ninon  lui  disoit  l'autre 
jour  qu'il  étoit  une  vraie  citrouille  fricassée 
dans  de  la  neige.  Voyez  ce  que  c'est  que  de 
voir  bonne  compagnie ,  on  apprend  mille  gen- 
tillesses. 

Votre  frère  me  contoit  l'autre  jour  qu  un  co- 
médien vouloit  se  marier ,  quoiqu'il  eût  un  cer- 
tain mal  un  peu  dangereux;  et  son  camarade  lui 
dit  :  <<  Hé ,  morbleu  !  attends  que  tu  sois  guéri , 
«  tu  nous  perdras  tous  :  »  cela  me  parut  une 
jolie  épigramme. 

J'ai  changé  de  nourrice  pour  votre  enfant  ; 
celle  qu'elle  avoit  étoit  à  souhait  pour  6a;per- 
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sonne;  il  ne  lui  manquoit  que  .du  lait  :  je  lui  ai 
donné  une  bonne  paysanne,  sans  façon,  de 
belles  dents ,  des  cheveux  noirs ,  un  teint  hâlé , 
vingt-quatre  ans;  son  lait  a  quatre  mois,  son 
enfant  est  beau  comme  un  ange;  vous  ne  me 
connaîtriez  plus  :  je  suis  devenue  une  vraie  com- 
mère, et  cela  m'a  acquis  une  grande  réputation, 
car  la  petite  profite  à  vue  d'œil ,  et  je  m'en  vais 
régenter  dans  mon  quartier. 

Madame  de  Marans  disoit,  il  y  a  quelques  jours, 
chez  madame  de  La  Fayette  :  «  Ah!  mon  Dieu^ 
«  il  faut  que  je  me  fasse  couper  les  cheveux.  » 
Madame  de  La  Fayette  lui  répondit  bonnement: 
«  Ah!  mon  Dieu  ,  Madame,  ne  le  faites  point, 
cela  ne  sied  bien  qu'aux  jeunes  personnes.  »  Si 
vous  n'aimez  ce  trait-là ,  dites  mieux. 

Voilà  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  de  Mar- 
seille; je  crois  que  ma  réponse  sera  de  votre  v 
goût ,  puisque  vous  la  voulez  si  franche  et  si  sin- 
cère, et  conforme  à  cette  amitié  que  7>ous  vous 
êtes  jurée  y  dont  la  dissimulation  est  le  lien  ,  et 
uotrç  intérêt  le  fondement.  Cette  période  est  de 
Tacite;  jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  beau.  J'entre 
donc  dans  ce  sentiment,  et  je  l'approuve.  Il  faut 
lui  faire  croire  qu'il  est  de  nos  amis,  malgré 
qu'il  en  ait.  Adieu,  ma  très-aimable  enfant,  je 
ne  pense  qu'à  vous  :  si ,  par  un  miracle  que  je 
n'espère,  ni  ne  veux,  vous   étiez  hors  de  ma 
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pensée,  il  me  sectible  que  je  serois  vide  de  tout, 
comme  une^figure  de  Benoît  '. 

M.  d'Ambres  donne  son  régiment  au  roi  pour 
quatre -vingt  mille  firancs  et  cent  vingt  mille 
livres  :  voilà  les  deux  cent  mille  firancs*.  Il  est  fort 
content  d'être  hors  de  l'infanterie,  c'est-à-dire, 
de  l'hôpital. 

'  On  connoit  deux  artistes  du  nom  de  Benoît  dans  le  dix- 
septième  siècle.  Celui-ci  excelloit  dans  les  portraits  en  cir«  :  il 
entreprit  de  cette  manière  les  portraits  des  principaux  seigneurs 
de  la  cour ,  dont  il  fit  un  salon  d'exposition.  La  nouyeauté  de 
ce  spectacle  et  la  richesse  des  étoffes  dont  il  ajustoit  ses  person- 
nages en  pied  lui  attiroient  des  curieux  en  foule  et  beaucoup 
d'argent.  Cette  singularité ,  q[u'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
productions  de  l'art ,  car  elle  ne  montre  jamais  que  des  manne- 
quins y  personnages  -vides  de  tout ,  comme  dit  madame  de 
Sévignéy  fit  donner  à  l'artiste  lé  surnom  de  Benoît  du  Cercle  ^ 
tant  à  cause  de  son  salon ,  que  pour  le  distinguer  d'Antoine 
Benoit,  peintre ,  sculpteur,  auteur  du  tombeau  de  Claude  Ber- 
nard ,  surnommé  le  pauvre  prêtre ,  mort  en  odeur  de  sainteté 
en  1641*  J'ai  yu  cet  excellent  ouvrage,  çn  terre  cuite ,  d'An- 
toine Benoi^ ,  à  l'hôpital  de  la  Charité ,  rue  des  Saints-Pères ,  à 
Paris«  Benoit  du  Cercle  étoit  natif  de  Joigny  en  Bourgogne;  il 
est  mort  en  1704-  O,  D,  S,  G,       . 

'  Du  prix  de  la  charge  de  lieutenant-général  de  la  Haute- 
Guienne.  D,  P» 
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LETTRE  CXLIV. 

DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ   k  MADAME  DE   GRIGlTAir. 

A  Paris,  jeudi  9  avril  167 1. 

Voilà  M.  de  Magalotti  qui  s'en  va  en  Provence, 
je  voudrais  bien  aller  avec  luL  Je  ne  sais  s'il  sen- 
tira bien  le  plaisir  de  vous  voir  ;  ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  j'y  serois  fort  sensible.  Le  voilà 
qui  se  joue  avec  ma  petite-fille;  il  vous  trouve 
fort  honnête  femme  en  la  regardant  :  pour  moi , 
qui  trouve  les  Grignan  fort  beaux,  je  la  trouve 
fort  à  mon  gré.  Je  crois  que  vous  serez  aise  de 
voir  un  homme  de  mérite  ,  un  homme  du 
monde ,  un  homme  avec  qui  vous  parlerez  fran- 
cois  et  italien  si  vous  voulez;  un  homme  dont 
lés  perfections  sont  connues  de  toute  la  cour  ; 

un  homme  enfin qui  vous  porte  deux  paires 

de  souliers  de  Georget;  que  puis-je  vous  dire 
encore  ?  Il  s'en  va  voir  madame  de  Monaco ,  et  je 
parie  que  vous  lui  écrirez  par  lui.  Il  dit  que  sans 
ma  lettre  il  ne  ser oit  jamais  reçu  de  vous  comme 
il  veut  l'être  ;  enfin ,  il  se  moque  de  moi  ;  et  moi , 
je  Fenvie ,  et  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur ,  mais  sincèrement ,  et  point  du  tout  pour 
finir  ma  lettre. 
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LETTRE  CXLV. 

DE  MADAME  DE  SÉWIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris  y  vendredi  lo  avril  167 1. 

Je  vous  écrivis  mercredi  par  la  poste ,  hier  ma^ 
tin  par  Magalotti,  aujourd'hui  encore  par  la 
poste  ;  mais  hier  au  soir  je  perdis  une  belle  oc- 
casion. J'allai  me  promener  à  Vincennes,  en 
famille  et  en  Troche  ^;  je  rencontrai  la  chaîne 
des  galériens ,  qui  partoit  pour  Marseille  ;  ils  ar- 
riveront dans  un  mois.  Rien  n'eût  été  plus  sûr 
que  cette  voie;  mais  j'eus  une  autre  pensée; 
c'étoit  de  m'en  aller  avec  eux.  Il  y  a  un  certain 
Dui^al  ^ ,  qui  me  parut  homme  de  bonne  con- 
versation. Vous  les  verrez  arriver,  et  vous  au- 
riez été  fort  agréablement  surprise  de  me  voir 
pêle-mêle  avec  une  troupe  de  femmes  qui  vont 

'  Avec  madame  de  La  Troche ,  son  amie.  D,  P, 
*  Si  on  peut  s'en  rapporter  quelquefois  au  fatras  épistolaire 
du  docteur  Guy-Patin  ,  il  paroît  que  ce  certain  Duval  étoit  un 
valet-de-pied  de  la  princesse  de  Cpndé  y  qui  venoit  d*étre  con- 
danmé  aux  galères  pour  s'être  battu  en  duel  avec  un  jeune 
Rabutin ,  page  de  la  même  princesse  ;  mais  le  crime  de  Duval 
étoit  accompagné  de  circonstances  plus  graves  qu'un  simple 
duel ,  suivant  une  lettre  de  madame  de  Montmorency  adressée 
au  comte  de  Bussy.  (^f^ofez  la  lettre  de  madame  de  Sévigné,  du 
a  3  janvier  16  71.)    G,  D.  S.  G. 
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avec  eux.  Je  voudrois  que  vous  sussiez  ce  que 
m'est  devenu  le  mot  de  Provence,  de  Marseille, 
d'Aix  ;  le  Rhône  seulement ,  ce  diantre  de  Rhône , 
et  Lyon,  me  sont  de  quelque  chose.  La  Bre- 
tagne et  la  Bourgogne  me  paroissent  des  pays 
sous  le  pôle,  où  je  ne  prends  aucun  intérêt  ;  il 
faut  dire  comme  Coulanges  :  O  grande  puissance 
de  mon  orviétan  !  Vous  êtes  admirable,  ma  fille, 
de  mander  à  l'abbé  '  de  m'empêcher  de  vous 
faire  des  présents  :  quelle  folie  !  hélas  !  vous  en 
fais-je?  Un  pouvoir  au-dessus  du  sien  m'empê- 
chç  de  vous  en  faire  comme  je  voudrois.  Vous 
appelez  des  présents  les  gazettes  que  je  vous  en- 
voie: vous  ne  m'ôterez  jamais  de  l'esprit  l'envie 
de  vous  donner;  c'est  un  plaisir  qui  m'est  sen- 
sible, et  dont  vous  feriez  très-bien  de  vous  ré- 
jouir avec  moi,  si  je.  me  donnois  souvent  cette 
joie  :  cette  manière  de  me  remercier  m'a  extrê- 
mement plu. 

Vos  lettres  sont  admirables  ,  on  jureroit 
qu'elles  ne  vous  sont  pas  dictées  par  les  dames 
du  pays  où  vous  êtes.  Je  trouve  que  M.  de  Gri- 
gnan, avec  tout  ce  qu'il  vous  est  déjà,  est  encore 
votre  vraie  bonne  compagnie;  c'est  lui,  ce  me 
semble,  qui  vous  entend;  conservez  bien  la  joie 
de  son  cœur  par  la  tendresse  du  vôtre ,  et  faites 

^  L*abbé  de  Coulanges ,  qui  passoit  sa  yie  avec  madame  de 
Séyigué,  sa  nièce.  D.  P. 
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votre  compte  que  si  vous  ne  m'aimiez  pas  tous 
deux,  chacun  selon  votre  degré  de  gloire,  en 
vérité ,  vous  seriez  des  ingrats.  La  nouvelle  opi- 
nion, qu'il  n'y  a  point  d'ingratitude  dans  le 
monde ,  par  les  raisons  que  nous  avons  tant  dis- 
cutées, me  paroît  la  philosophie  de  Descartes, 
et  l'autre  est  celle  d'Aristote  :  vous  savez  l'auto- 
rité que  je  donne  à  cette  dernière;  j'en  suis  de 
même  pour  l'opinion  de  l'ingratitude  :  ceux  qui 
disputent  qu'il  n'y  en  a  pas  voudroient  être  j  uges 
et  parties.  Vous  seriez  donc  une  petite  ingrate, 
ma  fille;  mais,  par  un  bonheur  qui  fait  ma  joie, 
je  vous  en  trouve  éloignée,  et  cela  fait  aussi  que, 
sans  aucune  retenue,  je  m'abandonne  d'une 
étrange  façon  à  m'approuver  dans  les  senti- 
ments que  j'ai  pour  vous.  Adieu,  ma  très-aima- 
ble; je  m'en  vais  fermer  cette  lettre;  je  vous  en 
écrirai  encore  une  ce  soir,  où  je  vous  rendrai 
compte  de  ma  journée.  Nous  espérons  tous  les 
jours  louer  votre  maison  ;  vous  croyez  bien  que 
je  n'oublie  rien  de  ce  qui  vous  touche  :  je  suis, 
sur  cela ,  comme  les  gens  les  plus  intéressés  sont 
pour  eux-mêpies. 
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LETTRE  CXLVI. 

DE  MADA]»rE  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGIVAN. 

Vendredi  au  soir,  lo  avril  1671. 

Je  fais  mon  paquet  chez  M.  de  La  Rochefou- 
cauld qui  vous  embrasse  de  tout  son  cœur.  Il  est 
ravi  de  la  réponse  que  vous  faites  aux  cha- 
noines ^  et  au  père  Desnîares  :  il  y  a  plaisir  à 
vous  mander  des  bagatelles,  vous  y  répondez 
très-bien.  Il  vous  prie  de  croire  que  vous  êtes 
encore  toute  vive  dans  son  souvenir;  s'il  apprend 
quelques  nouvelles  dignes  de  vous,  il  vous  lès 
fera  savoir.  Il  est  dans  son  hôtel  de  La  Roche- 
foucauld ,  n'ayant  plus  d'espérance  de  marcher  ; 
son  château  en  Espagne,  c'est  de  se  faire  porter 
dans  les  maisons ,  ou  dans  son  carrosse  pour 
prendre  l'air  ;  il  parle  d'aller  aux  eaux  :  je  tâche 
de  l'envoyer  à  Digne ,  et  d'autres  à  Bourbon.  J'ai 
été  chez  Mademoiselle,  qui  est  toujours  malade  ; 
j'ai  dîné  en  bavardin  ^,  mais  si  purement  que  j'en 
ai  pensé  mourir  ;  tous  nos  commensaux  nous  ont 
fait  faux  bond  ;  nous  n'avons  fait  que  bavardiner, 

'  Ployez  la  lettre  du  ao  mars  1671.    D.  P. 

*  Chez  madame   de  Lavardin,    qui    airaoit  extrêmement    les 
nouvelles.  Z).  P. 
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et  nous  n'avons  point  causé  comme  les  autres 
jours. 

Brancas  versa,  il  y  a  trois  ou  quatre  jours 
dans  un  fossé;  il  s'y  établit  si  bien,  qu'il  de- 
mandoit  à  ceux  qui  allèrent  le  secourir  ce  qu'ils 
désiroient  de  son  service  :  toutes  ses  glaces  étoient 
cassées ,  et  sa  tête  l'auroit  été  s'il  n'étoit  plus 
heureux  que  sage  :  toute  cette  aventure  n'a  fait 
aucune  distraction  à  sa  rêverie.  Je  lui  ai  mandé 
ce  matin  que  je  lui  apprenois  qu'il  avoit  versé , 
qu'il  avoit  pensé  se  rompre  le  cou ,  qu'il  étoit  le 
seul  dans  Paris  qui  ne  sût  point  cette  nouvelle , 
et  que  je  lui  en  voulois  marquer  mon  inquié- 
tude :  j'attends  sa  réponse.  Voilà  madame  la  com- 
tesse {^de  Fiesque)  et  Briole,  qui  vous  font  trois 
cents  compliments.  Adieu,  ma  très-chère  enfant, 
je  m'en  vais  fermer  mon  paquet.  Comme  je  suis 
assurée  que  vous  ne  doutez  point  de  mon  ami- 
tié, je  ne  vous  en  dirai  rien  ce  soir. 

MADAME    DE   FIESQ13E. 

Madame  la  Comtesse  ^  ne  peut  pas  voir  une 
lettre  qui  vous  va  trouver  sans  y  mettre  quelque 
chose  du  sien ,  quand  ce  ne  seroit  qu'un  compli- 

'  Gillonne  d*Harcourt ,  veuve  du  marquis  de  Piennes  ,  épousa 
en  secondes  noces  Charles-Léon ,  comte  de  Fiesque.  Elle  mourut 
en  1699,  âgée  de  80  ans.  On  la  connoissoit  dans  le  monde  sous 
le  nom  de  madame  la  Comtesse.    M, 
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ment  sur  les  cinq  mille  francs  d'augmentation. 
De  l'humeur  dont  vous  la  connoissez,  vous  jugez 
aisément  qu'elle  trouve  un  compliment  mieux 
fondé  sur  les  cinq  mille  francs,  que  sur  cinq 
cent  mille  admirations  et  autant,  de  harangues 
que  vos  perfections  et  vos  dignités  vous  ont 
attirées. 

LETTRE  CXLVII. 

D£   MADAME  DE  SEVIGNJÊ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

■ 

A  Paiûs,  dimanche  xa  avril  1671. 

Je  VOUS  écris  tous  les  jours  ;  c'est  une  joie  qui 
me  rend  très-favorable  à  tous  ceux  qui  me  de- 
mandent des  lettres  :  ils  veulent  en  avoir  pour 
paroître  devant  vous  ;  et  moi,  je  ne  demande  pas 

mieux.  Celle-ci  vous  sera  rendue  par  M.  de ; 

je  veux  mourir  si  je  sais  son  nom  ;  mais  enfin , 
c'est  un  fort  honnête  homme  qui  me  paroît  avoir 
de  l'esprit,  que  nous  avons  vu  ici  ensemble  :  son 
visage  vous  est  connu;  pour  moi,  je  n'ai  pas  eu 
l'esprit  d'appliquer  son  nom  dessus.  N'allez  pas 
prendre  patron  sur  mes  lettres  :  elles  sont  infi* 
nies,  je  n'ai  que  ce  plaisir  ;  les  vôtres  sont  d'une 
grandeur  qui  m'étonne  déjà  assez;  je  ne  sais 
quand  je  m'ennuierai  en  les  lisant.  Si  M.  de  Gri- 
n.  a 
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gnan,  qui  dit  qu'on  ne  peut  aimer  les  longues 
lettres,  avoit  jamais  eu  cette  pensée  quand  il  re- 
cevoit  les  vôtres,  je  présenterois  requête  pour 
vous  séparer,  et  j-irois  vous  ôter  à  lui,  au  lieu 
d'aller  en  Bretagne.  Je  fus  hier  au  soir  brouillée 
avec  Brancàs ,  pour  avoir  dit ,  à  ce  qu'il  prétend , 
une  grossièreté  sur  l'amitié ,  que  personne  n'en- 
tendit et  que  je  n'entendis  pas  moi-même  :  c'étoit 
le  couronnement  du  crime;  il  sortit  dans  une 
vraie  colère.  Ce  sont  des  délicatesses  incom- 
modes; je  ne  les  ai  pas  pour  lui,  et  ne  les  ai  que 
trop  pour  une  certaine  beauté  que  j'aime  plus 
que  ma  vie,  et  que  j'embrasse  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE  CXLVIII. 

I>E  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  i5  avril  1671. 

J'achèverai  cette  lettre  quand  il  plaira  à  Dieu  : 
je  la  commence  trois  jours  avant  qu'elle  parte, 
parce  que  je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  par  Gacé  ^,  avec  des  gants  dont  je 

'  Charles- Auguste  de  Matignon ,  comte  de  Gacé  ,  nommé  ma- 
réchal de  France  en  1708;  il  mourut  le  6  décembre  17^9,  à 
l*âge  de  83  ans.  M. 
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TOUS  rein«:>cie  mille  fois.  Je  les  trouve  bons. 
Votre  souvenir  me  charme;  ils  ne  vous  coûtent 
rien,  je  les  en  trouve  meilleurs;  je  crois  même 
qu!ils  seront  assez  grands  ;  enfin,  ma  bonne ,  vous 
êtes  trop  aimable.  Vous  me  parlez  de  la  Provence 
comme  de  la  Norwège;  je  pensois  qu'U  y  fait 
chaud,  et  je  le  pensois  si  bien,  que  Tautre  jour, 
que  nous  eûmes  ici  une  bouffée  d'été ,  je  mou- 
rois  de  chaud,  et  j'étois  triste:  on  devina  que 
c'étoit  parce  que  je  croyois  que  vous  aviez  en- 
core plus  chaud  que  moi,  et  je  ne  pouvois,  en 
effet,  me  l'imaginer  sans  chagrin.  Je  veux  vous 
dire ,  ma  chère  enfant ,  que  le  chocolat  n'est  plus 
avec  moi  comme  il  étoit  :  la  mode  m'a  entraînée , 
comme  elle  fait  toujours  :  tous  ceux  qui  m'en 
disoient  du  bien  m'en  disent  du  mal  ;  on  le  mau- 
dit, on  f accuse  de  tous  les  maux  qu'on  a;  il  est 
la  source  des  vapeurs  et  des  palpitations  ;  il  vous 
flatte  pour  un  temps ,  et  puis  vous  allume  tout 
d'un  coup  une  fièvre  continue,  qui  vous  con- 
duit à  la  mort;  enfin,  ma  fille,  le  grand-maître  % 
qui  en  vivoit,  est  son  ennemi  déclaré  :  vous 
pouvez  penser  si  je  puis  être  d'un  autre  senti- 
ment *.  Au  nom  de  Dieu,  ne  vous  engagez  point 

'  Henri  de  Daillon ,  comte  du  Lude.  />.  P. 

*  On  ayoit  dit  que  le  comte  du  Lude  aimoit  madame  de  Sévi- 
gaé  ;  mais  comme  c'étoit  un  de  ces  hommes  dont  l'attachement 
se  nuit  point  à  la  réputation  des  dames ,  madame  de  Séyigné 
£11  plaisantoit  la  première.  (Voyez  Us  Amours  des  Gaules J,  D,  P. 
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à  le  soutenir,  et  songez  que  ce  r^'est  plus  la 
mode  du  bel  air.  Tous  les  grands  et  moins  grands 
en  disent  autant  de  mal  qu'ils  disent  de  bien  de 
vous  :  les  compliments  qu'on  vous  fait  sont  in- 
finis. Je  n'ai  point  encore  vu  Gacé  ;  je  crois  que 
je  l'embrasserai  :  bon  Dieu  !  un  homme  qui  vous 
a  v^e,  qui  vient  de  vous  quitter,  qui  vous  a 
parlé ,  comme  cela  me  paroît  !  J'ai  été  tantôt 
chez  Itier,  j'avois  besoin  de  musique;  je. n'ai 
jamais  pu  m'empêcher  de  pleurer  à  une  sara- 
bande que  vous  aimez. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  compris  la 
coiffure ,  c'est  justement  ce  que  vous  avâez  tou- 
jours envie  de  faire  ;  ce  taponage  vous  est  natu- 
rel, il  est  au  bout  de  vos  doigts  ;  vous  avez  cent 
fois  pensé  l'inventer,  mais  vous  avez  bien  fait  de 
ne  point  prendre  cette  mode  à  la  rigueur.  Je  vous 
conseille  de  conserver  vos  dents.  C'est  une  chose 
étrange  que  votre  serein, et  la  sujétion  que  vous 
avez  de  vous  renfermer  à  quatre  heures ,  au  lieu 
de  prendre  l'air  :  quelle  tristesse!  Mais  il  vaut 
mieux  rapporter  ici  vos  belles  dents ,  que  de  les 
perdre  en  Provence  par  le  serein ,  ou  par  une 
mode  qui  sera  passée  dans  six  mois,  he  bel  air 
est  de  se  peigner  pour  contrefaire  la  tête  nais- 
sante ;  cela  est  fait  dans  un  moment.  Vos  dames 
sont  bien  loin  d^  là,  avec  leiurs  coiffures  glis- 
santes de  pommade  et  leurs  cheveux  de  deux 
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paroisses;  cela  est  bien  vieux.  Votre  peinture  du 
cardinal  Grimaldi  *  est  excelletite  ;  cela  mord-il? 
est  plaisant  au  dernier  point  et  m'a  bien  fait 
lire  ;  je  vous  souhaite  de  pareilles  visions  pour 
vous  divertir.  Enfin ,  Montgobert  sait  rire  ;  elle 
entend  votre  langage  :  qu'elle  est  heureuse  d'a- 
voir de  l'esprit,  et  d'être  auprès  de  vous!  Les 
esprits  où  il  n'y  a  f)oint  de  remède  font  bouil- 
lir le  sang.  Je  vous  remercie  de  vous  souvenir 
du  reversis  •  et  dé  jouer  au  mail  *  ;  c'est  un  ai- 
mable jeu  pour  les  personnes  bien  faites  et 
adroiteis  comme  vous;  je  m'en  vais  y  jouer  dans 
mon  désert.  A  propos  de  désert ,  je  crois  qu'Ad- 
hémar  vous  aura  mandé  comme  le  laquais  du 
coadjùleur,  qui  étoit  à  la  Trappe,  en  est  revenu 
à  demi -fou,  n'ayant  pu  supporter  ces  austé- 
rités :  un  cbâ:'che  un  couvent  de  coton  pour  Fy 
mettre,'  et  le  remettre  de  l'état  où  il  eit.  Je  crains 
que  cette  Trappe,  qui  veut  surpasser  Fhiuna- 
hif é,  ne  devienne  leis  Petites-Maisons  ^.  Ecrivez 

'  Archevêque  d'Aîx.   />.  P, 

*  Il  y  a  un  beau  mail  à  Grignan ,  sous  le  château  ,  hors  l'a 
ritte^  Ott  rappelle  encore  le  ômtrs  Adhémof,  M, 

^  "ÙeiAé  de  Rancé ,  de  la  famille  de  le  Bouthillier  de  Cha- 
YÎgnî  f  aprè^  avoir  mis  son  abbaye  de  la  Trappe  entre  les  mains 
de  Fétroite  observance  de  Giteaùx ,  en  prit  lui-même  possession 
en  l'année  i664*  C'est  alors  qu'il  établit  cette  réforme  si  connue 
qui  anéantissoît  toutes  les  acuités  morales  et  physiques  ;  àe  que 
madame  de  Sévigné  critique  avec  cette  légh'été  des   gens^  du 
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quelque  amitié  à  Pecquet  '  ;  il  a  eu  des  soins 
extrêmes  de  ma  petite-fille  ;  elle  est  jolie ,  cette 
pauvre  petite  :  elle  vient  le  matin  dans  ma  cham- 
bre; elle  rit,  elle  regarde,  elle  baise  toujours  un 
peu  malhonnêtement,  mais  peut-être  que  le 
temps  la  corrigera. 

Je  pleurois  amèrement  en  vous  écrivant  à  Li- 
vry,  et  je  pleure  encore  en  voyant  de  quelle 
manière  tendre  vous  avez  reçu  ma  lettre ,  et  l'ef- 
fet qu'elle  a  produit  dans  votre  cœur.  Les  petits 
esprits  se  sont  bien  communiqués,  et  sont  passés 
bien  fidèlement  de  Livry  en  Provence  :  si  vous 
avez  les  mêmes  sentiments  toutes  les  fois  que 
je  suis  sensiblement  touchée  de  vous,  je  vous 
plains,  et  vous  conseille  de  renoncer  à  la  sympa- 
thie. Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  aisé  à  trouver 
que  la  tendresjse  que  j'ai  pour  vous  :  mille  choses , 
mille  pensées,  mille  souvenirs  me  traversent  le 
cœur;  mais  c'est  toujours  de  la  manière  que 
vous  pouvez  le  souhaiter  :  ma  mémoire  ne  me 
représente  rien  que  de  doux  et  d'aimable  ;  j'es- 
père que  la  vôtre  fait  de  même.  La  lettre  que 

monde  qui ,  dans  ce  cas  ,  équivaut  à  un  argument  très-sérieux. 
La  y  te  de  M,  de  Rancé,  par  Marsollier,  est  un  ouvrage  dont  il 
faut  se  méfier.  G*est  peut-être  ce  qui  a  trompé  Téditeur  des 
Lettres  de  Madame  de  Sévigné  (  i8i8  )  y  qui  place  la  réforme  établie 
par  Fabbé  de  Rancé  en  i663.  G,  D.  S,  G, 

'  Médecin  de  M.  Fouquet.  Madame  de  Sévigné  Taîmoit  à  cause 
de  rattachement  qu'il  avoit  montré  au  surintendant.  M, 
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vous  écrivez. à  votre  Érère  est  admirable.  Vous 
avez  très-bi^  deviné,  il  est  dans  le  bel  air  par- 
dessi^  les  yçtux  :  point  de  pâques^  point  de  ju- 
bilé. Je  n'ai  rien  trouvé  de  bon  en  lui,  que  la 
crainte  de  faire  un  sacrilège;,  c'étoit  mon  soin 
aussi  que  de  lui  en  donner  de  l'horreur  :  mais  la 
maladie  de  son  âme  est  tombée  sur  son  corps, 
et  ses  maîtresses  sont  d'une  manière  à  ne  pas 
supporter  cette  incommodité  avec  patience  : 
Dieu  fait  tout  pour  le  mieux.  J'espère  qu'un 
voyage  en  Lorraine  rompra  toutes  ces  vilaines 
chaînes-là.  Il  est  plaisant  ;  il  dit  qu'il  est  comme 
,  le  bon  homme.  Éson;  il  veut  se  faire  bouillir 
dans  une.  chaudière  avec,  des  herbes  fines  pour 
se  rangoter  un.  peu;  il  me.^conte  toutes  ses  fo- 
lies, je  le  gronde,  et  je  faisî  scrupule  de  les  écou- 
ter; et  pourtant  je  les  écQUte.  U.  me  réjouit,  il 
cherche  à  npie  plaire;  je  connois  la  sorte  d'amitié 
qu'il  a  pour  moi:  il  est  ravi,  à  ce  qU'il;dit,  de 
celle  que  vous* me  témoignez;  il  me  donne  mille 
attaques  en  riant  sur  l'attachement  que  j'ai  pour 
vous  :  je  vous  avoue , -ma  fille , ,  qu'il  est  grand , 
lors  même  que  je  le  cache.  Je  vous  avoue  en- 
core une  autjce  chose  j  c'est  que  je  crois  que  vous 
m'iaimez  :  vqus.^me  paroissez  solide ,  il  me  semble 
qu'on  se  peut  fiçr  àvos  paroles,  et  cela  fait  aussi 
que  je  vous  estime  fort.  Vos  messiei^'s  commen- 
cent à  s'accoutiuner  à  vous;  les  pauvres  gens  1 
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Et  les  dames  ne  vous  ont  pas  encore  bien  goû^ 
lée.  J'embrasse  cfe  comte,  qui  est  si  adroit,  qui 
joue  si  bien  à  la  paume  et  m  mail  :  j -aime  Ces 
choses-là.  Conservez  bien  la  j^e  de  son  cœur  par 
la  tendresse  du  vôtre.* 


LETTRE  CXLIX. 

•         '  ■    »  >  ; 

BJ^  MADAME  I)£.  SÉVIGNÉ  A  MAOAMIS  DE  QBJONAIX. 

A  Paris,  Vendredi  17  avril  1671. 

Cette  lettré  du  vendredi  est  sur  la  pointé  d'une 
aigu^le,  car  il  n'y  a  point  dé  réponse  à  faire,  et 
d'ailleurs  jd  ne  sàîs^  point  dé  tiouveHes.  P'Hac- 
quevîllè  miel  côiitbît  Fàtitrè  jour  les  sortes  de 
choses  (pxW  V6ui5  maiide ,  et  qu'il  appelle  des  noti- 
▼elles  ;  je^me  moquai  de  lui,  et  je  Ità  promis  de 
ne  jamaSsfdbbr  germon  papier  de  ce' verbiage.  Par 
exemple,  il  vous  mande  qu'on  dit  que  M.  de 
Verrieiril  donne  son  gouvernement  à  M.  de  Lau- 
zun,  et  qu'il  prend  celui  du  Berry,  avec  la  sur- 
vivance pour  M.  de  Sully  :  tout  cela  est  faux  et 
ridicule ,  et  ne  se  diJt  point  dans  les  bons  lieux. 
Il  vous  apprend  que  le  roi  partira  le  aS  :  roilà 
qui  est  beau.  ïe  vous  déclàté,  ma  fille,  que  je 
ne  vous  manderai  rien  que  dfe  vrai  :  quand  il  ne 
vient  rien  à  ma  connoissanée  que  de  ces  lan* 


DE  MADAME  DE  SEVIGNE.        a5 

temes-là,  je  les  laisse  passer,  et  je  vous  conte 
autre  diose.  Je  suis  fort  contente  de  d'Hacque- 
vflle,  aussi  bien  que  de  vous  :  il  a  grand!  soin  de 
votre  mère  e!&  votre  absence;  et  dès  qu'il  y  a 
un  brin  de  dispute  entre  l'abbé  et  moi,  c'est  tou- 
jours lui  que  je  prends  pour  juge.  Gela  JFait  plaisir 
au  cœur,  de  Songer  qu*on  a  un  ami'  conïmeluiV 
et  à  qui  rien  de  bon  ni  de  solide  ne  manque  V 
qui  ne  nous  jf^ut  jamais  manquer  lui-mémier  Si 
vous  nous  aviez  défendu  de  parler  de  V€)tis^«ttf 
semble,  et  que  cela  vous  f&t  fort  désagréfiOble , 
nous  serions  extrêmement  embarrassés;  éar  cette 
conversation  nous  est  si  naturelle ,  qiie  noiiè  y 
tombons  insensiblement  :  c'est  un  penchatot»  si 
dowç  qu'en  y  revient  sans  peine;  et  quand  par 
hasard,  après  en  avoir  bien  parlé,  nous  nous  dé^ 
tournons  un  moment,  je  l'^rends  la  parole  d'un 
bon  ton,  et  je  lui  dis  :  mais  disons  donc  un  pauvre 
mot  de  ma  fille;  vraiment  nous  sommes  bien  in- 

■  ê 

grats;  et  là-dessus  nous  recommençons  sur  nou- 
veaux frais.  Je  lui  jurerois  plus  de  vingt  fois  à  lui- 
même  que  je  ne  vous  aime  point ,  qu'il  ne  me 
croiroit  pas  ;  je  l'aime  comme  un .  confident  qui 
entre  dans  mes  sentiments ,  je  ne  saurois  mieux 
dire.  «  *: 

Hélène  et  Marphyse  *  vous  sont  très-ôbligées  ; 

'  Petite  chienne  de  madame  de  Séyigné.  D,  P, 
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mais  pour  Hébert,  hélas!  je  ne  l'ai  plus.  J'eus 
l'esprit,  l'autre  jour  en  riant,  de  le  donner  à 
Goiu^ville  %  et  de  lui  dire  qu'il  falloit  qu'il  le 
plaçât  dans  cet  hôtel  de  Condé  ;  qu'il  s'en  trou- 
veroit  bien ,  qu'il  m'en  remercieroit ,  que  je  ré- 
pondois  de  lui.  M.  de  La  Rochefoucauld  et  ma- 
^lame  de  La  Fayette  se  mirent  sur  les  perfections 
d'Hébert  :  cela  demeura  là ,  il  y  a  trois  semaines. 
Je  fus  tout  étonnée  quand  Gourville  l'envoya 
quérir  hier;. Hébert  s'habilla  en  gentilhomine,  il 
y  &lla  :  Gourville  lui  dit  qu'il  lui  donner  oit  une 
place  à  Ij'hôtel  de  Condé ,  qui  lui  vaudroit  2  5o  li- 
vres de  rente,  logé,  nourri,  et  tout  cela  en 
attendant  mieux;  mais  que  présentement  il  Fen- 
voyoit  à  Chantilly  pour  distribuer  tout  le.  linge 
par  .compte  pendant  que  le  roi  y  sera.  Il  prit 
donc  dix  coffres  dç  linge  sur  son  soin ,  et  partit 
pour  Chantilly.  Le  roi  y  dmt  aller  le  2  5  de  ce 
mois;  il  y  sera  un  jour  entier  :  jamais  il  nje  s'est 
fait  tant  de  dépenses  au  triomphe  des  empereurs, 
qu'il  y  en  aura  là,  rien  ne  coûte;  on  reçoit  toutes 

*  Gourville  ,  valet- de-cîiambre  du  duc  de  La  Rochefoucauld  , 
devenu  son  ami ,  et  même  celui  du  grand  Condé  ;  dans  le  même 
temps ,  pendu  à  Paris  en  effîgie ,  et  envoyé  du  roi  en  Aile* 
magne  ;  ensuite  proposé  pour  succéder  au  grand  Colbert  dans 
le  ministère.  Nous  avons  de  lui  des  Mémoires  de  sa  vie ,  écrits 
avec  naïveté ,  dans  lesquels  il  parle  de  sa  naissance  et  de  sa 
fortune  avec  indifférence.  Il  y  a  des  anecdotes  vraies  et  curieuses. 
(Voltaire,  Siècle  de  Louis  XÏV J.   A-  G, 
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les  belles  imaginations  sans  regarder  à  l'argent. 
On  croit  que  M.  le  prince  n'en  sera  pas  quitte 
pour  quarante  mille  écus  ;  il  faut  quatre  repas  ; 
il  y  aura  vingt-cinq  tables  servies  à  cinq  services, 
sans  compter  une  infinité  d'autres  qui  survien- 
dront :  nourrir  tout,  c'est  nourrir  la  France  et 
la  loger;  tout  est  meublé  :  de  petits  endroits,  qui 
ne  servoient  qu'à  mettre  des  arrosoirs,  devien- 
nent des  chambres  de  courtisans.  Il  y  aura  pour 
mille  écus  de  jonquilles  :  jugez  à  proportion. 
Voyez  un  peu  où  le  discours  d'Hébert  m'a  jetée  : 
voilà  donc  comme  j'ai  fait  sa  fortune  en  badi- 
nant ;  car  je  la  compte  faite ,  dans  la  pensée  qu'il 
s'acquittera  fort  bien  de  ces  commencements- ci- 
Nous  ne  dînons  point  aujoiu*d'hui  en  ha^fardïn^ 
ils  sont  embarrassés  pour  faire  partir  l'équipage 
du  marquis  {^de  Lavardin\  Je  mange  donc  ici 
mes  petits  œufs  frais  à  l'oseille  :  après  diner,  j'irai 
un  peu  au  faubourg  ^,  et  je  joindrai  à  cette  lettre 
ce  que  j'aurai  appris,  afin  de  vous  divertir. 

J'ai  reçu  une  fort  jolie  lettre  du  coadjuteur  : 
il  est  seulement  fâché  que  je  l'appelle  Monsei- 
gneur; il  veut  que  je  l'appelle  Pierrot  ou  seigneur 
Corbeau.  Je  vous  recommande  toujours  bien,  ma 
fille ,  d'entretenir  l'amitié  qui  est  entre  vous  :  je 
le  trouve  fort  touché  de  votre  mérite ,  prenant 

'  Gbez  madame  de  La  Fayette.    D.  P. 
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grand  intérêt  à  toutes  vos  affaires  ;  en  un  mot , 
d'iine  application  et  d'une  solidité  qui  vous  sera 
d'un  grand  secours.  Mon  fils  n'est  pas  encore 
guéri  de  ce  niai  qui  fait  douter  &es  précieuses 
maîtresses  de  sa  passion  :  il  me  disoit  hier  au  soir 
que^  pendant  la  semaine  sainte,  il  avoit  été  si 
épouvantablement  dévergondé,  qu'il  lui  avoit 
pris  un  dégoût  de  tout  cela,,  qui  lui  faisoit  bon- 
dir le  cœur;  il  n'osoit  y  penser,  il  avoit  envie  de 
voiûir  ;  il  lui  sembloît  toujours  voir  autour  de  lui 
des  panerées  de  baisers,  despanerées  de  toutes 
sortes  de  choses  en  telle  abondance ,  qu'il  en  avoit 
l'imagination  frappée  et  ùe  pouvoit  pas  regafrder 
une  femme.  Ce  mal  n'a  pas  été  d'un  moment;  j'ai 
pris  mon  temips  pour  faire  un  petit  sermon  là- 
dessus  :  àous  avons  fait  ensemble  des  réflexions 
chrétiennes  ;  il  entre  dans  mes  sentimens  * ,  et 
particulièrement  pendant  que  son  dégoût  dure 
encore.  Il  lùê  montra  des  lettres  qu'il  a  retirées 
de  cette  comédienne;  je  n'en  ai  jamais  vu  de  si 
chaudes  ni  de  si  passionnées  :  il  pletu^oit ,  il  mou- 
roit  ;  il  croit  tout  cela  quand  il  écrit ,  et  s'en 
moque  un  moment  après  :  je  vous  dis  qu'il  vaut 
son  pesant  d'or.  Adieu,  mon  aimable  enfant; 
comment  vous  étes-voùs  pcwrtée  le  6  de  ce  mois? 
Je  souhaite ,  ma  petite ,  que  vous  m'aimiez  tou- 

'  M.  de  Séyigné  vécut   dans   une   grande    piété  après   son 
mariage.   M. 
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jours  ;  c'e^t  ma  vie ,  c'est  Fair  que  je  respire.  Je 
ne  Yous  dis  point  si  je  suis  à  tous  ,  cela  est  au- 
dessous  du  mérite  de  mon  amitié.  Vous  voulez 
bien  que  j'embrasse  ce  pauvre  comte;  mais  ne 
vous  aimons-nous  point  trop  tous  deux  ? 

Yeudredi  au  soir ,  17  avril. 

Je  fais  mon  paquet  chez  madame  de  La  Fayette, 
à  qui  j'ai  donné  votre  lettre;  nous  l'avons  lue 
ensemble  avec  plaisir ,  nous  trouvons  que  per- 
sonne n'écrit  mieux  que  vous;  vous  la  flattez 
très-agréablement ,  et  moi  en  passant  j'y  trouve 
un  petit  endroit  qui  me  va  droit  au  cœur ,  c'est 
un  lieu  (jue  vous  possédez  d'une  étrange  manière. 
Madame  de  La  Fayette  fut  hier  à  Versailles ,  ma- 
dame de  Thianges  lui  avoit  mandé  d'y  aller;  elle 
y  fut  reçue  très-bien ,  mais  très-bien ,  c'est-à-dire 
que  le  roi  la  fit  mettre  dans  sa  calèche  avec  les 
dames,  et  prit  plaisir  à  lui  montrer  toutes  les 
beautés  de  Versailles ,  comme  feroit  un  particu- 
lier que  l'on  va  voir  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne; il  ne  parla  qu'à  elle,  et  reçut  avec  beau- 
coup de  plaisir  et  de  politesse  toutes  les  louanges 
qu'elle  donna  aux  merveilleifses  beautés  qu'il  lui 
montroit  :  vous  pouvez  penser  si  l'on  est  con- 
tente d'un  tel  voyage.  M.  de  La  Rochefoucauld , 
que  voilà,  vous  embrasse  sans  autre  forme  de 
procès ,  et  vpus  prie  de  croire  qu'il  est  plus  loin 
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de  vous  oublier,  qu*il  n'est  prêt  à  danser  la 
bourrée  ;  il  a  un  petit  agrément  de  goutte  à  la 
main ,  qui  l'empêche  de  vous  écrire  dans  cette 
lettre.  Madame  de  La  Fayette  vous  estime  et  vous 
aime  ;  et  ne  vous  croit  pas  si  dépourvue  de  ver- 
tus que  le  jour  que  vous  étiez  couchée  au  coin 
de  son  feu ,  et  dont  vous  vous  souvenez  si  bien. 


LETTRE  CL. 

DE  MADAME  DE  SÏÎVIGNÉ  A  MADAME  DE   GRIGTfAJf. 

A  Paris ,  mercredi  22  avril  16  71. 

Avez-vous  bien  peur  cjuè  je  n'aime  mieux  ma- 
dame de  Brissac  que  vous  ?  craignez- vous ,  de  la 
manièi«  dont  vous  me  connoissez ,  que  ses  façons 
ne  me  plaisent  plus  qi^e  les  vôtres  ?  croyez-vous 
que  son  esprit  ait  retrouvé  le  chemin  de  me 
plaire  ?  avez-vous-  opinion  que  sa  beauté  efface 
vos  charmes?  enfin,  pensez- vous  qu'il  y  ait  quel- 
qu'un au  monde  qui  puisse,  à  mon  goût,  sur- 
passer madame  de  Grignan,  en  me  supposant 
même  dépouillée  de  tout  l'intérêt  que  j'y  prends  ? 
Songez  à  tout  cela  un  peu  à  loisir,  et  puis  soyez 
assurée  qu'il  en  est  justement  ce  que  vous  en 
croyez.  Voila  toute  ma  réponse ,  que  vous  con- 
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noîtrez'  par  la  vôtre,  si  vous  répondez  sincè- 
rement. 

Parlons  un  peu  de  votre  frère ,  ma  fille  :  il  est 
d'une  foiblesse  à  faire  mal  au  coeiu*;  il  est  tout 
ce  qu'il  plaît  aux  autres  '  ;  il  plut  hier  à  trois  de 
ses  amis  de  le  mener  souper  dans  un  lieu  d'hon- 
neur ,  il  y  fut.  Ces  messieurs  sont  trop  habiles 
pour  vouloir  courir  la  fortune  ;  ils  disent  à  Sévi- 
gné  de  payer;  je  dis,  payer  de  sa  personne  :  tout 
misérable  qu'il  est  encore,  il  paye,  et  puis  me 
vient  tout  conter,  en  disant  qu'il  se  fait  mal  au 
cœiu»  à  lui-même  :  je  lui  dis  qu'il  me  fait  mal  au 
cœur  aussi,  je  lui  fais  honte;  j'ajoute  que  ce 
n'est  point  là  la  vie  d'un  honnête  homme ,  qu'il 
trouvera  quelque  chape-chute,  et  qu'à  force  de 
s'exposer  il  aura  son  fait.  Je  prêche  un  peu  en- 
suite; il  demeure  d'accord  de  tout,  et  n'en  fait 
ni  plus  ni  moins.  Il  a  quitté  la  comédienne*, 
après  l'avoir  aimée  par-ci  par-là  :  quand  il  la 
voyoit ,  quand  il  lui  écrivoit ,  c'étoit  de  bonne 
foi;  un  moment  après,  il  s'en  moquoit  à  bride 
abattue.  Ninon  l'a  quitté  :  il  étoit  malheiu'eux 
quand  elle  l'aimoit;  il  est  au  désespoir  de  n'en 
être  plus  aimé,  et  d'autant  plus  qu'elle  n'en 
parle  pas  avec  beaucoup  d'estime  :   Cest  une 

'  Le  baron  de  Sévigné  ayoit  alors  i/\  ans.   M. 

'  La  Champmeslé.  Croyez  la  note  sur  cette  comédienne ,  lettre 
du  8  ayril  1671.  )  C  D.  S.  G. 
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âme  de  bouillie^  dit-elle,  cest  un  corps  de  papier 
mbuïLléj  c^est  un  cœur  de  citrouillefricassé  dans  de 
la  neige  :  je  vous  l'ai  déjà  dit.  Elle  voulut  l'autre 
jour  lui  faire  donner  les  lettres  de  la  comédienne; 
il  les  lui  donna;  elle  en  a  été  jalouse;  elle  vou- 
loit  les  donner  à  un  amant  de  la  princesse ,  afin 
de  lui  faire  donner  quelques  petits  coups  de 
baudrier  :  il  me  le  vint  dire;  je  lui  dis  que  c'é* 
toit  une*  infamie  que  de  couper  ainsi  la  gorge  à 
cette  petite  créature  pour  Tavoir  aimé;  qu'elle 
n'avoit  point  sacrifié  ses  lettres ,  comme  on  vou- 
loit  le  lui  faire  croire  pour  l'animer;  qu'elle  les 
lui  avoit  rendues;  que  c'étoit  une^ trahison  basse 
et  indigne  d'un  homme  de  qualité,  et  que  même 
dans  les  choses  malhonnêtes,  il  y  avoit  de  l'hon- 
nêteté à  observer  :  il  entra  dans  mes  raisons,  il 
courut  chez  Ninon,  et  moitié  par  adresse,  et 
moitié  par  force,  il  retira  les  lettres  de  cette 
pauvre  diablesse  :  je  les  ai  fait  brûler.  Vous 
voyez  par  là  combien  le  nom  de  comédienne 
m'est  de  quelque  chose  :  cela  est  un  peu  de  la 
visionnaire  de  la  comédie  ^;  elle  en  eût  fait  au- 
tant, et  je  fais  comme  elle.  Mon  fils  a  conté  ses 
folies  à  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  aime  les 
originaux.  Je  lui  disois  l'autre  jour  que  Sévigné 
n'est  point  fou  par  la  tête ,  c'est  par  le  cœiu*  :  ses 

'  Allusion  au  rôle  de  Sesitane  dans  les  Visionnaires  de  Des- 
marets.  M. 
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sentiments  sont  tout  vrais ,  sont  tout  faux ,  sont 
tout  froids ,  sont  tout  brûlants,  sont  tout  fripons, 
sont  tout  sincères  ;  enfin  son  cœur  est  fou.  Nous 
rimes  fort  de  tout  cela ,  et  avec  mon  fils  même , 
car  il  est  de  bonne  compagnie ,  et  dit  tope  à  tout. 
Nous  sommes  très-bien  ensemble,  je  suis  sa  con*- 
fidente ,  et  je  conserve  cette  vilaine  qualité  qui 
m'attire  de  si  vilaines  confessions,  pour  être  en 
droit  de  lui  dire  mes  sentiments  siu*  tout.  Il  me 
croit  autant  qu'il  peut,  il  me  prie  de  le  redres- 
ser; je  le  fais  comme  une  amie:  il  veut  veniiv avec 
moi  en  Bretagne  poiu*  cinq  ou  six  semaines; 
s'il  n'y  a  point  de  camp  en  Lorraine,  je  l'emmè- 
aerai.  Voilà  bien  des  folies  :  mais  comme  vous  y 
prenez  intérêt,  il  m'a  semblé  qu'elles  ne  vous 
ennuieroient  pas. 

Tout  ce  que  vous  me  mandez  de  la  Marans 
est  divin,  et  des  punitions  qu'elle  aura  dans 
Tenfer;  mais  savez-vous  bien  que  vous  irez  avec 
elle,  si  vous  continuez  à  la  haïr?  Songez  que 
vous  serez  toute  Téternité  ensemble  ;  il  n'en  faut 
pas  davantage  pouf  vous  mettre  dans  le  dessein 
de  faire  votre  salut  :  je  me  suis  avisée  bien  heu- 
reusement de  vous  donner  cette  pensée,  c'est 
une  inspiration  de  Dieu.  Elle  vint  l'autre  jour 
chez  madame  de  La  Fayette  ;  M.  de  La  Roche- 
foucauld y  étoit ,  et  moi  aussi  :  la  voilà  qui  entre 
sans  coiffe  ;  elle  venoit  d'être  coupée ,  mais  cou- 
II.  3 
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pée  en  vrai  fanfan  :  elle  étoit  poudrée,  bouclée; 
le  premier  appareil  avoit  été  levé  il  n'y  avoit 
pas  un  quart  d'heure;  elle  étoit  décontenancée,, 
sentant  bien  qu'elle  alloit  être  improuvée.  Ma- 
dame de  La  Fayette  lui  dit  :  «  Mais  vraiment  il 
c<  faut  que  vous  soyez  folle  ;  mais  savez-vous  bien , 
a  Madame ,  que  vous  êtes  complètement  ridi- 
a  cule  ?»  M.  de  La  Rochefoucauld  dit  :  «  Ma 
«mère,  ah!  par  ma  foi,  mère,  nous  n'en  de- 
ce  meurerons  pas  là  ;  approchez  un  peu ,  ma  mère; 
«  que  je  voie  si  vous  êtes  comme  votre  sœur  ^ 
i€  que  je  viens  de  voir.  »  Sa  sœur  venoit  aussi 
d'être  coupée.  «  Ma  mère,  vous  voilà  bien.  » 
Vous  entendez  ces  tons-là;  et  pour  les  paroles, 
elles  sont  d'après  le  naturel;  pour  moi,  je  rioîs 
sous  ma  coiffe.  Elle  se  décontenançs^  si  fort, 
qu'elle  ne  put  soutenir  cette  attaque  ;  elle  remit 
sa  coiffe,  et  bouda  jusqu'à  ce  que  madame  de 
Schomberg  la  vînt  reprendre ,  car  il  n'y  a  plus 
de  voiture  que  celle-là.  Je  crois  que  ce  récit 
vous  divertira. 

Nous  passâmes,  il  y  a  quelques  jours,  une 
après-dinée  à  l'Arsenal  fort  agréablement  :  il  y 
avoit  des  hommes  de  toutes  grandeurs;  mes- 
dames de  La  Fayette ,  de  Coulanges ,  de  La  Tro- 
che,  mademoiselle  de  Méri  et  moi.  On  se  pro- 

'  Mademoiselle  de  Montalais,  qui  avoit  été  fille  d'honneur  de 
madame  Henriette  d'Angleterre.  M, 
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mena  y  on  parla  fort  de  vous  à  plusieurs  reprises 
et  en  très-bons  termes.  Nous  allons  aussi  quel- 
quefois au  Luxembourg;  M.  de  Longueville  y 
étoit  hier;  il  me  pria  de  vous  assurer  de  ses  très- 
humbles  services.  Pour  M.  de  La  Rochefoucauld, 
il  vous  aime  très-tendrement.  Je  suis  ravie  que 
vous  ayez  approuvé  mes  lettres;  vos  approba- 
tions et  vos  louanges  sincères  me  font  un  plaisir 
qui  surpasse  tout  ce  qui  me  vient  d'ailleurs;  et 
pourquoi  les  filles  comme  vous  u'oseroient-elles 
kmer  une  mère  comme  moi?  Quelle  sorte  de 
respect  !  Vous  savez  si  j'estime  fort  votre  goût, 
l'approuve  votre  loterie ,  vous  me  manderez  ce 
que  vous  aurez   gagné.  Vos  comédies  doivent 
aussi  vous  divertir.  Laissez- vous  amuser ,  suivez 
le  courant  des  plaisirs  qu'on  peut  avoir  en  Pro- 
vence. Je  vous  loue  fort  que  vous  ne  reconduisiez 
point;  c'étoit  pour  moiu'ir;  que  les  dames  s'en 
vengent,  qu'elles   ne  vous  reconduisent  point 
aussi,  et  voilà  une  maudite  coutume  abolie. 

Je  viens  de  Saint-Germain;  je  n'ai  que  le 
loisir  de  vous  dire  que  mille  personnes  m'ont 
priée  de  vous  faire  des  baise-mains,  M.  de  Mon- 
tausier,  le  maréchal  de  Bellefonds,  etc....  M^'  le 
dauphin  m'a  donné  un  baiser  pour  vous.  Adieu , 
ma  très-chère,  il  est  tard;  je  fais  de  la  prose 
avec  une  facilité  qui  vous  tue. 


3. 
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LETTRE  CLI. 

DE  MADAME  DE  SJÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GBIGNAlf. 

A  Paris,  vendredi  24  ^lytiI  16 71. 

Voilà  le  plus  beau  temps  du  monde;  il  com- 
mença dès  hier  après  des  pluies  épouvantables  : 
c'est  le  bonheiu*  du  roi  ;  il  y  a  long-temps  que 
nous  l'avons  observé;  et  c'est  poiur  cette  fois 
aussi  le  bonheiu*  de  M.  le  prince,  qui  a  pris  ses 
mesures  à  Chantilly  pour  le  printemps  et  pour 
l'été;  la  pluie  d' avant-hier  auroit  rendu  toutes 
ses  dépenses  ridicules.  Sa  Majesté  y  arriva  hier 
au  soir  ;  elle  y  est  aujoiu*d'hui.  D'Hacqueville  y 
est  allé ,  il  vous  fera  une  relation  à  son  retour  ; 
pour  moi,  j'en  attends  ce  soir  une  petite  que  je 
vous  enverrai  avec  cette  lettre,  que  j'écris  le 
matin  avant  que  d'aller  en  bavardin;  je  ferai 
mon  paquet  au  faubourg.  Si  l'on  dit  que  nous 
parlons  dans  nos  lettres  de  la  pluie  et  du  beau 
temps,  on  aura  raison;  j'en  ai  fait  d'abord  un 
assez  grand  chapitre.  Vous  ne  me  parlez  point 
assez  de  vous  :  j'en  suis  nécessiteuse,  comme 
vous  l'êtes  de  folies  ;  je  vous  souhaite  toutes 
celles  que  j'entends,  pour  celles  que  je  dis,  elles 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.         3j 

ne  valent  plus  rien  depuis  que  vous  ne  m'aidez 
plus  :  vous  m'en  inspirez,  et  quelquefois  aussi 
je  vous  en  inspire.  C'est  une  longue  tristesse,  et 
qui  se  renouvelle  souvent ,  que  d'être  loin  d'une 
personne  comme  vous.  J'ai  dit  des  adieux  de- 
puis quelques  jours;  ce  qui  est  plaisant,  c'est 
qu'en  partant  d'ici  pour  la  Bretagne,  je  prévois 
que   vous  serez  mon  adieu  sensible ,  dont  je 
pourrois,  si  j'étois  une  friponne,  faire  un  grand 
honneur  à  mes  amies  >  mais  on  voit  clair  à  tra- 
vers mes  paroles,  et  je  ne  veux  pas  même  en 
mettre  aucune  au-devant   des  sentiments  que 
j'ai  pour  vous.  Je  serai  donc  touchée  de  voir 
que  ce  n'est  pas  assez  d'être  à  deux  cents  lieues 
de  vous ,  il  faut  que  j'en  sois  à  trois  cents  ;  et 
tous  les  pas  que  je  ferai,  ce  sera  sur  cette  troi- 
sième centaine  :  c'est  trop;  cela  me  serre  le  cœur. 
L'abbé  Têtu  entra  hier  chez  madame  dé  Riche- 
lieu comme  j'y  étois  :  il  étoit  d'une  gaillardise 
qui   faisoit  honte  à  ses  amis  éloignés;  je  lui 
parlai  de  mon  voyage;  il  ne  changea  point  de 
ton,  et  d'un  visage  riant  :  Hé  bien!  Madame, 
me  dit41,  twus  nous  reverrons.  Cela  n'est  point 
plaisant  à  écrire^  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  de 
l'aitendre  sans  rire;  enfin  ce  fut  là  son  unique 
pensée  :  il  passa  légèrement  siu*  toute  mon  ab- 
sence,  et  ne  trouva  que  ce  mot  à  me  dire.  Nous 
nous  en  servons  présentement  dans  nos  adieux, 
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et  je  m'en  sers  moi-même  iiitérîetirement ,  eli 
songeant  à  Tops;  mais  ce  n'est  pas  si  gaiement, 
et  la  longueur  de  l'absence  n'est  pas  une  circons- 
tance que  j'oublie. 

J'ai  acheté  pour  me  faire  une  robe^de-'chani- 
bre  une  étoffe  comme  votre  dernière  jupe  ;  elle 
est  admirable  :  il  y  a  un  peu  de  vert ,  et  c'est  le 
violet  qui  domine;  en  un  mot,  j'ai  succombé. 
On  vouloit  me  la  faire  doubler  de  couleur  de 
feu,  mais  j'ai  trouvé  que  cela  avoît  l'air  d'une 
impénitence  finale  :  le  dessus  est  la  pure  fra- 
gilité, mais  le  dessous  eût  été  une  volonté  dé- 
terminée qui  m'a  paru  contre  les  bonnes  mœurs; 
je  me  suis  jetée  dans  le  taffetas  blanc;  ma  dé- 
pense est  petite,  je  méprise  la  Bretagne,  et  n'en 
veux  faire  que  pour  la  Provence,  afin  de  sou- 
tenir la  dignité  d'une  merveille  d'entre  deux 
âges ,  où  vous  m'avez  élevée. 

Madame  de  Ludres  me  fit  l'autre  jour  des 
merveilles  à  Saint-Germain;  il  n'y  a  voit  nulle 
distraction  ;  elle  vous  aimoit  aussi  :  Ah  !  pour 
inatame  te  Grtgnan^  elle  est  atorable,  Brancas 
me  conta  une  affaire  que  M.  de  Grignan  eut 
cet  hiver  avec  M.  Le  Premier  :  Je  suis  pour  Ori- 
gnan ,  fai  vu  leurs  lettres.  Ce  Brancas  vous  a 
écrit  une  grand'diablesSe  de  lettre,  plaisante, 
mais  inlisible  :  il  m'en  a  dit  des  morceaux  ;  nous 
devons  prendre  un  jour  pour  la  lire  tout  entière. 
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M.  de  Salins  ^  a  chassé  un  portier  :  je  ne  sais  ce 
qu'on  dit  ;  on  parle  de  manteau  gris ,  de  quatre 
heures  du  matin ,  de  coups  de  plat  d'épée ,  et  Von 
se  tait  du  reste^ ;  on  parle  d'un  certain  apôtre 
qui  en  a  fait  d'autres  ;  enfin  je  ne  dis  rien  :  on  ne 
m'accusera  pas  de  parler  ;  potœ  moi ,  je  sais  me 
taire.  Si  cette  fin  vous  paroît  un  peu  gaUmatias , 
vous  ne  l'en  aimerez  que  mieux.  Adieu,  ma 
chère  enfant;  je  vous  manderai  ce  soir  des  nou- 
velles en  fermant  mon  paquet. 


LETTRE  CLII. 

bE  MADA3IE  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGTTAJr. 

Vendredi  an  soir ,   34  avril  167 1 ,  chez 
M.  DE  La  Rochefoucauld. 

Je  fais  donc  ici  mon  paquet.  J'avois  dessein 
de  vous  conter  que  le  roi  arriva  hier  au  soir  à 
Chantillv;  il  courut  un  cerf  au  clair  de  la  lune; 
les  lanternes  firent  des  mer\'eilles;  le  feu  d'ar- 

'  Garnier-de-Salins  ,  frère  de  Suzanne  Gamier,  femme  de 
Charles ,  comte  de  Brancas ,  connu  par  ses  distractions.  Leur 
père  s^appeloit  Matthieu  Gamier  ;  il  étoit  trésorier  des  parties 
casuelles.  M. 

'  Allusion  à  ce  vers  de  Corneille,  dans  Cinna,  acte  IV,  scène  5  : 
On  parle  d'eanx  ,  de  Tibre ,  et  l'on  se  tait  du  reste.  M. 
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tifice  fut  un  peu  effacé  par  la  clarté  de  notre 
amie;  mais  enfin,  le  soir,  le  souper,  le  jeu,  tout 
alla  à  merveille.  Le  temps  qu'il  a  fait  aujour- 
d'hui nous  faisoit  espérer  une  suite  digne  d'un 
si  agréable  commencement.  Mais  voici  ce  que 
j'apprends  en  entrant  ici,  dont  je  ne  puis  me 
remettre ,  et  qui  fait  que  je  ne  sais  plus  ce  que 
je  vous  mande;  c'est  qu'enfin  Vatel,  le  grand 
Vatel,  maître  d'hôtel  de  M.  Fouquet,  qui  l'é- 
toit  présentement  de  M.  le  prince ,  cet  homme 
d'une  capacité  distinguée  de  toutes  les  autres, 
dont  la  bonne  tête  étoit  capable  de  contenir 
tout  le  soin  d'un  état  ;  cet  homme  donc  que  je 
connoissois ,  voyant  que  ce  matin  à  huit  heures 
la  marée  n'étoit  pas  arrivée,  n'a  pu  soutenir  l'af- 
fi*ont  dont  il  a  cru  qu'il  alloit  être  accablé,  et, 
en  un  mot,  il  s'est  poignardé.  Vous  pouvez 
penser  l'horrible  désordre  qu'un  si  terrible  acci- 
dent a  causé  dans  cette  fête.  Songez  que  la  ma- 
rée est  peut-être  arrivée  comme  il  expiroit.  Je 
n'en  sais  pas  davantage  présentement  :  je  pense 
que  vous  trouvez  que  c'est  assez.  Je  ne  doute 
pas  que  la  confusion  n'ait  été  grande  ;  c'est  une 
chose  fâchevise  à  une  fête  de  cinquante  mille 
écus. 

M.  de  Menars^  épouse  mademoiselle  de  La 

'  JeaD'Jacques  Charron  de  Meiiars ,  surintendant  de  la  maison 
de  la  reine.  M, 
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Grange-Neuville^;  je  ne  sais  comme  j'ai  le  cou- 
rage de  vous  parler  d'autre  chose  que  de  Vatel. 


•LETTRE   CLIII. 

DE  MAJ)AME:  de  SÉVIGNi  A   MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris  ,  dimanche  a  6  avril  1671. 

Il  est  dimanche  26  avril;  cette  lettre  ne  par- 
tira que  mercredi;  mais  ce  n'est  pas  une  lettre, 
c'est  une  relation  que  Moreuil  vient  de  me 
faire ,  à  votre  intention ,  de  ce  qui  s'est  passé  à 
Chantilly  touchant  Vatel.  Je  vous  écrivis  ven- 
dredi qu'il  s'étoit  poignardé  ;  voici  l'affaire  en 
détail  :  Le  roi  arriva  le  jeudi  au  soir  ;  la  prome- 
nade, la  collation  dans  un  lieu  tapissé  de  jon- 
quilles, tout  cela  fut  à  souhait.  On  soupa,  il  y 
eut  quelques  tables  où  le  rôti  manqua ,  à  cause 
de  plusieurs  dîners  à  quoi  l'on  ne  s'étoit  point 
attendu;  cela  saisit  Vatel,  il  dit  plusieurs  fois  :  Je 
suis  perdu  d'honneur;  voici  un  affront  que  je 
ne  supporterai  pas.  Il  dit  à  Gourville  :  La  tête 
me  tourne,  il  y  a  douze  nuits  que  je  n'ai  dormi; 
aidez-moi  à  donner  des  ordres.  Gourville  le  sou- 

'  Marie ,  fille  du  troisième  lit  de  Charles  de  La  Grange- 
Neuville  ,  maître  des  comptes;  elle  étoit  sœur  -  germaine  de 
uiadame  de  Frontenac.  M. 
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lagea  en  ce  qu'il  put.  Le  rôti  qui  avoit  man-^ 
que,  non  pas  à  la  table  du  roi,  mais  arux  vingt-* 
cinquièmes, lui revenoit  toujoiu^s  à  l'esprit.  Gour- 
ville  le  dit  à  M.  le  prince.  M.  le  prince  alla  jusque 
dans  la  chambre  de  Vatel ,  et  lui  dit  :  «  Vatel , 
«  tout  va  bien,  rien  n'étoit  si  beau  que  le  souper 
fi  du  roi.  »  Il  répondit  :  «  Monseigneur ,  votre 
«bonté  m'achève;  je  sais  que  le  rôti  a  manqué 
«  à  deux  tables.  »  «  Point  du  tout ,  dit  M.  le 
«  prince,  ne  vous  fâchez  point,  tout  va  bien.  » 
Minuit  vint,  le  feu  d'artifice  ne  réussit  pas,  il 
fut  couvert  d'un  nuage;  il  coûtoit  seize  mille 
frarics.  A  quatre  heures  du  matin,  Vatel  s'en  va 

partout,  il  trouve  tout  endormi,  il  rencontre 
un  petit  pourvoyeur  qui  kii  apportoit  seulement 

deux  charges  de  marée  ;  il  lui  demande  :  Est-ce 
là  tout?  Oui,  Monsieur.  Il  ne  savoit  pas  que 
Vatel  avoit  envoyé  à  tous  les  ports  de  mer. 
Vatel  attend  quelque  temps;  les  autres  pour- 
voyeurs ne  vinrent  point;  sa  tête  s'échâuflfoit , 
il  crut  qu'il  n'auroit  point  d'autre  marée;  il 
trouva  Gourville,  il  lui  dit  :  Monsieur,  je  ne 
survivrai  point  à  cet  affront-ci;  Gourville  se 
moqua  de  lui.  Vatel  monte  à  sa  chambte,  met 
son  épée  contre  la  porte ,  et  se  la  passe  au  tra- 
vers du  cœur;  mais  ce  ne  fut  qu'au  troisième 
coup ,  car  il  s'en  donna  deux  qui  n'étoient  point 
mortels;  il  tombe  mort.  La  marée  cependant 
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arrive  de  tous  cotés; «on  cherche  Vatel  pour  la 
distribuer,  on  va  à  sa  chambre,  on  heurte,  on 
enfonce  la  porte,  on  le  trouve  noyé  dans  son 
sang;  on  court  à  M.  le  prince  qui  fiit  au  déses- 
poir. M.  le  duc  pleura;  c'étoit  sur  Vatel  que  tour- 
noit  tout  son  voyage  de  Bourgogne.  M.  le  prince 
le  dit  au  roi  fort  tristement  :  on  dit  que  c'étoit 
à  force  d'avoir  de  Fhonneur  à  sa  manière;  on  le 
loua  fort,  on  loua  et  l'on  blâma  son  courage'. 
Le  roi  dit  qu'il  y  avoit  cinq  ans  qu'il  retardoit 
de  venir  à  Chantilly,  parce  qu'il  comprenoit 
l'excès  de  cet  embarras.  Il  dit  à  M.  le  prince 
qu'il  ne  devoit  avoir  que  deux  tables,  et  ne 
point  se  charger  de  tout;  il  jura  qu'il  ne  souf- 
friroit  plus  que  M.  le  prince  en  usât  ainsi  ;  mais 
c'étoit  trop  tard  pour  le  pauvre  Vatel.  Cepen- 
dant Gourville  tâcha  de  réparer  la  perte  de 
Vatel  ;  elle  fut  réparée  :  on  dîna  très-bien ,  on 
fit  collation ,  on  soupa ,  on  se  promena ,  on  joua , 
on  fut  à  la  chasse;  tout  étoit  parfumé  de  jon- 
quilles, tout  étoit  enchanté^. Hier,  qui  étoit  sa- 
medi ,  on  fit  encore  de  même  ;  et  le  soir  ,  le  roi 
alla  à  Liancourt,  où  il  avoit  commandé  média 
noche;  il  y  doit  demeurer  aujourd'hui.  Voilà  ce 

'  On  connoît  Tépisode  que  cette  lettre  a  fourni  à  M.   Ber- 
chouxy  dans  son  joli  poëme  de  la  Gastronomie.  M, 

'  GouTYille  dit  dans  ses  Mémoires  que  cette  fête  co^ta  à  M.  le 
prince  cent  quatre-vingt  et  tant  de  mille  livres.  M» 
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que  Moreuil  m'a  dit,  espérant  que  je  vous  le 
manderois.  Je.  jette  mon  bonnet  par-dessus  les 
moulins ,  et  je  ne  sais  rien  du  reste.  M.  d'Hac- 
queviile ,  qui  étoit  à  tout  cela ,  vous  fera  des  re- 
lations sans  doute  ;  mais  comme  son  écriture 
n'est  pas  si  lisible  que  la  mienne,  j'écris  tou- 
jours; et  si  je  vous  mande  cette  infinité  de  dé- 
tails ,  c'est  que  je  les  aimerois  en  pareille  occa- 
sion. 


LETTRE  CLIV. 

DE  MADA3IE  DE  siviGNiÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAK, 

Commencée  à  Paris  ,  le  lundi  17  avril  16  71. 

J'ai  très-mauvaise  opinion  de  vos  langueurs  ; 
je  suis  du  nombre  des  méchantes  langues,  et  je 
crois  tout  le  pi/s.  Voilà  ce  que  je  craignois;  mais, 
ma  chère  enfant,  si  ce  malheur  se  confirme, 
ayez  soin  de  vous  ;  ne  vous  ébranlez  point  dans 
ces  commencements  par  votre  voyage  de  Mar- 
seille; laissez  un  peu  établir  les  choses;  songez 
à  votre  délicatesse,  et  que  ce  n'est  qu'à  force 
de  vous  être  conservée  que  vous  avez  été  jus- 
qu'au bout.  Je  suis  déjà  bien  en  peine  du  déran- 
gement que  le  voyage  de  Bretagne  apportera  à 
notre  commerce  :  si  vous  êtes  grosse,  comptez 
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que  je  n'ai  plus  aucun  dessein  que  de  faire  ce 
que  vous  voudrez;  je  ferai  ma  règle  de  vos  désirs, 
et  laisserai  tout  autre  arrangement  et  toute  autre 
considération  à  mille  lieues  de  moi.  Je  crois  que 
le  chapitre  de  votre  frère  vous  a  divertie  ;  il  est 
présentement  en  quelque  repos  ;  il  voit  pourtant 
Ninon  tous  les  jours ,  mais  c'est  un  ami  :  il  entra 
l'autre  jour  avec  elle  dans  un  lieu  où  il  y  avoit 
cinq  ou  six  hommes;  ils  firent  tous  une  mine 
qui  la  persuada  qu'ils  le  croy oient  possesseur; 
elle  connut  leurs  pensées,  et  levu*  dit  :  «  Mes- 
<(  sieurs ,  vous  vous  damnez ,  si  vous  croyez  qu'il 
a  y  ait  du  mal  entre  nous  ;  je  vous  assure  que 
if  nous  sommes  comme  frère  et  sœur.  »  Il  est 
vrai  qu'il  est  comme  fricassé;  je  l'emmène  en 
Bretagne,  où  j'espère  que  je  lui  ferai  retrouver 
la  santé  de  son  corps  et  de  son  âme  :  nous  mé- 
nageons ,  La  Mousse  ^  et  moi ,  de  lui  faire  faire 
une  bonne  confession. 

Monsieur ,  madame  de  Villars  et  la  petite  Saint- 
Gerand  sortent  d'ici,  et  vous  font  mille  et  mille 
amitiés;  ils  veulent  la  copie  de  votre  portrait 
qui  est  sur  ma  cheminée ,  pour  la  porter  en  Es- 
pagne *.  Ma  petite  enfant  a  été  tout  le  jour  dans 
ma  chambre,  parée  de  ses  belles  dentelles,  et 


I  T  ». 


L'abbé  de  La  Mousse ,  parent  de  madame  de  Sévigné  et  de 
Tabbé  de  CouLinges.  M, 

'  Le  marquis  de  Villars  ctoit  nommé  ambassadeur  d'Espagne.  M, 
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faisant  l'honneur  du  logis;  ce  logis  qui  me  fait 
tant  songer  à  vous ,  où  vous  étiez  il  y  a  un  an 
comme  prisonnière  ;  ce  logis  que  tout  le  monde 
vient  voir,  que  tout  le  monde  admire,  et  que 
personne  ne  veut  louer.  Je  soupai  l'autre  jour 
chez  la  marquise  d'Uxelles ,  avec  madame  la  ma-» 
réchale  d'Humières ,  mesdames  d'Arpajon ,  de  Be- 
ringhen,  de  Frontenac,  d'Outrelaise ,  Raimond 
et  Martin  ;  vous  n'y  fûtes  point  oubliée.  Je  vous 
conjure,  ma  fille,  de  me  mander  sincèrement 
des  nouvelles  de  votre  santé,  de  vos  desseins, 
de  ce  que  vous  souhaitez  de  moi.  Je  suis  triste 
de  votre  état,  je  crains  que  vous  ne  le  soyez 
aussi;  je  vois  mille  chagrins,  et  j'ai  une  suite  de 
pensées  dans  ma  tête,  qui  ne  sont  bonnes  ni 
pour  la  nuit  ni  pour  le  jour. 

A  Livry  »  mercredi  a  9  avril. 

Depuis  que  j'ai  écrit  ce  commencement  de 
lettre;  j'ai  fait  un  fort  joli  voyage.  Je  partis  hier 
assez  matin  de  Paris,  j'allai  dîner  à  Pomponne  ; 
j'y  trouvai  notre  bon  homme  '  qui  m'attendoit , 
je  n'aurois  pas  voulu  manquer  à  lui  dire  adieu. 
Je  lé  trouvai  dans  une  augmentation  de  sainteté 
qui  m'étonna  :  plus  il  approche  de  la  mort ,  plus 
il  s'épure.  Il  me  gronda  très-sérieusement,  et, 

'  M.  Ârnaud-d'Andilly,  âgé  alors  de  83  ans.  A.  G. 
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transporté  de  zèle  et  d'amitié  pour  moi ,  il  me 
dit  que  j'étois  folle  de  ne  point  songer  à  me  con- 
vertir; que  j*étois  une  jolie  païenne;  que  je  fai- 
sois  de  TOUS  luie  idole  dans  mon  cœur;  que  cette 
sorte  d'idolâtrie  étoit  aussi  dangereuse  qu'une 
autre,  quoiqu'elle  me  parût  moins  criminelle; 
iqu'enfin  je  songeasse  à  moi  :  il  me  dit  tout  cela 
si  fortement  que  je  n'avois  pas  le  mot  à  dire. 
Ënfin,  après  six  heures  de  conversation  très- 
agréable,  quoique  très-sérieuse,  je  le  quittai,  et 
vins  ici ,  où  je  trouvai  tout  le  triomphe  du  mois 
de  mai  :  le  rossignol,  le  coucou,  la  fauvette,  ont 
ouvert  le  printemps  dans  nos  forêts;  je  m'y 
suis  promenée  tout  le  soir  toute  seide;  j'y  ai 
trouvé  toutes  mes  tristes  pensées  :  mais  je  ne 
veux  plus  vous  en  parler.  J'ai  destiné  une  partie 
de  cette  après-dinée  à  vous  écrire  dans  le  jardin, 
où  je  suis  étoiu'die  de  trois  ou  quatre  rossignols 
qiii  sont  sur  ma  tête.  Ce  soir  je  m'en  retourne 
à  Paris  pour  faire  mon  paquet  et  vous  l'en- 
voyer. 

n  est  vrai,  ma  fille,  qu'il  manqua  un  degré  de 
chaleur  à  mon  amitié,  quand  je  rencontrai  la 
chaîne  des  galériens;  je  devois  aller  avec  eux, 
au  lieu  de  ne  songer  qu'à  vous  écrire.  Que  vous 
eussiez  été  agréablement  surprise  à  Marseille  de 
me  trouver  en  si  bonne  compagnie  !  Mais  vous 
y  allez  donc  en  litière  :  quelle  fantaisie  !  J'ai  vu 
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que  vous  n'aimiez  les  litières  que  quand  elles 
étoient  arrêtées  :  vous  êtes  bien  changée.  Je 
suis  entièrement  du  parti  des  médisants  :  tout 
l'honneur  que  je  vous  puis  faire,  c'est  de  croire 
que  jamais  vous  ne  vous  seriez  servie  de  cette 
voiture,  si  vous  ne  m'aviez  point  quittée,  et 
que  M.  de  Grigûan  fut  resté  dans  sa  Provence. 
Que  je  suis  fâchée  de  ce  malheur  !  mais  que  je 
l'ai  bien  prévu!  Conservez-vous,  ma  très-chère; 
songez  que  la  Guisarde  beauté  ^  ayant  voulu  se 
prévaloir  d'une  heureuse  couche,  s'est  blessée 
rudement,  et  qu'elle  a  été  trois  jours  prête  à 
mourir  :  voilà  un  bel  exemple.  Madame  de  La 
Fayette  craint  toujours  pour  votre  vie  :  elle 
vous  cède  sans  difficulté  la  première  place  auprès 
de  moi  à  cause  de  vos  perfections,  et,  quand 
elle  est  douce,  elle  dit  que  ce  n'est  pas  sans, 
peine;  mais  enfin  cela  est  réglé  et  approuvé; 
cette  justice  la  iiend  digne  de  la  seconde;  elle  l'a 
aussi;  La  Troche  s'en  meurt.  Je  vais  toujours 
mon  train,  et  mon  train  aussi  pour  la  Bretagne; 
il  est  vrai  que  nous  ferons  des  vies  bien  diffé- 
rentes :  je  serai  troublée  dans  la  mienne  par  les 
états ,  qui  me  viendront  tourmenter  à  Vitré  sur 
la  fin  du  mois  de  juillet;  cela  me  déplaît  fort. 
Votre  frère  n'y  sera  plus  en  ce  temps- là.  M;i 

'  Madame  de  Guise.  Voyez  la  lettre  cxjci.   G.  D,  51  G, 
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fille,  vous  souhaitez  que  le  temps  marche  pour 
nous  revoir;  vous  ne  savez  ce  qiie  vous  faites, 
vous  y  serez  attrapée  :  il  vous  obéira  trop  exac- 
tement ,  et  quand  vous  voudrez  le  retenir,  vous 
n'en  serez  plus  la  maîtresse.  J'ai  fait  autrefois 
les  mêmes  fautes  que  vous,  je  m'en  suis  repentie; 
et,  quoique  le  temps  ne  m'ait  pas  fait  tout  le 
mal. qu'il  fait  aux  autres,  il  ne  laisse  pas  de 
m'avoir  ôté  mille  petits  agréments  qui  ne  lais- 
sent que  trop  de  marques  de  son  passage.  Vous 
trouvez  donc  que  vos  comédiens  ont  bien  de 
l'esprit  de  dire  des  vers  de  Corneille.  En  vérité , 
il  y  en  a  de  bien  transportants;  j'en  ai  apporté 
ici  un.tome  qui  m'amusa  fort  hier  au  soir.  Mais 
ii'avez-vous  point  trouvé  jolies  les  cinq  ou  six 
fables  de  La  Fontaine,  qui  sont  dans  un  des 
tomes  que  je  vous  ai  envoyés?  Nous  en  étions 
ravis  l'autre  jour  chez  M.  de  La  Rochefoucauld; 
nous  apprîmes  par  cœur  celle  du  Singe  et  du 
Chat: 

D'animaux  malfaisants  c'étoil  un  très-bon  plat. 

Ils  n'y  craignoient  tons  deux  aucun,  tel  qu'il  pût  être. 

TrouvoitrQO  quelque  chose  au  logis  de  gâté. 

L'on  ne  s'en  prenoit  poi^t  aux  gens  du  voisinage  : 

Bertrand  dérobait  tout;  Raton,  de  son  côté, 

Etoit  moins  attentif  aux  souris  qu'au  fromage. 

ïltle  reste.  Cela  est  peint,  et  la  Citrouille ^  et 
'^  Rossignol  y  cela  est  digne  du  premier  tome.  Je 
II.  4 
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suis  bien  folle  de  vous  écrire  de  telles  baga- 
telles, c'est  le  loisir  de  Livry  qui  vous  tue.  Vous 
avec  écrit  un  billet  admirable  à  Brancas;  il  vous 
écrivit  l'autre  joiu*  une  main  tout  entière  de  pa- 
pier; c'étoit  une  rapsodie  assez  bonne;  il  nous 
la  lut  à  madame  de  Coulanges  et  à  moi.  Je  lui 
dis  :  Envoyez-la-moi  donc  tout  achevée  pour 
mercredi;  il  me  dit  qu'il  n'en  feroit  rien,  qu'il 
ne  voulait  pas  que  vous  la  vissiez  ;  que  cela  étoit 
trop  sot  et  trop  misérable.  —  Pour  qui  nous 
prenez-vous  ?  vous  nous  l'avez  bien  lue. — Tant 
y  a  que  je  ne  veux  pas  qu'elle  la  lise  :  voilà 
toute  la  raison  que  j'en  ai  eue;  jamais  il  ne  fut 
si  fou.  Il  sollicita  l'autre  jour  un  procès  à  la  se- 
conde des  enquêtes  :  c'étoit  à  la  première  qu'on 
le  jugeoit  :  cette  folie  a  fort  réjoui  les  sénateurs, 
je  crois  qu'elle  lui  a  fait  gagner  son  procès.  Que 
dites- vous,  mon  enfant,  de  l'infinité  de  cette 
lettre?  si  je  voulois,j'écrirois  jusqu'à  demain.  Con- 
servez-vous, c'est  ma  ritournelle  continuelle;  ne 
tombez  point,  gardez  quelquefois  le  lit.  Depuis 
que  j'ai  donné  à  ma  petite  une  nourrice  comme 
celles  du  temps  de  François  premier',  je  crois 
que  vous  devez  honorer  tous  mes  conseils.  Pen- 
sez-vous que  je  n'aille  point  vous  voir  cette  an- 
née? J'avois  rangé  tout  cela  d'une  autre  façon,  et 

'  Voyiiz  la  lettre  du  8  avril  1671 ,  page  5  de  ce  volume. 
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même  pour  Tamour  de  vous  ;  mais  votre  litière 
me  redérange  tout  :  le  moyen  de  ne  pas  courir 
cette  année ,  si  vous  le  souhaitez  un  peu  !  Hélas  ! 
c'est  bien  moi  qui  dois  dire  qu'il  n'y  a  plus  de 
pays  fixe  pour  moi,  que  celui  où  vous  êtes.  Votre 
portrait  triomphe  sur  ma  cheminée;  voiis  êtes 
adorée  maiatenant  en  Provence,  et  à  Paris,  et 
à  la  coiu*,  et  à  Livry;  enfin,  ma  fille,  il  faut 
bien  que  vous  soyez  ingrate  :  le  moyen  de  rendre 
tout  cela?  Je  vous  embrasse  et  vous  aime,  et 
vous  le  dirai  toujours ,  parce  que  c'est  toujours 
la  même  chose.  J'embrasserois  ce  fripon  de  Gri- 
guan,  si  je  n'étois  fâchée  contre  lui. 

Maître  Paul^  mourut  il  y  a  huit  jours;  notre 
jardin  en  est  tout  triste. 


LETTRE  CLV. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAW. 

# 
A  Paris  ,  vendredi  i®'  mai  1671. 

Je  gardois  votre  secret  comme  si  vous  aviez 
dérobé  votre  enfant;  mais  je  n'en  réponds  plus 
depuis  que  Valcroissant  l'a  mandé  à  mademoi- 
selle de  Scuderi,  en  se  louant  de  vos  honuê- 

*  Jardinier  de  Livry.  D.  P. 

4- 
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tetés,  et  disant  que  Ton  vous  adore  en  Provence. 
Comment  vous  portez-vous  du  voyage  que  vous 
avez  fait  à  Marseille  ?  N'étes-vous  pas  résolue  de 
vous  bien  conserver?  Vous  voulez  bien,  ma 
fille,  que  je  sois  un  peu  en  peine  devons;  il 
est  impossible  que  cela  ne  soit  pas. 

Je  dînai  hier  chez  madame  de  Villars  avec 
M.  de  Vindisgras,  deux  autres  de  son  pays, 
M.  et  madame  de  Schomberg  %  M.  et  madame  de 
Béthune  ^  ;  la  plupart  des  amants  sont  des  Aile* 
mands^y  comme  vous  voyez.  M.  de  Schombert 
me  paroît  un  des  plus  aimables  maris  du  monde  : 
sans  compter  que  c'est  un  héros,  il  a  l'esprit 
aisé  et  une  intelligence  dont  on  lui  sait  un  gré 
non  pareil  ;  sa  femme  l'adore ,  mais ,  parce  qu'il 
ne  faut  pas  être  contente  en  ce  monde,  elle  n'a 

'  Frédéric-Armand  de  Schomberg ,  cité  ici ,  n*étoit  pas  de  la 
famille  Schomberg ,  originaire  d'Allemagne ,  qui  a  donné  deux 
maréchaux  de  France  durant  le  règne  de  Louis  XIII.  Celui-ci, 
après  avoir  donné  les  premières  preuves  de  sa  valeur  dans  les 
Provinces -Unies ,  passa  en  France  ;  et  après  avoir  rendu  d'émi- 
nents  services  dans  nos  armées ,  il  fut  4ait  maréchal  de  France 
en  1675  ,  quoique  de  la  religion  protestante.  Après  la  révocation 
de  redit  de  Nantes ,  il  passa  en  Angleterre  avec  Henri-Guil- 
laume, prince  d*Orange ,  Tannée  1688.    G,D.  S.  G, 

'  M.  de  Béthune ,  qui  fut  ambassadeur  en  Pologne ,  puis  en 
Suède ,  où  il  mourut  ;  sa  femme  étoit  La  Grange-d'Arquien , 
soeur  de  la  reine  de  Pologne.  M, 

Allusion  à  une  chanson  de  Sarrasin  :  Tircis ,  la  plupaH  des 
amants  sont  des  Allemands ,  etc.  D.  P. 
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pas  un  moment  de  santé.  On  parla  fort  de  vous , 
on  vous  loua  jusqu'au  ciel  ;  et  ce  qui  me  parut 
plaisant,  c'est  que  Vindisgras  se  souvint  d'avoir 
ouï  dire  ce  que  vous  disiez,  il  y  a  six  ans,  d'un 
comte  de  Dietrichstein  ^ ,  qu'il  ressembloit  à 
M.  de  Beaufortf,  hormis  qu'il  parloit  mieux 
firançois  :  nous  trouvâmes  plaisant  qu'il  eût  re- 
tenu ce  bon  mot;  cela  nous  donna  lieu  de 
parler  de  votre  esprit  :  il  vous  a  vue  chez  la 
reine  quand  vous  prîtes  congé  ;  il  a  une  grande 
idée  de  toute  votre  personne.  Cette  pauvre  ma- 
dame de  Béthune  est  encore  grosse ,  elle  me  fait 
grand'pitié.  On  craint  que  la  princesse  d'Har- 
court  ne  soit  grosse  aussi.  Je  trouve  tous  les  jours 
ici  de  quoi  exercer  mes  beaux  sentiments.  Ma- 
dame de  Coulanges  vint- le  soir,  nous  allâmes  aux 
Tuileries ,  nous  y  vîmes  ce  qui  reste  d'hommes  à 
Paris ,  et  qui  n'y  sera  pas  encore  long-temps ,  et 
de  plus  M.  de  Saint-Ruth^  :  quel  homme,  bon 
Dieu  !  et  que  le  désagrément  de  sa  physionomie 
donne  de  grandes  idées  des  qualités  qu'on  ne 
connoît  pas!  Mais  comment  poxurois-je  vous 
dire  les  tendresses,  les  amitiés',  les  remercîments 
de  M.  de  La  Rochefoucauld ,  de  Segrais ,  de  m  a- 

'  Seigneur  allemand.  D,  P. 

*  Le  duc  de  Beaufort  parloit  assez  mal  sa  langue  naturelle.  D,  P* 
On  a  dit  que  la  maréchale  de  La  Meilleraie ,  quoique  très- 
glorieuse  d'ailleurs ,  Tavoit  épousé  secrètement.  D.  P, 
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daine  de  La  Fayette,  avec  qui  je  passai  le  reste 
de  la  soirée ,  et  à  qui  je  fis  voir  une  partie  de 
votre  lettre  ?  Il  y  avoit  tant  de  choses  pour  eux , 
que  je  vous  aurois  fait  tort  en  toute  manière  de 
la  leur  cacher.  Je  leur  cachai  poiu'tant  votre 
grossesse ,  pour  la  dire  une  autre  fois  tout  bas  à 
madame  de  La  Fayette  ;  car  notre  conversation 
d'hier  roula  sur  d'autres  discours  plus  agréables 
pour  vous.  Langlade  ^  siuTvint  ;  comme  il  s'en  va 
à  Bourbon,  nous  voulons  qu'il  aille  vous  voir. 
Segrais  nous  montra  un  recueil  qu'il  a  fait  des 
chansons  de  Blot  *  ;  elles  ont  le  diable  au  corps , 
mais  je  n'ai  jamais  vu  tant  d'esprit.  Il  nous  conta 
aussi  qu'il  venoit  de  voir  une  mère  de  Nor- 
mandie ,  qui ,  lui  parlant  d'un  fils  abbé  qu'elle 
a,  lui  avoit  dit  que  le  dessein  de  son  fils  étoit 
de  bien  étudier,  et  qu'il  commençoit  toujours  à 
prêcher  en  attendant  :  cet  arrangement  nous 
fit  rire.  Vous  souvient-il  du  bon  mot  du  comé- 
dien que  je  vous  ai  mandé ^  ?  Segrais  l'a  mis  dans 
un  recueil  qu'il  fait  de  tout  ce  qui  a  jamais  été 

'  Jacques  de  Langlade  y  homme  adroit ,  qui ,  pendant  la  fronde  y 
rendit  aux  princes  des  services  importants.  M, 

^  Blot  y  baron  de  Ghauvigny,  gentilhomme  de  Gaston',  étoit 
un  homme  d'esprit,  qui,  ainsi  que  Marigny,  auteur  du  poëme 
du  Pain  Béni ,  se  fît  connaître  dans  le  temps  de  la  fronde ,  par 
des  vaudevilles  et  d'autres  facéties  ,  auxquelles  Tesprit  dç  parti 
donnoit  beaucoup  de  vogue.  G.  Z>.  S,  G. 

Voyez  la  lettre  du  8  avril  1671,  page  5  de  ce  volume.  D,  P. 
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dit  de  plus  fin.  On  parle  de  grandes  nouvelles 
en  Angleterre,  mais  cela  n'est  point  encore  dé- 
mêlé. On  ne  sait  rien  de  Farrivée  du  roi  à 
Dunkerque.  Madame  de  Richelieu  a  gagné  un 
grand  procès  contre  madame  d'Aiguillon.  M.  le 
duc  est  parti  poiu*  la  Bourgogne,  le  maréchal 
d'Albret  pour  son  gouvernement.  M.  le  prince  a 
suivi  le  roi.  Vous  voyez  bien,  par  ces  lanter- 
neries,  qu'il  n'y  a  point  aujourd'hui  de  nou- 
velles. Nous  n'avons  point  dîné  en  Las^ardin ,  ils 
sont  allés  se  promener  à  Versailles. 

Madame  de  Verneuil  a  été  très-malade  à  Ver- 
neuil.  La  d'Escars  a  eu  une  manière  d'apoplexie , 
qui  a  fait  grand'peur  à  elle  et  à  celles  qui  se  por- 
tent un  peu  trop  bien.  J'ai  donné  votre  billet  à 
Brancas;  il  fera  réponse  à  la  Grignan.  Père  Ytier 
vous  salue  très-révérencieusement.  Je   suis  en 
colère  contre  M.  de  Grignan ,  sans  cela  Je  l'ai- 
merois.  Ninon  dit  que  votre  frère  est  au«dessous 
de  la  définition;  il  est  vrai  qu'il  ne  se  connoît 
pas  lui-même,  et  que  les  autres  le  connoissent 
encore  moins.  Adieu,  ma  très-aimable  ;  jamais  il 
ne  s'est  vu  un  attachement  si  naturel  et  si  tendre 
que  celui  que  j'ai  poiu*  vous. 
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LETTRE  CLVI. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

I 

A  Paris ,  mercredi  6  mai  1671. 

Je  vous  prie ,  ma  fille  ,  ne  donnons  point  dé- 
sormais à  l'absence  l'honneur  d'avoir  remis  entre 
nous  une  parfaite  intelligence,  et  de  mon  côté  la 
persuasion  de  votre  tendresse  pour  moi  :  quand 
l'absence  aurait  part  à  cette  dernière,  puisqu'elle 
l'a  établie  pour  jamais ,  regrettons  un  temps  où 
je  vous  voyois  tous  les  jours,  vous  qui  êtes  le 
charme  de  ma  vie  et  de  mes  yeux;  où  je  vous 
entendois,  vous  dont  l'esprit  touche  mon  goût 
plus  que  tout  ce  qui  m'a  jamais  plu.  N'allons 
point  faire  une  séparation  dé  votre  aimable  vue 
et  de  votre  amitié  :  il  y  auroit  trop  de  cruauté  à 
séparer  ces  deux  choses,  et  je  veux  plutôt  croire 
que  le  temps  est  venu  qu'elles  marcheront  en- 
semble, que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  sans 
mélange  d'aucun  nuage,  et  que  je  réparerai  toutes 
mes  injustices  passées,  puisque  vous  voulez  bien 
les  nommer  ainsi. 

Je  vis  hier  madame  de  Guise;  elle  m'a  chargée 
devons  faire  mille  amitiés,  et  devons  dire  comme 
elle  a  été  trois  jours  à  l'extrémité ,  madame  Ro- 
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binet  n'y  voyant  plus  goutte,  et  tout  cela  pour 
s'être  agitée  sur  la  foi  de  sa  première  couche, 
sans  se  donner  aucun  repos.  L'agitation  conti- 
nuelle, qui  ne  donne  pas  le  temps  à  un  enfant 
de  pouvoir  se  remettre  à  sa  place,  quand  il  a  été 
ébranlé,  fait  une  couche  avancée,  qui  est  très- 
souvent  mortelle.  Je  lui  promis  de  vous  donner 
toutes  ces  instructions  pour  quand  vous  en  auriez 
besoin ,  et  de  vous  dire  tous  les  repentirs  qu'elle 
avoit  d'avoir  perdu  l'âme  et  le  corps  de  son  en- 
fant. Je  m'acquitte  exactement  de  sa  commission , 
dans  l'espérance  qu'elle  vous  sera  utile  :  je  vous 
conjure,  mon  enfant,  d'avoir  un  soin  extrême 
de  votre  santé  ;  vous  n'avez  que  cela  à  faire. 

Votre  Monsieur ,  qui  dépeint  mon  esprit  juste 
et  carré ,  composé,  étudié ,  l'a  très-bien  décidé ^ 
comme  disoit  cette  diablesse.  J'ai  fort  ri  de  ce 
que  vous  m'en  écrivez,  et  vous  ai  plainte  de 
n'avoir  personne  à  regarder  pendant  qu'il  me 
louoit  si  bien;  je  voudrois  au  moins  avoir  été 
derrière  la  tapisserie.  Je  vous  remercie,  ma  fille, 
de  toutes  les  honnêtetés  que  vous  avez  faites  à 
La  Brosse  :  c'est  une  belle  chose  qu'une  vieille 
lettre  '  ;  il  y  a  long-temps  que  je  les  trouve  en- 
core pires  que  les  vieilles  gens  :  tout  ce  qui  est 
dedans  est  luie  vraie  radoterie.  Madame  de  Ver- 

^  La  lettre  du  i5  mars  précédent  ne  fut  rendue  que  six  se- 
maines après  la  date.  D,  P, 
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neuil  a  été  très -mal  à  Verneuil  de  la  néphré- 
tique; elle  est  accouchée  d'un  enfant  qu'on  a 
nommé  Pierre,  car  ce  n'étoit  pas  Pierrot',  tant  il 
étoit  gros. 

Mon  royaume  commence  à  n'être  plus  de  ce 
monde.  Nous  trouvâmes  Tautre  jour  aux  Tuile- 
ries mesdames  de ...  La  première  nous  parut 
d'une  incivilité  parfaite  en  répondant  comme 
une  reine  aux  compliments  que  nous  lui  faisions 
sur  sa  couche,  et  lui  disant  que  nous  avions  été 
à  sa  porte  ;  pour  l'autre  ,  elle  nous  parut  d'une 
sottise  si  complète,  que  je  plaignis  son  mari, 
tout  contrefait  qu'il  est ,  et  que  je  trouvois  que 
c  étoit  lui  qui  étoit  mal  marié.  Que  toutes  les 
jeunes  femmes  sont  sottes,  plus  ou  moins,  ma 
chère  fille  ! 

Mais  pourquoi  avez -vous  été  à  Marseille? 
M.  de  Marseille  mande  ici  qu'il  y  a  de  la  petite 
vérole,  de  plus  on  vous  aura  tiré  du  canon  qui 
vous  aura  émue;  cela  est  très-dangereux.  On  dit 
que  de  Biez  accoucha  l'autre  jour  d'un  coup  de 
pistolet  qu'on  tira  dans  la  rue.  Vous  aurez  été 
dans  les  galères ,  vous  aurez  passé  sur  de  petits 
ponts,  le  pied  peut  vous  avoir  glissé ,  vous  serez 
tombée  :  voilà  les  horreiu-s  de  la  séparation  ;  on 
est  à  la  merci  de  toutes  ces  pensées;  on  peut 

'  Allusion  maligne  au  prénom  du  chancelier  Séguier.  Voyez 
la  lettre  du  i"  4^embre  1664.  M. 
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croire  sans  folie  que  tout  ce  qui  est  possible 
peut  arriver  :  toutes  les  tristesses  de  tempéra- 
ment sont  des  pressentiments,  tous  les  songes 
sont  des  présages,  toutes  les  précautions  sont  des 
avertissements ,  enfin  c'est  une  douleur  sans  fin. 
II  est  vrai  que  j'aime  votre  fille,  mais  vous  êtes 
une  Mponne  de  me  parler  de  jalousie  ;  il  n'y  a , 
ni  en  vous ,  ni  en  moi ,  de  quoi  la  pouvoir  com- 
poser; c'est  une  imperfection  dont  vous  n'êtes 
point  capable ,  et  je  ne  vous  en  donne  non  plus 
de  sujet  que  M.  de  Grignan  :  hélas  !  quand  on 
trouve  dans  son  cœur  toutes  les  préférences,  et 
que  rien  n'est  en  comparaison,  de  quoi  pour- 
roit-on  donner  de  la  jalousie  à  la  jalousie  même? 
ne  parlons  point  de  cette  passion ,  je  la  déteste, 
quoiqu'elle  vienne  d'un  fonds  adorable  :  les  effets 
en  sont  trop  cruels  et  trop  haïssables.  Je  vous 
prie,  au  reste,  de  ne  point  faire  des  songes  si 
tristes  de  moi  :  cela  vous  émeut  et  vous*  trouble. 
Je  suis  persuadée  que  vous  n'êtes  que  trop  vive 
et  trop  sensible  sur  ma  vie  et  sur  ma  santé  ;  vous 
l'avez  toujours  été ,  et  je  vous  conjure  aussi , 
comme  j'ai  toujours  fait,  de  n'en  être  point  en 
peine  :  j'ai  une  santé  au-dessus  de  toutes  les 
craintes  ordinaires;  je  vivrai  pour  vous  aimer, 
et  j'abandonne  ma  vie  à  cette  unique  occupa- 
tion, c'est-à-dire  à  toute  la  joie,  à  toute  la  dou- 
leur, à  tous  les  agréments,  à  toutes  les  mortelles 
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inquiétudes,  enfin  à  tous  les  sentiments  que  cette 
passion  pourra  me  donner. 

Je  partirai  entre-ci  et  la  Pentecôte  ;  je  la  pas- 
serai, ou  à  Chartres,  ou  à  Malicorne,  mais  sû- 
rement point  à  Paris.  Vous  êtes  trop  aimable 
d'entrer  conmae  vous  faites  dans  la  tristesse  de 
mon  voyage  :  vous  pouvez  imaginer  combien  de 
souvenirs  de  vous  entre  La  Mousse'  et  moi, 
sans  compter  cette  pensée  habituelle  qui  ne  me 
quitte  jamais.  11  est  vrai  que  je  n'aurai  point 
Hébert;  j'en  suis  fâchée,  mais  il  faut  se  résoudre 
à  tout  :  il  est  revenu  de  Chantilly;  il  est  déses- 
péré de  la  mort  de  Vatel ,  il  y  perd  beaucoup  ; 
Gourville  l'a  mis  à  l'hôtel  de  Condé  pour  faire 
cette  petite  charge  dont  je  vous  ai  parlé.  M.  de 
La  Rochefoucauld  dit  qu'il  prend  des  liaisons 
avec  Hébert^  dans  la  pensée  que  c'est  un  homme 
qui  commence  une  grande  fortune  :  à  cela  je  lui 
réponds  que  mes  laquais  ne  sont  pas  si  heureux 
que  les  siens  '.  Ce  duc  vous  aime ,  et  m'a  assuré 
qu'il  ne  vous  renverroit  point  votre  lettre  toute 
cachetée.  Madame  de  La  Fayette  me  prie  tou- 
jours de  vous  dire  mille  choses  jpour  elle,  je  ne 
sais  si  je  m'en  acquitte  bien. 

Ne  rejetez  point  si  loin  ces  derniers  livres  de 

'  Un  parent  de  MM.  de  Coulanges.  D.  P, 

*  GouTTÎlle  avoit  été  valet-de-chambre  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld. Voyez  la  note  de  la  page  a  6  de  ce  volume. 
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La  Fontaine  ;  il  y  a  des  fables  qui  vous  raviront, 
et  des  contes  qui  vous  charmeront  :  la  fin  des 
Oies  de  frère  Philippe ,  les  Remois,  le  petit  Chien, 
tout  cela  est  très-joli  ;  il  n'y  a  que  ce  qui  n'est 
point  de  ce  style  qui  est  plat.  Je  voudrois  faire 
une  fable  qui  lui  fît  entendre  combien  cela  est 
misérable  de  forcer  son  esprit  à  sortir  de  son 
genre,  et  combien  la  folie  de  vouloir  chanter 
sur  tous  les  tons  fait  une  mauvaise  musique.  Il 
ne  faut  point  qu'il  sorte  du  talent  qu'il  a  de 
conter. 

M.  de  Marseille  a  mandé  à  l'abbé  de  Pontcarré 
que  vous  étiez  grosse  :  j'ai  fait  assez  long-temps 
mon  devoir  de  cacher  ce  malheur;  mais  enfin 
l'on  se  moque  de  moi.  Je  l'embrasse  mille  fois , 
ce  Grignan,  malgré  toutes  ses  iniquités;  je  le 
conjure  au  moins  que ,  puisqu'il  fait  les  maux ,  il 
fasse  les  médecines ,  c'est-à-dire  qu'il  ait  un  soin 
extrême  de  votre  santé  ,  qu'il  soit  le  maître  là- 
dessus  ,  comme  vous  devez  être  la  maîtresse  sur 
tout  le  reste.  Adieu,  ma  chère  enfant,  je  vous 
baise  et  vous  embrasse.  Ne  m'écrivez  qu'autant 
que  cela  ne  fera  point  de  mal  à  votre  santé,  et 
qu'il  soit  toujours  question  de  l'état  où  vous  êtes: 
répondez  moins  à  mes  lettres ,  et  me  parlez  de 
vous  :  plus  je  serai  en  Bretagne,  et^  plus  j'aurai 

'  Madame  de  Sévigné  fait  souvent  cette  faute,  que  l'on  ren- 
contre chez  les  meilleurs  écrivains.   M. 
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besoin  de  cette  consolation;  ne  m* expédiez  point 
là-dessus  ^  Si  vous  ne  pouvez  m'écrire ,  chargez- 
en  la  petite  Deville,  et  empéchez-la  de  donner 
dans  la  justice  de  croire ,  et  dans  le  respectueux 
attachement  ;  qu'elle  me  parle  de  vous  ;  et  quoi 
encore  ?  de  vous ,  et  toujours  de  vous. 


LETTRE   CLVII. 

DE  MAJ)AME  JDE  SÉVIGNÈ  A  MADAME  DE  GRIGJSTAN. 

A  Paris ,  vendredi  8  mai  1671. 

Me  voilà  encore,  et  je  ne  puis  partir  que  dans 
huit  jours.  L'incertitude  du  camp  de  Lorraine  , 
pour  mener  ou  pour  ne  pas  mener  mon  fils, 
fait  toute  la  mienne,  et  me  donne  de  l'ennuL 
J'en  ai  beaucoup  plus  encore  de  votre  santé: 
votre  voyage  de  Marseille  me  trouble;  l'air  de 
la  petite  vérole  et  le  bruit  des  canons  me  don- 
nent une  inquiétude  qui  n'est  que  trop  ^uste.  Si 
je  ne  vais  point  m'en  soulager  par  être  auprès 
de  vous,  vous  me  serez  bien  plus  obligée  que 
si  je  Iraversois  la  Fance.  L'état  où  je  suis,  et  où 
je  vais  être,  est  dur  à  soutenir;  et  rien  ne  seroit 
capable  de  m'arrêter  que  les  raisons  que  vous 

'  Les  mots  soulignés  sont  dans  l'édition  de  17269  et  nous  ont 
paru  devoir  être  conservés.  M, 
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savez,  et  dont  nous  sommes  en  confidence,  mon 
cher  ami'  et  moi.  Je  sens  quelque  consolation 
de  l'avoir  pour  témoin  de  tous  mes  sentiments; 
ce  n'est  pas  que  j'en  aie  besoin  auprès  de  vous, 
mais  j'aime  à  mettre  mes  sentiments  les  plus 
chers  en  dépôt  entre  les  mains  d'un  homme 
comme  lui. 

Je  fus  hier  long-temps  chez  madame  du  Pui- 
du-Fou;  sérieusement  elle  vous  aime,  et  vous 
lui  êtes  obligée  des  soins  et  des  prévoyances 
qu'elle  a  pour  vous  :  son  cœur  n'en  sait  pas 
davantage  ;  mais  dans  cette  étendue  elle  fait 
parfaitement  bien.  L'abbé  est  ravi  de  vous  voir 
appliquée  à  vos  affaires;  il  vous  trouve  digne  de 
tous  ses  soins  ,  dès  le  moment  que  vous  songez 
à  mettre  la  règle  dans  votre  maison;  ajoutez 
cette  perfection  à  toutes  les  autres;  ne  vous  re- 
lâchez point  :  il  n'est  point  question  de  suivre 
toujours  les  beaux  sentiments;  il  faut  avoir  pitié 
de  soi,  et  avoir  de  la  générosité  pour  soi-même, 
comme  on  en  a  pour  les  autres.  En  un  mot, 
continuez  tous  vos  bons  commencements ,  et 
amusez-vous  à  vous  conserver,  et  à  bien  con- 
duire vos  affaires.  J'espère  que  le  voyage  de 
l'abbé,  en  quelque  temps  que  ce  soit,  ne  vous 
sera  pas  inutile.  Adieu ,  ma  très-chère ,  j'attends 

'  M.  d'HacqueviUe.  Z>.  P. 
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avec  des  impatiences  vives  des  nouvelles  de  votre 
santé  et  de  votre  voyage. 


LETTRE  CLVIII. 

DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAPÎ. 

A  Paris,  mercredi  i3  mai  1671. 

Je  reçois  votre  lettre  de  Marseille  ;  jamais  re- 
lation ne  m'a  ts^nt  amusée.  Je  lisois  avec  plaisir 
et  avec  attention j  je  suis  fâchée  de  vous  le  dire, 
car  vous  n'aimez  pas  cela,  mais  vous  narrez 
très-agréablement  ;  je  lisois  donc  votre  lettre 
vite  par  impatience,  et  puis  je  m'arrétois  tout 
court ,  pour  ne  pas  la  dévorer  si  promptement  : 
je  la  voyois  finir  avec  douleur,  et  douleur  de 
toute  manière;  car  je  ne  vois  que  de  l'impossi- 
bilité à  votre  retour,  moi  qui  ne  fais  que  le 
souhaiter.  Ah  !  ma  fille  ,  ne  m'en  ôtez  pas ,  ni  à 
vous-même,  l'espérance;  pour  moi,  j'irai  vous 
voir  très-assurément,  avant  que  vous  ne  preniez 
aucune  résolution  là-dessus  :  ce  voyage  est  né- 
cessaire à  ma  vie.  Je  tremble  pour  votre  santé  : 
vous  avez"  été  étourdie  du  bruit  de  tant  de  ca- 
nons et  du  hou  des  galériens  ;  vous  y  avez  reçu 
des  honneurs  comme  la  reine ,  et  moi ,  plus  que 
je  ne  vaux;  je  n'ai  jamais  vu  une  telle  galanterie 
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que  de  donner  mon  nom  pour  le  mot  de  guerre. 
Je  vois  bien,  ma  fille,  que  vous  pensez  à  moi 
très-souvent,  et  que  cette  maman  mignonne  de 
M.  de  Vivonne  n'est  pas  de  contrebande  avec 
vous.  Je  .crois  que  Marseille  vous  aura  paru  beau  ; 
vous  m'en  faites  une  peinture  extraordinaire  et 
qui  ne  déplaît  pas  :  cette  nouveauté ,  à  quoi  rien 
ne  ressemble ,  touche  ma  curiosité  ;  je  serai  fort 
aise  de  voir  cette  sorte  d'enfer.  Comment!  des 
hommes  gémir  jour  et  nuit  sous  la  pesanteur 
de  leurs  chaînes  !  Voilà  ce  qu'on  ne  voit  point 
ici  :  on  en  parle  assez  ;  elles  font  même  quel- 
quefois du  bruit;  mais  il  n'y  a  rien  d'effectii 
qu'à  Marseille  :  j'ai  cette  image  dans  la  tête. 

E'  di  mezzo  Vorrore  esce  il  diletto. 

Vous  étiez  belle,  à  ce  que  vous  dites;  et  où 
est  donc  votre  grossesse?  Comment  s'accoéi- 
mode-t-elle  avec  votre  beauté  et  avec  tant  de 
fatigue?  Il  m'est  venu  de  deux  endroits  que  vous 
aviez  un  esprit  si  bon ,  si  juste ,  si  droit  et  si 
soUde,  qu'on  vous  a  fait  seule  arbitre  des  plus 
grandes  affaires.  Vous  avez  accommodé  les  dif- 
férents infinis  de  M.  de  Monaco  avec  un  monsieur 
dont  j'ai  oiibhé  le  nom  :  vous  avez  un  sens  si  net 
et  si  fort  du-dessus  des  autres,  qu'on  laisse  le  soin 
de  parler  de  votre  personne,  pour  louer  votre 
esprit;  voilà  ce  qu'on  dit  de  vous  ici.  Si  vous 
II.  5 


66  LETTRES 

trouvez  quelque  prince  Alamir,  vous  avez  du 
fond  de  reste  pour  faire  le  premier  tome  du 
roman,  sans  qu'on  ose  en  parler.  Je  n'ai  pas 
voulu  faire  ce  tort  à  la  Provence ,  de  vous  ca- 
cher la  manière  dont  vous  y  êtes  honorée ,  et 
dont  on  y  parle  de  vous.  Je  voudrois  savoir  si 
vous  êtes  entièrement  insensible  à  tous  les  hon- 
nenr^  qu'on  vous  fait;  pour  moi,  je  vous  avoue 
grossièrement  qu'ils  ne  me  déplairoient  pas , 
mais  je  ferois  l'impossible  pour  tâcher  de  revenir 
quelque  temps  me  dépouiller  de  ma  splendeur; 
ce  qui  vous  en  reste  ici  est  trop  bon  pour  être 
négligé.  Madame  des  Pennes^  a  été  aimable 
comme  un  ange;  mademoiselle  de  Scuderi  Ta- 
doroit  :  c'étoit  la  princesse  Cléobuline  ;  elle  avoit 
un  prince  Trasibule  en  ce  temps-là;  c  est  la  plus 

m 

jolie  histoire  de  Cyrus  \  Si  vous  étiez  encore  à 
Marseille,  je  vous  prierois  de  faire  bien  des  com- 
pliments pour  moi  à  M.  le  général  des  galères^; 
mais  vous  n'y  êtes  plus.  Pour  moi,  je  suis  encore 
ici  ;  j'en  suis  en  furie  :  je  voulois  partir  vendredi; 

*  Renée  de  Forbin^  sœur  de  M.  de  Marseille,  depuis  car- 
dinal de  Janson.  D.  P, 

'  Roman  de  mademoiselle  de  Scuderi.  D,  P. 

^  LouifioVictor  de  Rochechouart  »  doc  de  Mortemar  -et  de 
Yivonne ,  un  des  plus  beaux  esprits  de  la  cour  de  Louis  XIV  y 
intime  ami  de  Boileau.  1\  était  frère  des  marquises  de  Morte- 
mar et  de  Tbîange ,  et  fut  .un  des  magnifiques  tenans  du  cercle 
de  Ninon  Lenclot.  G  D.  S.  G. 
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Fabbé  se  met  à  genoux  pour  que  ce  ne  soit 
que  lundi  :  on  ne  peut  tirer  les  prêtres  de  Paris  ; 
il  n'y  a  que  les  dames  qui  en  veuillent  partir* 
Je  m'en  irai  donc  lundi  ;  il  me  semble  que  vous 
voulez  savoir  mon  équipage,  afin  de  me  voir 
passer  comme  j'ai  vu  passer  M.  Busche.  Je  vais 
à  deux  calècbes ,  j'ai  sept  chevaux  de  carrosse, 
un  cheval  de  bât  qui  porte  mon  lit,  et  trois 
ou  quatï*e  hommes  à  cheval  ;  je  serai  dans  ma 
calèche  tirée  par  mes  deux  beaux  chevaux  ; 
l'abbé  sera  quelquefois  avec  moi.  Dans  l'autre, 
mon  fils ,  La  Mousse  et  Hélène  ^  ;  celle-ci  aura 
quatre  chevaux  avec  un  postillon;  quelquefois 
le  bréviaire  assemblera  le  second  ordre  ,  et  lais- 
sera place  à  im  certain  bréviaire  de  Corneille, 
que  nous  avons  envie  de  dire,  Sévigné  et  moi. 
Voilà  de  beaux  détails ,  mais  on  ne  les  hait  pas 
des  personnes  que  l'on  aime.  Vous  écrivez  une 
lettre  à  votre  firère  qui  est  très-plaisante;  j'en  ai 
bien  ri;  j'eusse  juré  que  sa...  eût  été  ridicule; 
en  effet,  j'ai  trouvé  qu'elle  ressemble  à  une 
amande  lissée.  Voilà  de  ces  physionomies  qui 
ne  se  raccommoderont  jamais  avec  moi. 

J'ai  fait  moi-même  déménager  et  mettre  en 
sûreté  tous  vos  meubles  dans  une  chambre  que 
j'ai  réservée;  j'ai  été  présente  à  tout  :  pourvu 

'  Femme-de^chambre  de  madame  de  Sévigné.  M, . 

5. 
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que  vous  ayez  intérêt  à  quelque  chose ,  elle  est 
cligne  de  mes  soins;  je  n'ai  pas  tant  d'amitié 
pour  moi,  Dieu  m'en  garde. 

Je  n'ai  garde  de  dire  à  notre  océan  la  préfé- 
rence que  vous  lui  donnez;  il   en  seroit  trop 
glorieux;  il  n'est  pas  besoin  de  lui  donner  plus 
(l'orgueil  qu'il  n'en  a.  Bien  du  monde  s'en  va 
lundi  comme  moi.  Brancas  est  parti;  je  ne  sais 
si  cela  est  bien  vrai,  car  il  ne  m'a  point  dit  adieu; 
il  croit  peut-être  l'avoir  fait.  Il  étoit  l'autre  jour 
debout  devant  la  table  de  madame  de  Coulanges; 
je  lui  dis  :  Asseyez-vous  donc;  ne  voulez-vous 
pas  souper?  Il  se  tenoit  toujours  debout.  Ma- 
dame de  Coulanges  lui  dit  :  Asseyez-vous  donc. 
Parbleu  !  dit-il ,  madame  de  Sanzei  '  se  fait  bien 
attendre;  je  crois  qu'on  ne  lui  a  pas  dit  qu'on 
a  servi  :  c'étoit  elle  qu'il  attendoit,  et  il  y  a  en- 
viron cinq  semaines  qu'elle  est  à  Autry;  cette 
civilité',  faite  fort  nàïvenient,  nous  fit  rire.  Ma- 
dai;ne  de  Soubise^  est  grosse  ;  elle  s'en  plaint  à 
sa  mère ,  mais  inutilement.  Pour  madame  de 

*  Anne-Marie  de  Coulanges ,  femme  de  Louis  Turpîn-de- 
Crissé,  comte  de  Sanzay. 

^  Anne  de  Rohan-Chabot ,  femme  de  François  de  Rokan, 
priiice  de  Soubise.  Elle  fut  aimée  de  Louis  XIV ,  mais  en  secret. 
Ce  crédit  caché  fit  la  fortune  de  sa  maison.  Sa  mère  étoit  Mar^ 
guérite,  duchesse  de  Rohan  ,  mariée  en  164$  à  Henri  Chabot , 
qui  devint  par  là  duo  de  Rohan.  A»  G. 
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Louvigny',  vous  le  savez*  Si  je  pouvois  trouver 
quelque  honnête  veuve  ou  quelque  honnête 
fille  qui  le  fut  aussi ,  je  vous  le  manderois  povLt 
votre  consolation.  L'abbé  Têtu  est  parti ,  disant 
que  Paris  lui  pèse  sur  les  épaules;  il  est  allé 
droit  à  Fontevraud ,  c'est  le  chemin  ,  cela  est 
heureux;  de  là  il  va  à  RicheUeu,  qui  n  est  qu'à 
cinq  Ueues;  il  y  demeurera.  Ce  voyage  paroît 
ridicule  à  bien  des  gens,  et  semble  l'éloigner 
encore  de  l'épiscopat;  pour  moi,  je  dis  qu'il  l'en 
approchera*.  Vous  voyez  quil  ne  s'accommode 
pas  si  bien  de  l'absence  de  madame  de  Fonte- 
vraud que  de  la  vôtre.  Si  j'étois  désormais  en 
lieu  de  vous  parler  du  prochain,  je  prehdrois 
votre  manière;  elle  est  mille  fois  plus  nette 
et  plus  facile  que  le  galimatias  dont  je  m'étôis 
«ervie  ,  et  que  vous  avez  pourtant  fort  bien 
deviné;  il  n'y  en  a  guère  d'impénétrable  pour 
i^ous.  Vous  trouvez  que  mon  fils  me  console  de 
Paris,  que  les  états  me  consoleront  de  mon  fils  ; 

'  Harie- Charlotte  de  Castelnau,  femme  d*  Antoine-Char  les 
de  Loiivigny.  I[j'enfant  dont  elle  ^toit  grosse  alors  fut  le  dernier 
maréchal  de  Gràmont.  M,         ^ 

^  Jacques  Tètn,  ahhé  de  BèlVal,  aumônier,  prédicateur,  du 
roi ,  un  des  quarante  de  TAcadémiè  française  ,  ayoit  aussi  l'am- 
bitîen  de  deyenir  évéqué  ;  mais  Louis  XIV  déclara  qu'il  ne  le 
trouYoit  pas  assez  homme  de  bien  pour  conduire  les  autres. 
Madame  d'Heudicourt ,  qui  sollicitoit  pour  lui,  répondit  au  roi  : 
Sire  y  il  attend ,  pour  le  deyenir ,  que  yous  Tayez  fait  éyéque.  M, 
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mais  de  vous,  ma  belle,  qui  m'en  consolera?  Je 
n'ai  point  encore  trouvé  qu'il  y  ait  rien  dans  le 
monde  qui  puisse  s'en  vanter.  Je  vous  em- 
brasse mille  et  mille  fois.  Aime^-moi  toujours, 
c'est  la  seule  joie  et  la  seule  consolation  de 
ma  vie. 


LETTRE  CLIX. 

DE  MADAME  DE  siviGlNTÉ  A  MADAME  DE  GBIGNAIT. 

A  Paris  y  vendredi  i5  mai  1671. 

Me  voici  encore,  ma  chère  fille,  avec  tous 
les  chagrins  qui  accompagnent  les  départs  re- 
tardés, et  les  départs  qui  m'éloignent  de  vou3 
encore  plus  que  nous  ne  sommes  :  mais  quelle 
rage  de  prendre  un  chemin ,  opposé  à  celui  de 
son  cœiu*!  Si  jamais  je  ne<  vois  plus  rien  entre  la 
Provence  et  moi,  je  serai  transportée  de  joie. 
L'envie  continuelle  que  j'ai  de  recevoir  de  vos 
lettres,  et  d'apprendre  l'état  de  votre  santé,  est 
une  chose  si  dévorante  pour  lïioi,  que  je  ne  sais 

•  »  « 

comme  je  pourrai  la  supporter.  J  attends  diman- 
che  de  vos  nouvelles,  et  je  partirai  lundi  matin. 
Je  suis  occupée  à  donqer  tous  le$  ordres  néces-* 
saires  pour  en  avoir  souvent ,  et  je  pense  y  avoir 
réussi  autant  qu'il  se  peut.  J'ai  trouvé  une  petite 
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lanterne  que  vous  a  donnée  M.  de  Grignan ,  à 
qui  nous  disions  si  bien  : 

Madame ,  Amphitryon ,  mon  maître  et  yoti*e  époux  ' 

Madame  de  Crussol  *  est  grosse  ,  et  mille 
autres  ;  j'allai  hier  lui  dire  adieu,  et  à  Feffigie  de 
madame  de  Montausier  :  si  j'avais  le  temps,  je 
vous  conterois  les  gentillesses  quelle  me  dit; 
mais  j'ai  été  accablée  ce  matin  d'adieux  et  d'af- 
faires. Je  m'en  vais  dire  les  miens  en  Lavardin. 
Je  ferai  mon  paquet  ce  soir  ,  j'aurai  phis  de 
loisir.  Je  finis  donc  cette  feuille  en  vous  embras- 
sant mille  fois ,  avec  une  si  vive  et  si  extrême 
tendresse,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait 
au  monde  une  pareille. 

Vendredi  au  mît  ,  1 5  mai ,  ckez  M.  db- 
La  Rochxfougavjud. 

Je  suis  auprès  d'un  homme  qui  vous  aime, 
et  qui  vous  conjure  de  le  croire.  ÎI  a  pris  un 
fort  grand  plaisir  à  entendre  la  peinture  de  vos 
galériens  dé  Marseille.  Madame  de  La  Fayette 
me  dicte  beaucoup  de  belles  choses  que  je  ne 
vous  dirai  point.  Noua  avons  été  nous  promener 
chez  Faverole ,  à  Issy ,  où  les  rossignols ,  l'épine 

■ 

'  Voyez  le  plrologoje  d'Amphitryeii»  iH 
*  Fille  du  duc  de  Montausier.  if; 
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blanche,  les  lilas,  les  fontaines  et  le  beau  temps 
nous  ont  donné  tous  les  plaisirs  innocents  qu'on 
peut  avoir;  c'est  un  lieu  où  je  vous  ai  vue,  cela 
nourrit  fort  la  tendresse.  Nous  y  vîmes  une  fois 
un  chat  qui  voulut  arracher  les  deux  yeux  de 
madame  de  La  Fayette,  et  pensa  bien  en  passer 
son  envie,  si  vous  vous  en  souvenez.  J'ai  dit 
adieu  à  toutes  les  beautés  de  ce  pays  :  je  m'en 
vais  dans  un  autre  bien  rude  :  il  n'y  en  a  point, 
ma  fille,  où  je  ne  trouve  le  moyen  de  penser 
uniquement  à  vous.  J'ai  recommandé  ma  petite 
enfant  à  madame  Amelot,  à  madame  d'Ormes- 
son,  et  surtout  à  madame  du  Puy-du-Fou,  avec 
qui  je  fus  hier  deux  heures;  elle  en  aura  soin 
comme  de  son  enfant.  J'ai  pris  congé  des  Usez 
et  de  mille  autres.  Enfin  voilà  qui  est  fait.  M.  de 
Rambures'  est  mort  :  pôuvez-vous  vous  repré- 
senter sa  femme  affligée  avec  un  bandeau*? 
L'abbé  de  Foix  se  meurt;  il  a  reçu  tous  ses  sa- 
çrements,  il  agonise,  cela  est  pitoyable.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  Corbinelli,  qui  me  paroît  exces- 
sivement content  de  M.  de  Vardes  et  de  sa  libé- 

'  Charles ,  marquis  de  Rambures  et  de  Courtenay ,  mort  à 
Calais  le  ii  mai  1671.  U  ayoit  épousé,  le  5  aTril  i656  ,  Marie 
de  Bautru ,  fille  du  comte  de  Nogent.  JJ Histoire  amoureuse  des 
Gaules  et  les  cbansons  du  temps  lui  donnent  les  mœurs  d'une 
femme  passionnée  pour  le  jeu ,  tenant  tripot ,  et  se  jetant  i  la 
tête  de  tous  les  hommes.  D,  P,  et  A.  G. 

*  Les  TeuTes  portoient  alors  un  bandeau  de  crêpe  sur  le  £ît>nt. 

D.P. 
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ralité.  Si  vous  écrivez  quelquefois  à  Vardes ,  je 
vous  prie  de  lui  mander  ce  que  je  vous  dis, 
afin  qu'il  voie  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  ingrat 
que  son  ami.  Bonsoir ,  ma  petite  ^  nous  sommes 
tristes ,  nous  n'avons  rien  de  gaillard  à  vous 
mander.  Si  vous  aimez  à  être  parfaitement  aimée , 
vous  devez  aimer  mon  amitié. 


LETTRE  CLX. 

DE   MADAME   DE   SÉVIGWJÉ   AU   COMTE   DE   BUSSY. 

A  Paris ,  ce  17  mai  167 1. 

Je  vous  écris  dans  la  cellule  de  notre  petite 
sœur  de  Sainte-Marie'.  J'aime  cette  nièce,  je  lui 
trouvé  de  l'esprit,  et  une  piété  qui  me  charme, 
et  qui  me  donne  de  l'envie  :  car,  après  tout, 
mon  pauvre  cousin,  rien  n'est  si  bon  ni  si  solide 
que  la  pensée  de  son  salut.  Voici  une  créature 
qui  en  est  uniquement  occupée.  Cela  fait  que 
je  l'honore,  contre  l'inclination  naturelle  que 
j'aïu'oîs  de  ne  la  pas  trop  respecter.  Je  la  quitte 
pour  vous  dire  que  je  loue  fort  l'occupation 
que  vous  vous  donnez  présentement.  Elle  est 

'  Diane-Charlotte  y  fille  ainée  du  comte  de  Bussy ,  religieuse 
au  couyent  des  filles  de  la  Visitation  de  Paris ,  rue  Saint- 
Antoine.  M, 
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digne  de  votre  esprit,  et  je  m'en  réjouis  par 
avance  pour  l'intérêt  de  nos  neveux,  qui  trou- 
veront un  grand  goût  à  ces  Mémoires.  Je  pars 
demain  pour  aller  en  Bretagne.  J'y  serai  jusqu'à 
la  Toussaint.  La  pauvre  Grignan  est  sous  son 
soleil  Afi  Provence.  Si  les  honneurs  qu'on  lui 
fait  pouvoient  la  rafraîchir  im  peu,  elle  se- 
roit  bien  heureuse  ;  mais  je  doute  que  rien 
la  puisse  consoler  entièrement  de  nous  avoir 
quittés.  Ecrivez,  monsieur  le  Comte,  écrivez- 
moi  dans  ma  province,  et  croyez  que  vous  n'êtes 
guère  moins  bien  auprès  de  moi  qu'auprès  de 
notre  petite  sœur,  à  la  réserve  qu'elle  vous  res- 
pecte comme  son  père,  et  que  je  vous  honore 
comme  mon  cousin. 


»««IM 


LETTRE  CLXI. 


DU  COMTE  DE  BUSSY-RAJBDTm  A  MADAME  DE  SlÊVIGNlÉ. 


A  Chasen,  ce  34  mai  1671. 

Lorsque  j'ai  voulu  faire  réponse  à  votre  lettre, 
ma  chère  cousine,  j'ai  été  tout  prêt  à  m'aller 
enfermer  dans  la  chamDre  du  père  gardien  des 
Capucins  d'Autun  ;  car  je  ne  suis  pas  homme  à 
me  laisser  donner  mon  reste  sur  les  bons 
exemples ,  non  plus  que  sur  autre  chose.  Mais , 
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pour  revenir  à  notre  petite  sœur  de  Sainte- 
Marie,  je  vous  avouerai  qu'elle  a  de  l'esprit ,  et 
que  je  la  crois  une  bonne  religieuse  ;  et,  sur  les 
pensées  que  vous  avez  avec  elle  de  votre  salut , 
je  remarque  que  les  bons  et  les  mauvais  exemples 
font  souvent  le  bien  et  le  mal  de  votre  conduite. 
Avec  les  religieuses  vous  songez  à  vous  sauver , 
et  vous  vous^  damnez  souvent  avec  les  gens  du 
mo9dç.  Je  sui»  fait  tout  comme  vous ,  et  ceiit 
mille  gens  nous  ressemblent. 

Ce  que  vous  me  dites  sur  mes  Mémoires  m'en- 
courage fort  à  les  continuer.  Je  vous  écrirai 
en  Bretagne;  mais,  quelque  soin  que  nous  pre- 
lûons  de  pou$  entretenir  ,  à  peine  pourrons- 
nous,  en  cinq  mois,  moi,  vous  écrire  une  fois, 
et  vous,  me  faire  réponse.  Cependant  faisons 
toujours  tout  ce  qui  dépendra  de  npus  sur  cela. 
Si  msidame  de  Grignan  est  assurée  de  retouruer 
cet  luver^  Paris,  je  vom  assure  que  les  hon- 
neurs qu'elle  recevra  ep  Provence  te  consoleront 
fort  4e  ft'êtye/  pas  a^uprès  4e  vous  ;  m^is  si  elle 
ne  doit  point  revenir,  elle  auj^a  mille :chag]::iu$ 
pires  que  les  ^Kcessives  chalçurs.  Je  ne  veux  de 
vous,  ma  chère  cousuie ,  ni.  des  respects  ni  des 
honneurs  ;  je  veux  seuleiuent  de  l'amitié  et  de 
Testîme,  et  vpu$'  ne  me  les  devez  pas  refu&er, 
car  j'en  ai  infiniment  pour  vous. 
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LETTRE  CLXII. 

DE  MADAME  DE  SlÊVIGIflS  A  MADAME  DE  GRlGlTAN. 


Lundi  matin,  en  partant ,  18  mai  i6yU 

Enfin,  ma  fille ,  me  voilà  prête  à  monter  dans 
ma  calèche }  voilà  qui  est  fait,  je  vous  dis  adieu  : 
jamais  je  ne  vous  dirai  cette  parole  sans  une 
douleur  sensible.  Je  m'en  vais  donc  en  Bretagne  : 
est-il  possible  qu'il  y  ait  encore  quelque  chose  à 
faire  à  un  éloignement,  quand  on  est  à  deux 
cents  lieues  l'une  de  l'autre  ?  Cependant  j'ai 
trouvé  encore  à  le  perfectionner  ;  et  comme 
vous  avez  trouvé'  que  votre  ville  d'Aix  li'étoit 
pas  encore  assez  loin  ,  je  trouve  aussi  que  Paris 
est  dans  votre  voisinage  :  vous  êtes  allée  à  Mar- 
seille pour  me  fuir  ;  et  moi,  pour  le  renvier  sur 
vous,  je  m'en  vais  à  Vitré.  Tout  de  bon,  ma 
jiétite ,  j^ali  bien  duregret  à  notre  commerce, il 
m'étoit  d'une  grande  consolation  et  d'un  grand 
amusement  ;  il  sera  présentement  d'une  étrange 
façon.  Hélas  !  que  vatis-je  vous  dire  du  milieu  de 
mes  bois?  Je  vous  parlerai  à  cœur  ouvert  de 
inademoiselle  du  Plessis  et  de  Jacquine  :  les 
'  jolies  peintures  !  Je  suis  fort  contente  de  ce  que 
vous  me  dites  de  votre  santé;  mais,  au  nom  de 
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Dieu ,  si  vous  m'aimez ,  conservez-vous ,  ne 
dansez  point  9  ne  tombez  point ,  reposez-vous 
souvent,  et  surtout  prenez  vos  mesures  pour 
accoucher  à  Aix  au  milieu  de  tous  les  prompts 
secours.  Vous  savez  comme  vous  êtes  expéditive, 
rangez- vous-y  plus  tôt  que  plus  tard.  Bon  Dieu  ! 
que  ne  souffrirai-je  point  en  ce  temps-là! 

Vous  me  contez  fort  plaisamment  le  démêlé 
que  vous  avez  eu  avec  mon  ami  Vivonne;  il  me 
paroît  que  tout  le  tort  est  de  son  côté  ;  vous  le 
menâtes  beau  train  à  la  manière  dont  vous 
l'aviez  pris  :  son  décontenancement  me  fait  suer, 
et  lui  aussi ,  j'en  suis  assurée  :  conclusion ,  vous 
l'embrassâtes ,  c'est  un  grand  effort  '  :  en  l'état 
où  vous  êtes,  il  faut  toujours  faire  en  sorte  de 
n'avoir  point  de  querelle  ni  d'ennemis  sur  les 
bras. 

Ce  pauvre  abbé  de  Foix  est  mort  :  cela  fait 
pitié.  Qui  pourroit  croire  qu'une  mère ,  qui  a 
trois  garçons,  dont  l'aîné  est  marié,  fût  sur  le 
point  de  voir  finir  sa  maison?  Cependant,  il  est 
vrai,  ce  petit  duc  de  Fpix  ne  vaut  pas  un  coup 
de  poing  *  ;  il  est  à  Bordeaux  avec  sa  mère  pour 
un  procès  :  quelle  nouvelle  pour  eux  !  L'Ar- 

'  M.  de  YiTonne  étoit  d'une  extrême  grosseur.  Z>.  P» 

^  Le  duc  de  Foix  yécut  pourtant  jusqu'à  74  ans;  sa  mère  étoit 
la  marquise  de  Senecey ,  première  dame  d'honneur  de  la  reine 
Anne  d'Autriche*  M, 
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mentière  beauté  '  fait  la  guerre  à  ses  beaux  che- 
veux et  se  déchire  le  sein,  à  ce  qu'on  dit;  je 
vois  que  cela  vous  console.  Savez- vous  que  notre 
petite  Senneterre  *  est  accouchée  à  Grenoble? 
Je  ne  sais  qui  ne  part  point  aujourd'hui  ;  nous 
comptâmes  hier  jusqu'à  vingt  personnes  de  qua- 
lité, qui  font  comme  moi.  M.  de  Coulanges  me 
donna  un  grand  souper,  où  tout  le  monde  s'as- 
sembla pour  me  dire  adieu.  Adieu  donc ,  ma 
très-chère  et  très-aimable,  je  m'en  vais  coucher 
àBonnelle  :  j'espère  que  j'y  retrouverai  cette  dé- 
votion que  vous  y  laissâtes  une  fois ,  je  la  pr«i- 
drai;  hélas  !  j'en  ai  assez  de  besoin  pour  me  fait* 
supporter  avec  patience  l'éloignement  d'une 
aimable  enfant  que  jaime  si  passionnément,  et 
toute  les  justes  craintes  que  je  puis  avoir  pour 
sa  santé  :  songez  un  peu  à  ce  que  je  dois  souf- 
frir, n  étant  soutenue  d'aucune  distraction.  J'em- 
mène votre  frère,  et  le  dérobe  à  toute  la  honte 
de  ses  mauvais  procédés  :  vous  jugez  bien  que 
ses  maîtresses  ne  seront  pas  inconsolables;  pour 
moi,  je  m'en  accommoderai  fort  bien.  Je  suis 
persuadée  de  ce  que  dit  M.  de  Crignan.  Ah! 
mon  cher  Comte ,  je  le  crois  assurément  ;  il  n'y 

'  Henriette  de  Conflans,  dite  mademoiselle  Armentières,  qui 
mourut  en  1719  y  sans  avoir  été  mariée. 

'  Anne  de  Longueral ,  parente  de  Bussy-Rabutîn.  Voyez  la 
lettre  du  18  octobre  1671  et  les  notes,  dans  ce  même  volnme. 

G.  Z).  S.  G. 
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a  personne  qui  n'en  eût  fait  autant  que  vous, 
s'il  eût  été  à  votre  place  :  vous  me  payez  de 
raison,  et  vous  le  prenez  sur  un  ton  qui  mérite 
qu'on  vous  pardonne  ;  mais  songez  poiu*tant 
que  la  jeunesse,  la  beauté,  la  santé,  la  gaieté  et 
la  vie  d'une  femme  que  vous  aimez ,  toutes  ces 
choses  sont  détruites  pas  les  rechutes  fréquentes 
du  mal  que  vous  faites  souffrir.  Ma  fille,  je  re- 
viens à  vous ,  après  avoir  dit  adieu  à  votre  mari. 
H  nous  revient  ici  que  vous  perdez  tout  ce  que 
vous  jouez  l'un  et  l'autre  :  hé,  mon  Dieu!  pour- 
quoi tant  de  malheur,  et  pourquoi  cette  petite 
pluie  continuelle,  que  j'ai  toujours  trouvée  si 
incommode?  Je  deviens  comme  elle,  je  ne  finis 
point.  Adieu  donc  pour  la  centième  fois ,  ma 
chère  enfant  ;  remerciez  bien  d'Hacqueville  de 
toutes  les  amitiés  que  j'en  reçois  tous  les  jours  : 
il  entre  dans  mes  sentiments;  voilà  de  quoi  il 
est  question  en  ce  monde.  N'oubliez  pas  de  faire 
savoir  à  Vardes  que  Corbinelli  se  loue  fort  de 
lui. 
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LETTRE  CLXIII. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGWÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

AMalîcomey  samedi  a  3  mai  1671. 

J'arrive  ici,  où  je  trouve  une  lettre  de  vous, 
tant  j'ai  su  donner  un  bon  ordre  à  notre  com- 
merce. Je  vous  écrivis  lundi  en  partant  de  Paris;, 
depuis  cela,  mon  enfant,  je  n'ai  fait  que  m'éloi- 
gner  de  vous  avec  une  telle  tristesse  et  un  sou- 
venir de  vous  si  pressant,  qu'en  vérité  la  noirceur 
de  mes  pensées  m'a  rendue  quelquefois  insup- 
portable. Je  suis  partie  avec  votre  portrait  dans 
ma  poche;  je  le  regarde  fort  souvent-  :  il  seroit 
difficile  de  me  le  dérober  présentement,  sans 
que  je  m'en  aperçusse;  il  est  parfaitement  ai- 
mable; j'ai  votre  idée  dans  l'esprit;  j'ai  dans  le 
milieu  de  mon  cœur  une  tendresse  infinie  pour 
vous;  voilà  mon  équipage,  et  voilà  avec  quoi 
je  vais  à  trois  cents  lieues  de  vous.  Nous  avons 
été  fort  incommodés  de  la  chaleur  :  un  de  mes 
beaux   chevaux  demeura    dès  Palaiseaux^;  les 
autres  six  ont  tenu  bon  jusqu'ici  :  nous  partons 
dès  deux  heures  du  matin  pour  éviter  l'extrême 
chaleur;  encore  aujourd'hui  nous  avons  prévenu 

'  A  cinq  lieues  de  Paris ,  route  d'Orléans. 
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laurore  dans  ces  bois  pour  voir  Suivie,  c'est- 
à-dire  Malicorne%  où  je  me  reposerai  demain. 
J'y  ai  trouvé  les  deux  petites  filles  %  rechignées , 
un  air  triste  ^  une  voix  de  Mégère;  j'ai  dit  :  ces 
petits  sont  sans  doute  à  notre  ami ,  Juyons-les  ; 
du  reste,  nos  repas  ne  sont  point  repas  à  la 
légère^.  Jamais  je  n'ai  vu  une  meilleure  chère, 
ni  une  plus  agréable  maison  :  il  me  falloit  toute 
l'eau  que  j'ai  trouvée  ,  pour  me  ra£raîchir  du 
fond  de  chaleur  que  j'ai  depuis  six  jours.  Notre 
abbé  se  porte  bien;  mon  fils  et  La  Mousse  me 
sont  d'une  grande  consolation.  Nous  avons  relu 
des  pièces  de  Corneille,  et  repassé  avec  plaisir 
sur  toutes  nos  vieilles  admirations.  Nous  avons 
aussi  un  livre  nouveau  de  Nicole;  c'est  de  la 
même   étoffe   que  Pascal,  et  que   V Éducation 
d'un  Prince  ;  mais  cette  étoffe  est  merveilleuse  , 
on  ne  s'en  ennuie  point.  Nous  serons  le  27  aux 
Rochers,  où  je  trouverai  une  de  vos  lettres  : 

'  Beau  château  à  six  lieues  du  Mans  ,   qui  appartenoit  au 
marquis  de  Layardin. 

*  Ces  petites  filles  furent  madame  de  La  Chastre ,  et  made- 

inoiselle  de  Malicorne ,  religieuse  au   Cherche-midi ,  filles  de 

Notre-Dame  de  Consolation ,  appelées  les  religieuses  du  Cherche- 

'^idi.   C'étoit  un  prieuré  conventuel  et  perpétuel  de  religieuses 

«>étiédictines  étahli  en  1669,  deux  ans  avant  la  date  de  cette 

iettre.  La  révolution  a  fait  disparaître  ce  couvent.  G.  D,  S,  G. 

Voyez  la  fahle  de  La  Fontaine  qui  a  pour  titre  VAlgU  et 
^    -^ibou,  d'où  madame  de  Sévigné  a  emprunté  ces  vers.  D,  P. 

II.  6 
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héls&I  c'est  mon  unique  joie.  Vous  pouvez  ne 
me  plus  écrire  qu'une  fois  la  semaine,  parce 
qu'aussi  bien  elles  ne  partiront  de  Paris. que  le 
mercredi ,  et  j'en  recéyrois  deux  à  la  fois.  Il  me 
semble  que  je  m'ôte  la  moitié  de  mon  bien;  ce- 
pendant j'en  suis  aise,  parce  que  c'est  autant- de 
fatigue  retranchée  en  l'état  où  vous  êtes.  U  faut 
que  je  sois  devenue  de  bonne  humeur  pour 
vouloir  bien  que  vous  preniez  cela  sut  moi  : 
mais,  ma  fille,  au  nom  de.Dieu,  conservez-vous 
si  vous  m'aimez.  Ah!  que  j'ai  de  regret  à  votre 
aimable  personne  !  N'aurez-vous  jamais  iln  mo- 
ment de  repos  ?  Faut-il  user  sa  vie  à  cette  con- 
tinuelle fatigue?  Je  comprends  les  raisons  de 
M.  de  Grignan;  mai», -en  vérité,  quand  on  aime 
une  femme,  quelquefois  on  en  a  pitié. 

Mon  éventail  est  donc  Venu  bien  à  propos; 
ne  Tavez-vous  pas  trouvé  joli  ?  Hélas  1    quelle 
bagatelle  !  ne  m'ôtez  pais  ce  petit  plaisir  quand 
l'occasion  s'en  présente,  et  remerciez-moi  de  la 
joie  que  je  me  donne ,  quoique  ce  ne  soit  que 
des  riens.  Mandez-moi  bien  de  vos  nouvelles; 
c'est  là  de  quoi  il  est  question  :  songez  que  j'au- 
rai une  de  vos  lettres  tous  les  vendredis;  mais 
songez  aussi  que  je  ne  vous  vois  plus;  que  vous 
êtes  à  mille  lieues  de  moi,  que  vous  êtes  grosse, 
que  Vous  êtes  malade;  songez......  non,  ne  songez 

à  rien,  laissez-moi  tout  songer  dans  mes  grandes 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.        83 

allées ,  dont  la  tristesse  augmentera  la  mienne  : 
j'aurai  beau  m'y  promener  ,  je    n'y  trouverai 
]>oint  ce  que  j'y  avois  la .  dernière  fois  que  j'y 
fus.  Adieu ,  ma  très-chère  enfant  ;  vous  ne  me 
parlez  point  assez  de  vous;   marquez  toujours 
bien  la  date  de  mes  lettres  :  hélas  !  que  diront- 
elles   présentement?   Mon   fils   vous   embrasse 
raille  fois;  il  me  désennuie   extrêm'ement ,   et 
songe^  fort  à  me  plaire  :  nous  lisons ,  nous  cau- 
sons, comme  vous  le  devinez  fort  bien.  La  Mousse 
tfènt  bien  sa  partie  ,  et ,  par-dessus  tout ,  notre 
abbé ,  qui  se  fait  adorer  pai'ce  qu'il  vous  adore. 
B  m'a  enfin  donné  tout  son  bien';  il  n'a  point 
eu  dé  rejpos  que  cela  n'ait  été  fait 
à  personne,  fa  famille  le  dévôréroit 
le  bien  sur  ma  parole,  ef  sur  ma  'paï*ale  aussi 
aimez-môi.  J'eiïdjraô^e  ce  firipon  de  Grigrian  , 
malgré  ses  forfaits. 

'  Mad^nié  de  Séyigné  étoit  la  lAète  bien-àimiè 'de  Tàbbé  de 
CouhngeB  ;  et  comme  il  passoit  ia  vie  avec  elle ,  rien  n^étoit  plus 
naturel  que  la  donation  qu'il  lui  fît  de  son  bien.  D,  P. 


n'en  parlez 
màîs  aimez- 


I 


.  • 
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LETTRE  CLXIV. 

DS  MADAME  DE  SEVIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAIT. 

Aux  Rochers  ,  dimandie  3i  mai  1671. 

Enfin,  ma  fille,  me  voici  dans  ces  pauvres 
rochers  :  peut-on  revoir  ces  allées  ,  ces  devises , 
ce  petit  cabinet,  ces  livres,  cette  chambre,  sans 
mourir  de  tristesse  ?  il  y  a  des  souvenirs  agréa- 
bles ;  mais  il  y  en  a  de  si  vifs  et  de  si  tendres  , 
qu'on  a  peine  à  les  supporter;  ceux  que  jai  de 
vous  sont  de  ce  nombre.  Ne  comprenez-vous 
point  bien  l'effet  que  cela  peut  faire  dans  un 
cœur  comme  le  mien  ? 

Si  vous  continuez  de  vous  bien  porter,  ma 
chère  enfant,  je 'ne  vous  irai  voir  que  Tannée 
qui  vient.  La  Bretagne  et  la  Provence  ne  sont 
pas  compatibles  :  c'est  une  chose  étrange  que 
les  grands  voyages  :  si  l'on  étoit  toujours  dans 
le  sentiment  qu'on  a  quand  on  arrive,  on  ne 
sortiroit  jamais  du  lieu  où  l'on  est;  mais  la  Pro- 
vidence fait  qu'on  oublie,  c'est  la  même  qui  sert 
aux  femmes  qui  sont  accouchées  :  Dieu  permet 
cet  oubli,  afin  que  le  monde  ne  finisse  pas,  et 
que  l'on  fasse  des  voyages  en  Provence.  Celui 
que  j'y  ferai  me  donnera  la  plus  grande  joie  que 
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je  puisse  recevoir   dans  ma  vie  :  mais  quelles 
pensées  tt'istes  de  ne  point  voir  de  fin  à  votre 
séjour  !  JWbnipe  et  je  loue  de  plus  en  plus  votre 
sagesse  ;  quoiqu'à  vous  dire  le  vrai  je  sois  forte- 
ment touchée  de  cette  impossibilité-,  j'espère 
qu'en  ce  temps-là  nous  verrons  les  choses  d'utie 
autre  manière  ;  il  faut  bien  l'espérer  ,  car ,  sans 
cette  consôlatiori  ,  il  n'y  auroit  qu'à  mourir.  J'ai 
quelijùefois  des  rêvmès  dans  ces  bois,  d'une 
telle  noirceur ,  que  j'en  reviens  plus  changée 
que  d'un  accès  dé  fièvre.  Il  me  paroît  que  voua 
ne  vous  êtes  point  trop  ennuyée  à  Marseille.  Ne 
manquez  pas  de  me  mander  comme  vous  aurez 
été  reçue  à  Grignan.  Ils  avoient  fait  ici  une  ma- 
nière d'entrée  à  mon  fils;  Vaillant  avoit  mis  plus 
de  quinze  cents  hommes  sous  les  armes ,  tous 
fort  bien  habillés  ,  un  ruban  neuf  à  la  cravate  ; 
ib  vont  en  très-bon  ordre  nous  attendre  à  une 
lieue   des   Rochers.    Voici    un   bel   incident  : 
M.  l'abbé  avoit  mandé  que  nous  arriverions  le 
mardi,  et  puis  tout  d'un  coup  il  l'oublie;  ces 
pauvres  gens  attendent  le   mardi  jusqu'à  dix 
heures  du  soir  ;  et  quand  ils  sont  tous  retournés 
chacun  chez  eux,  bien  tristes  et  bien  confus, 
nous  arrivons  paisiblement  le  mercredi ,  sans 
songer  qu'on  eût  mis  une  armée  en  campagne 
pour  nous  recevoir  :  ce  contre-temps  nous  a 
fâchés;  mais  cpiel  remède?  Voilà  par  où  nous 


86  LETTRES 

avcms  débuté.  Mademoisel^fi  dvi  Plessis^^^;!^out 
justement  comme  vou^.  l'avez  laissée;  eli^  aune 
nouvelle  amie  à  Vitré,  dont  elles^  Jw*e  i  pdl^ 
que  c'est  un  bel-esprit  qui ;a  lu;tou$,leS}rom£^i$^ 
et  qui  a  reçu  dçux  lettress  de.la^ptiqcQSSi?  de 
Tarente^  J'ai  fait  dire  méchaqii3^ntpsur'^aiU$A( 
que  J'étois  jalouse  (^e  çette-nquyelfe  awtié^  qviç 
je  n'en  t^moignepo^  :  rien  ;  mai^ .  cpn^  moo  >  epsm 
étoit  saisi  :  tout;  ce- qu'elle  dit  là-*dessuàié3t! digne 
de  Molière;  c'est  une  plaisante  chost^d^  vcâr  avlec 
quel  soin  elle  me  ménage,  et  co4aime:  elle  jién 
tourne  adrqitemept  la  CQnve]r5ati(Sn  pournepokkt 
parler  de  ma  rivale;  devant  moi  .v  je  fais  aussi 
fort  bien  mon  pe^soi^nage*  Mes  petits  arbres 
sont  d'une  beauté:  surprenante  ;  Piiôis^  les  éle^ve 
jusqu'aux  nues  avec  une  probité  adnûrablè  :  tout 
de  bon,  rien  n'est ^$i  beau  { que  ces  allées  qu0 
VOUS;  avez  :  vues  n^x^e^  Vpus  savej&  que  jetToi» 
donnai  une  manière  de  devise  qui  vous  coïive^ 
nçit.:  ypiçi  lui,  n^ot. que  j^Jâi; écrit  sur  un  arbre 
pQUr  n^on^  fil$  ;  qui  ,ei5t  reypuu  de  Candie ,  T/aga 
déjeuna  :  n'est;7il  poi;nt  jpli  pour  n'être  qu'un 

'^  Mademoisellç  du  Plessi^  d'Arg^tré ,  issue  d'une  ancienne 
noblesse  bretonne.  Le  château  d*Argentré  est  à  peu  de  distance  de 
Vitré  et  des  Rochers  (  département  d'Ule-et- Vilaine).  G,  D\  5,  G\ 

'Fille  de  Guillaume  V ,  landgrave  de  Hesse-Cassel.  Elle  étoit 
née  «n  i6a5y  et  mourut  en  1693.  M. 

^  Jardinier  des  Rochers.  D,  P: 
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mot  ?  Je  fis  écrire  encore  hier ,  en  l'honneur  des 
paresseux  bella  cosa^far  niente.  Hélas!  ma  fille, 
que  mes  lettres  sont  sauvages  !  Où  est  le  temps 
que^.  je. pa^ lois  de  P^çis,  co|]mne  lejs. autres,?  C'est 
piu'ement  de  mes  nouvelles  que  vous  aurez  ;  et 
voyçZf)in;^,con4^.çe,  je.sui^  persuadée  que  vous 
aimez  mieux  celles-là  que  les  autres.  La  compa- 
gïèé  que  j^âi  ici  me  i^laît'fbrt;  notre  abbeesttou- 
jourè 'â'âttirable';  iïïbii^  fi^^^  èf  La  Mousse  s*âccom- 
moâèût'  fort  bien  de  moi,  et  moi  d'eux;  nous 
lidtis  clrertifons  toujours  ;  iet,  quand' les  affaires 
mé  séjiktênt  d*èùx,  ils  i^ônt  aiU  désespoir  et  me 
trouvent'  ridicule  de  préférer  un  compte  de 
fermier  àui  contes  '  de  Là  Fontaine,  ils  vous  ai- 
ffient  tous  passionnément;;  je  crois  qu'ils  vous 
écriront  :  pôtir  moi,  je  prends  les  devante,  et 
n'aime  pointât  vous  patlér  en  tumulte.  Ma  fiUè , 
aiûiez-moi  donc  toujours  :  c'est  ïria  vie ,  c'est 
mon  ânïe  que  votre  amitié  :  je  vous  le  disois 
Tàutre  jour;  elle  faitî'tôutë  ma }ôie  et  toutes  mes 
douleurs.  Je  vous  avoué  'que  le  t'eite  dé  nia  vie 
est  couvert  d'ombre  et  de  tristesse  ,  quand  je 
songe*  que  je  là  passerai  si  souvent  élèignée  de 
vous. 


t 
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LETTRE  CLXV. 

I 

DE  IMÎaDAME  de  SÉVIGJtÉ  A  MADAME  DE  GBIGIfAN. 


*  -  • 


Aux  Rochers  y  dnnanclx97  j)im'  tO^î.  '. 


1. 1  •  « 


J'ai  reçu-  vos  deux  lettres  avec  une  ^Qite  4e 
joie  qu'il  n'est  pas  aisé ,  d'expliquer  dans  jçui^e 
lettre.  Enfin,  ma  bonne,  je. les  reçois  deux  jours 
après  qu'elles  sont  arrivées  à  P^ris ,  cela  ipe 
rapproche  de  vous.  Celle  que  vous  avez  écritç  à 
mon  fils  n'est  pas  fricassée  dans  de  la  neige; 
vraiment  elle  est  fricassée  dans  du  sel  à  plaines 
mains  :  depuis  le  premier  mot  jusques  au  der- 
nier, elle  est  parfaite;  je  laisse  à  mon  fils,  le  soin 
de  vous  répondre ,  et  dç  vous  dir^.  comme  il  a 
réussi  dans  sa  paroisse  .et. 4^uis  un  bal;  de  Vitré* 
Nous  avons  lu  Bertrand  çlu  Guescliri^  en  quatre 
jours;  cette,  lectipe  nqus  a  divertis.  Au  reste^ 
vous  n'avez  pas  bien  vu;. nia  calèche  n'est  pas 
rompue  par  les  chemins  ;.  mes  arcs  sont  forgés 
de  la  propre  main  de;  Vulcam  :  à  moins  que  de 
venir  de  cette  fournaise ,  ils  n'auroient  pas  ré- 
sisté à  un  troisième  voyage  de  Bretagne.  Ce  que 
vous  voulez  dire,  c'est  que  l'un  de  mes  chevaux, 

'  Par  Paul  Hay-du-Chastelet ,  de  l'Académie  Françoise,  i  vol. 
in -fol.  M, 
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le  plus  beau  de  France,  est  resté  à  Nogeiit,  et 
y  mourra,  selon  ce  qu'on  m'en  écrit;- c'est  cela 
gui  vous  fa  trompée;  Il  est  vrai,  ma  fille,  que 
j'eus^  ily'«  quelque  temps ,  une  colique  très- 
Ëicheùse  ;  -  mais  j'àdmîre  d'Hacqucîvîlle  de  *  vous* 
%^oir  iiiandé  que  je  ne  le  lui  avois  pas  fait  savoir;; 
ce  qui^ est' plaisant,  c'est  qu'il  a  eu  tort  en  cette' 
otadaSbùi»;  et  comme  il  a  gagé* d'être  parfait,  il' 
n'a  pomt  pôtissé' sa  justmcation  aVec  moi,  et  se 
veut  racquitter  auprès  de  vous  en  disant  que  j'ai 
eu  tort;  mais  je  n'en  pui^  jamais  avoir  avec  -lili 
sur  le  chapitre  de  l'amitié  :  je  l'amie  tendrement , 
et  son  amitié  m'c^t  un  trésor  inëstihiable.  Yoici 
comme  la  chose  se  passa,  il  vaut  autant  dire  cela 
qu'autre  chose  :  J'allois  à  la  messe  en  calèche 
avec  ma  tante;  à  moitié  chemin  j'eus  un  grand 
mal  de  cœur;  je  craignis  les  suites,  je  revins  sur 
mes  pas,  je  vomis  beaucoup;  voilà  de  grande^ 
douleurs  dans  le  coté  droit,  de  grands  vomis- 
sements encore,  des  douleurs  redoublées  et  une 
suppression  qui  me  tenoit  dès  la  nuit  :  l'alarme 
se  met  au  camp  ;  on  envoie  chez  Pécquet^y  qui 
eut  de  moi  des  soins  extrêmes  ;  on  envoie  diefc 
l'apothicaire,  on  envoie  quérir,  un  demi -bain, 
on  envoie  chercher  de  certaines  herbes;  si  j'a- 
vois  eu  dix  laquais,  ils  auroient  tous  été  em- 
ployés. Je  ne  songeai  point  du  tout  à  madame 
de  La  Fayette;  notre  petit  tapissier,  qui  alioit 
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chez  elle  pour  travailler ,  lui  dit  l'état  où  j'étois. 
Je  vis  arriver  madame  det  I^a  Fayette ,  CQipipe 
j'étais  da^s  le  bain;  elle  me  dit  q§  qui  Tavoit 
£ai^  venir,. et. qvi'ielle  avoi|;trçjiçp^(3çé.un  laqi^ 
dçî  d^'Hçtçqueville,  à  qui < elle  a^voit  dit  ipç»  mal^ 
pe?^si^ad^B;qu'M;We.vieiufc  vpiç.  dès  qu'il  Ta^j. 
roit,  appris,  Cependant  le  joipr  se  pa^^ç/^.ii^aîs, 
non  pas  ma  colique ;:  je;. ftï^eAç^  9^q:ï^,][jI^>1^ 
nuitf  ;  j^  u'entendois;  poiftt  pajrler  de  jd:'Hacquierî 
villje;  j>  ^ntis  son  oubli  ;  j'y.  peusaji  ^  j'.en  parl^  ; 
le  i^atii^  j$.  me  pointai  ziodeux^  et  mieu3c;à.Q6& 
mau?:-:là  >,  c'j^t  êtr.e  gi^érj. ,  M..  .d'Ormessop  vint  :  à 
moi  tout  reffrayé ,  et.;i:p^  dit  que  M.  d'Ha^cque^ 
ville  v^aaoit  de  li;Mi;ap|>ren.di?e  aU)pa]^^  que  j'ér 
t((Ms.for}:  mal;. il  le  s^voit  dppc.  Le  soùi^ij,Çiil|^ 
écrivis  ii|)e .  petite  plainte,  ^woweuser;  il  ,fitf  epdrî 
I^arra^sé , ,  et  voulul  ixie.  donner  ài^^  msécbante^ 
raîson$ ,:  je  Ivii  >i^:  vç^r  claiç  que  je  m'avpis  .p93 
envoyé  chez  madame  de  La  Fayette;  ilae  p^iusiça 
pas  qe;  qu'il.  a<voit  dit  à  M.  d'Ormi^son^  qiû  W 
re^dpitiçoupabli^;  et  DAQi^.qui  stiis^hpunét^^;}^ 
ne:  voulus, pa^  le  pousser, au^si,  et  lui^  laiss^i^dire 
qu'il  n^avoit  appris  mon  mal  i que  pap  mo^^bil^ 
let;  YoU^  ui^  belle  narration  biep  diyertissa^e 
et  bien  nécessaire;  mais  elle  est:vraie>  j^qp^epc 
fant.  Si  VOUS'  n  étçs  fatiguée  de  ce  récit  ^ .  vi>us 
avez  une  bonne  santé;  je  fais  vœu  de  n'en,  ja- 
mais faire  de  si  long. 
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Vof|Si.  ay^  donc  vu  un,  ps(i|v|[^e  vii$iiX(  hoitmiQ 
qu'pn  aUpit»  r/ouer^  et  qui,  a.squtenii  .£|yf)Q:CQur^c 
a^  cm^^  Çe9r,^4e  mort^  U.  af'e^fe  iwQUf^  compçirté 

UH^libla'  4e.. siippoBter  U.^ iinQpfc  €«1  :  piibUç,  qvk% 
I^tfeJltttfrial^f r.aucSuppUçe^,  e|  Je  teiîiRà^qu*»^^ 

p(i0po6.4i,8HppUce)  ei^i'KQi(v,un;p^t)q)û  vous 
fieri*;  £pÎ6âOwiej*/  :  M«:  du/  PJtesi^i»  :  avoil;  siuic  deu» 
pieds  un  petit  mal  comme  vous  en  avez  eu;. au 
lieu  du  trmtepflçrtt  que  vQus,a  fait  Gb«OJï:>:il  a 
trçmyé  ici  1  un  fort .  habile  h^mme , .  un.  homme 
afyfiffuble 9  dit  madeiuoiseUe  du  Plèp»is,,,qiii  lui 
SI  propp^é etîa  ex^jçutà un»petitii:eïaèdej auodtnt; 
o'eW;  dti>lili  aii'^ch^p  de  yive  forcer  lesdeuxiXHn't 
glea*  de^  ;  OîJteîW .  tput .  euti^rs  ^  et  «  tout$ ,  la  racvae  ^ 
a^,, dit-il,  que  cette  ii^CQuiiuodité  ue  reviesine 
pjbKiil  eu  étoit  au  litiquand  w)us. spi^mps  aarri-' 
y^;;  «il  .mai?che  préseutement-,  mais  c'est:  comme 
un  château  branlaut  ;  je  çrpis  qu'on  lui  dira  toute 
sa  vie  :  Je,  crains  que  vçm  tombiez  y.,  vous -n^ êtes 
pas  trop  bien  assuré \sur  "vos  jambes^ i  Du  reste, 

^  <M)BKiflÉaie  de  Sévigné  fut  mal  infonilée  des  circonstances  de 
la  mort  du  comte  de  Frangipani,  Exécuté*- publiquement  à*  Neus- 
tadt  lé  3ô  avril  1671,  il  ne  montra  aucune  foiblesse.  &,  D.  S.  G, 

*  Trait  du  Roman  comique,  D.  P. 
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nUademoiselle  du  Plèssis  est  toujours  adorable  : 
elle  assure  qu'elle  a  toujours  ouï  dire  que  M.  de 
Grignan  éfoit  le  plus  beau  garçon ,  le  plus  beau 
jgarçon  qu^on  ^ût  su  voir;  prenez  sou  toii,  vous 
lui  auriez  donné  un  second  soufflet  '.  Je  suis  quel- 
quefois ass^z  malencontreuse  pour  dire  quelque 
fcbôîse'quï  lui  plaise;  je  voudrois  que  vous  Fen- 
tendissiez  ïne  louer  et  mfe  copier.  Elle  a  retenu 
aussi  certaines  choses  que  vous  disiez  ici,  quMlé 
tïô^ti$  i^^oraie  avec  la  même  grâce  :  hélas  !  si  rien 
ûe  me  faifeolt  mieux  souvenir  de  voufe,  qùie  je  se- 
rois  heureuse  ! 

Pomeliats^  est  toujours  accablé  de  ptocès  cri- 
minels, où  il  ne  Va  jamais  moins  que  de  sa  vie. 
Il  soUicitoit  l'autre  jour  à  Rennes  avec  une  grande 
barbe;  quelqu'un  lui  demanda  pourquoi  il  ne  se 
faisoit  point  raser  :  a  Mdi,  dit-il,  je  sèrois  biéi^ 
a  fou  de  prendre  de  la  peine  après  ma  tête ,  sans 
<c  savoir  à  qui  elle  doit  être  :  le  rOi  me  la  dis- 
i<  pute;  quand  on  saura  à  qui  elle  doit  deraeu- 
«  rer,  si  c'est  à  moi,  j'en  aurai  soin  ^  ».  Voilà 

'  Voyez  la  lettre  du  a  6  juillet  suivant.  7>.  P.  , 
*  Gentillioiniiie  breton  qui  eut,  dit-on ,  un  procès  pour  fausse 
monnoiey  et  qui ,  ayant  été  justifié  ^  paya  les  épices  de  son  arrêt 
en  fausses  espèces.  Voyez  les  lettres  des  2149  216  juillet,  et  11 
novembre  1671. ,  et  Tartlcle  Bouille^  ^ixsiâ  les  Mémoires  de  j4aie- 
lot  de  la  HoussaUm  D,  P» 

Ce  mot  est  de  Thomas  Moore,  chancelier  d'Angleterre ,  qui 
aima  mieux  mourir  sur  Téchafaud  que  de  reconnoitre  la  supré- 
matie  spirituelle  de  Henri  VI II.   M, 
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de  quelle  manière  triste  il  sollicite  ses  juges. 

Vous  verrez,  par  cette  lettre  de  l'évêque  de 
Marseille,  que  nous  sommes  toujours  amis  :  il 
me  semble  que  j'ai  reçu  plus  de  dix  fois  cette 
même  lettre  ;  ce  sont  toujours  les  mêmes  phrases; 
il  ne  donne  point  dans  hi  justice  de  croire;  il  me 
prie  d'être  persuadée  qu'^7  est,  Ui^ec  une  véné- 
ration extraordinaire  f  Vés^êque  de  Marseille  ;  et 
je  le  crois.  Continuez  l'amitié  sincère  qui  est 
entre  vous;  ne  levez  point  le  masque-,  et  ne  vous 
chargez  point  d'avoir  une  haine  à  soutenir  :  c'est 
un  plus  grand  fardeau  que  vous  ne  pensez. 

Quelle  audace  de  vous  faire  peindre  !  Je  m'en 
réjouis ,  c'est  signe  que  vous  êtes  belle.  Mandez- 
moi  comme  vous  avez  trouvé  votre  beau  châ- 
teau; je  vous  souhaite  quelquefois  une  de  mes 
allées  parmi  vos  grandeurs ,  vous  qui  en  trouvez 
sur  la  pointe  d'une  aiguille  ^  Votre  frère  est  un 
trésor  de  folie  qui  tient  bien  sa  place  ici.  Nous 
avons  quelquefois  encore  de  bonnes  conversa- 
tions dont  il  pourroit  faire  son  profit;  mais  son 
esprit  est  un  peu  fricassé  dans  de  ta  crème  fouet- 
tée ;  il  est  aimable  à  cela  près.  Et  l'italien ,  l'ou- 
bliez-vous?  J'en  lis  toujours  un  peu  pour  en- 
tretenir noblesse.  Vous  dites  donc  que  M.  de 

'  Allusion  aux  promenades  qui  entourent  i&rignan ,  et  qui  ne 
présentent  pas  de  belles  allée*  t  le  château  étant  construit  sur  le 
sommet  d'une  montagne.  M. 


■/ 
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Grignan  m'embrasse.  Vous  perdez  le  respect, 
mon  pauvre  Grignan;  viens  donc  Un  peu  jouer 
dans  mon  mail,  je  t'en  <5onjure  ;  il  y  fait  si  beftti; 
j'ai  tant  d'enVie  de  votes  voir  jou^r;  vous  aVfez 
si  bonne  grâce,  voûsftiîtés  de  ^i  beaux  cdtips. 
Vous  êtes  bien  cruel  de  lûe  refuser  Une  protoe^ 
nade  d'une  heure  seulement.  Et  vous,  ma  pe- 
tite, venez,  nous  causerons.  Ah!  mon  IHefû,  j*ai 
bien  envie  de  pleurer. 


LETTRE  CLXVI. 

DE  MADAME  DE  SEVIGNi  A   MADAME  DE  GRIGJ^AIT. 

Aux  Rochers,  mercredi  lo  juin  1671. 

Je  ne  vous  écris  aujourd'hui,  ma  chère  en- 
fant, que  pour  vous  écrire;  car  je  n'ai  vos  lettres 
que  le  vendredi ,  et  j'y  fais  réponse  le  dimanche. 
Je  vais  donc  vous  entretenir,  ce  qui  s'appelle 
de  la  pluie  et  du  beau  temps.  Je  commence  par 
la  pluie ,  car  pour  le  beau  temps  je  n'ai  rien  à 
vous  en  dire;  il  y  a  huit  jours  qu'il  pleut  ici 
continuellement;  je  dis  continuellement,  parce 
que  la  pluie  n'est  interrompue  que  par  des 
orages.  Je  ne  puis  sortir  ;  mes  ouvriers  sont  dis- 
persés; je  suis  dans  une  tristesse  épouvantable; 
La  Mousse  est  tout  chagrin  aussi  :  nous  lisons , 
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célailôus  soutietitla  vie.  Mon  fils  est  à  Rennes, 
où  nous  avohs  cru  qu'il  falloit  l'envoyer  pour 
y  voir  le  premier  président ,  et  beaucoup  d'aitiis 
quej'Y  iii  conservés  :  s'il  a  du  temps,  je  lui  con- 
seillet-ai  aussi  d'aller  voir  M.  de  Coêtquen  '  ;  il 
e^én  âge  de  rendre  ces  sortes  de  devoirs.  Il  y 
eut  eticore  dimanche  un  bal  à  Vitré.  J'ai  peiir 
que  mon  fils  ne  trouve  de  bonne  compagnie 
dix  ou  douze  hommes  qui  souper ent  avec  lui  à 
la  tour  de  Sévigné  ^  ;  il  feut  les  souffrir ,  mais  il 
faut  bien  se  garder  de  les  trouver  bons.  Il  y  eut 
dans  ce'repas  une  jolie  querelle  sur  un  rien  :  un 
démenti  se  fit  entendre,  on  se  jeta  entre  deux; 
on  parla  beaucoup,  on  raisonna  peu;  M.  le  mar- 
quis eut  l'honneur  d'accommoder  cette  affairé, 
et  partit  ensuite  pour  Rennes.  Il  y  a  de  grandes 
cabales  à  Vitré  :  mademoiselle  de  Croqueôison 
se  plaint  de  mademoiselle  du  Cemet ,  parce  que 
Tautre  jour ,  à  un  bal,  il  y  eut  des  oranges  douces 
dont  on  ne  lui  fit  pohît  de  pkrt  ;  il.  faudroit  en- 
tendre là-dessus  mademoiselle  du  Plessis  et  la 
Launay  ;  comme  elles  possèdent  bien  les  détails 
de  cette  affaire.  Mademoiselle  du  Plessis  laisse 
périr  toutes  les  affaires  qu'elle  a  à  Vitré ,  et  ne 

'  Le  marquis  de  Coêtquen  étoit  gouyemeur  de  Saint-Malo.  M, 
^  C'est  rhôtel  de  madame  de  Sévigné  à  Vitré.  On  l'appeloit  la 

Tour  de  Sévigné,  parce  qu'il  fait  partie  des  fortifications  de  la 

^iUe,  et  qu'il  est  construit  sur  le  fossé.  M, 
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veut  pas  y  mettre  les  pieds  de  peur  de  me  don- 
ner de  la  jalousie  de  cette  nouvelle  amie;  et 
même  l'autre  jour,  afin  de  me  donner  un  entier 
repos,  elle  m'en  dit  beaucoup  de  mal  :  quand  il 
fait  beau ,  cela  me  fait  rire  ;  mais  quand  il  pleut , 
je  lui  donnerois  bien  un  soufflet,  comme  vous 
fîtes  un  jour.  Madame  de  Çoulanges  me  mande 
qu'elle  n'a  point  de  nouvelles  de  Brancas ,  sinon 
que  de  ses  six  chevaux  de  carrosse  il  ne  lui  en 
est  resté  qu'un,  et  qu'il  a  été  le  dernier  à  s'en 
apercevoir.  On  ne  me  mande  rien  de  nouveau  : 
notre  petite  d'Alègre  est  chez  sa  mère  ;  on  croit 
que  M.  de  Seignelai  l'épousera'.  Je  m'imagine 
que  vous  ne  manquez  pas  de  gens  qui  vous 
mandent  tout;  pouf  moi,  je  méprise  tous  les 
petits  événemens;  j'en  voudrois  qui  pussent  me 
donner  dé  grands  étpnnements.  J'en  ai  eu  un 
ce  matin  dans  le  cabinet  de  l'abbé  :  nous  avons 
trouvé,  avec  ces  jetons  qui  sont  si  bons,  que 
j'aurai  eu  cinq  cent  trente  mille  lii^res  de  bien ,  en 
comptant  toutes  mes  petites  successions.  Savez- 
vous  bien  que  ce  que  m'a  donné  notre  cher  abbé 

• 

^  Le  marquis  de  Seignelai,  ministre  secrétaire  detat  de  la 
marine,  fils  aîné  de  Colbert,  aimoit  les  lettres  et  ceux  qui  les 
cultivoient.  Boileau  lui  adressa  sa  neuvième  épître.  Le  projet  de 
mariage ,  dont  madame  de  Sévigné  parle  ici ,  se  réalisa.  M.  de 
Seignelai  épousa,  le  8  février  1676,  Marie-Marguerite  d'Alègre, 
qu'il  |>erdit  le  16  mars  1678.  A,  G.  et  M. 
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ne  sera  pas  moins  de  quatre-^ingt  mille  francs  ? 
Hélas  !  vous  croyez  bien  que  je  n'ai  pas  d'impa* 
ticnee  de  lavoir;  et  c&it  mille  francs  de  Bour- 
gogne :  voilà  qui  est  venu  depuis  que  vous  êtes 
mariée  ;  le  reste ,  c'est  cent  mille  écus  en  me  ma- 
riant ,  dix  mille  écus  depuis  de  M.  de  Châlons , 
et  vingt  mille  francs  des  petits  partages  de  cer- 
tains oncles  '.  Mais  n'admirez-vous  pas  où  l'ennui 
me  jette,  ma  chère  enfant?  Je  ferois  bien  mieux 
de  vous  dire  combien  je  vous  aime  tendrement, 
combien  vous  êtes  les  délices  de  mon  cœur  et 
de  ma  vie ,  et  ce  que  je  souffre  tous  les  jours , 
quand  je  fais  réflexion  rnn  quel  endroit  la  Pro- 
vidence vous  a  placée.  Voilà  de  quoi  se  com- 
pose ma  bile  :  je  souhaite  que  vous  n'en  com- 
posiez point  la  vôtre;  vous. n'en  avez  pas  besoin 
dans  l'état  où  vous  êtes  ;  vous  avez  un  mari  qui 
vous  adore  :  rien  ne  manque  à  votre  grandeur; 
tachez  seulement  de  faire  quelque  miracle  à  vos 
affaires ,  afin  que  le  retour  de  Paris  ne  soit  re- 
tardé que  par  les  devoirs  de  votre  charge,  et 
point  par  nécessité.  Voilà  qui  est  bien  aisé  à 
dire ,  je  voudrois  qu'il  le  fut  encore  plus  à  faire  ; 
les  souhaits  n'ont  jamais  été  défendus.  On  me 

^  IX  ft'agiflsoit  de  la  succession  de  Claude  Fremîot,  président 
an  parlement  de  Bourgogne ,  et  de  Jacques  de  Neuchèse ,  évéque 
de  Châlons.  (  Voyez  la  note  de  la  lettre  du  lo  avril  1670,  et  la 
notice  de  Cl.-XaT.  Girault,  Vihcs  préliminaires ,  tom.  I  ).  G.  D,  S,  G» 

II.  7 
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mande  que  madame  de  Vilavoire  '  est  k  Paris, 
et  qu'elle  ne  peut  se  taire  de  votre  ieauté  \,  de 
votre  politesse^  de  votre  esiprit ,  de  votre  capa- 
cité, et  même  de;  votre  coiffure  que  vous  avez 
devinée,  et  que' voiis  exécutez  comme  au. mi- 
lieu de  la  cour.  Madame  de  La  Troche  et  mtoi 
nous  avons  l'honneur  de  vous  l'avoir  assez  bien 
représentée,  pour  vous  mettre  à  portée  de  faire 
ce  petit  miracle.  Elle  est  encore  à  Pari$ ,  cette 
Troche;  elle  ira  vers  la  fin  de  ce  mois  chez  elle; 
pour  moi  je  ne  sais  encore  ce  que  me  feront  les 
états';  je  crois  que  je  m'enfuirai  de  peur  d'être 
ruinée.  C'est  une  belleithose  que  d'aller  dépen- 
ser <juatre'  pu*  cinq  cents  pistoles  en  fricassées 
et  en  dîners  pour  l'honneur  d'être  la  maison  de 
'plaisance  de  M.  et  de  madame  de  Chaufnes,  de 
madame  de  Rohan,de  M.  deLavardin ,  et  de  toute 
ia*  Bretagne ,  qirij  sans  me  connoître,  pour  le 
plaisir  de  contrefaire  les  autres,  nemanqueroit 
pas  de^  venir  ici  :  nous  verrons.  Je  regrette  seu- 
ieméut  de  quitter  4l,  d'Hârrouïs,  et  cette  maison 
où  je  n'ailrài^pâSi  encore  fait  la  moitié,  des  af- 
-  fairesque  j'y^^ii.  'Aii  lieste ,  ma  fille ,  une  de  mfes 
'grsftïdes  énviës';   ce'  stéroit' d'être  dévote;  j'en 
tourmeutft  La  Mousse  tous  les  jours  ;  je  ne  suis 

;  î    •:•    •    ■.'       ■  "-. I.  '  ■  .    ,  ■    ■      •.-  '■'■        ■^  : 

:  '  Marie  A.iT^at ,  fetun^ie , de,  François;^ Uguste  de  Valavoire-de- 
Vaulx  f  lieuteijiant  général  des  armées  du  roi.  Elle  étoit  soçur  de 
la  marquise  de  Buzenyal  et  de  madame  de  Forbin-Soliers.    M. 
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ni  à  Dieu,  ni  au  diable  :  cet  état  m'ennuie^  quoi- 
(ju'entre  nous  je  le  trouV-e  le  plus  naturel  du 
monde.  On  n  est  point  au  diable  parce  qu'on 
craitit  Dieu,  et  t^'au  fond  on  a  lïn  principe  de 
religion;  on. n'est  point  à  Dieu  aussi,  parce  que 
sa  loi  paroît  dure,  et  qu'on  n'aime  point  à  se 
détruire  soi-même  :  cela  compose  les   tièdés, 
dont  le  grand  nombre  ne  m'étonne  point  du 
tout  :  j'entre  dans  leurs  raisons  ;  cepèridant  Dieu 
les  hait  :  il  faut  doiic  sortir  de  cet  état,  et  voilà 
la  difficulté.  Mais  peut-on  jamais  être  plus  in 
sensée  que  je  le  suis*  en  vous  écrivarit  à  l'infini 
toutes  ces  rapsbdies?  Ma  chère  enfant, yé  vous 
demande  excuse  à  la  mode  du  payis;  je  caiise 
avec  vous,  cela  nie  fait  plaisir  :  gardez-vous  bien 
de  me  faire  réponse;  mandez- moi  seulement 
des  nouvelles  de,  votre  sànté;avec  un  iiemi-brin 
de  vos  sentiments,  pour  me  faire  voir  si  vous 
êtes  contente  et  si  vous  voiis  plaisez  à  Grignan  : 
voilà   tout.   Aimez -moi;  quoique   nous  ayons 
tourné  ce  mot  eh  ridicufe,  il  est  riâtiirel,  il  est 
6on;  et  pour  moi,  jç, iie  voiis  dirai  point  si  je 
suis  à.  vous,  ni  de  qùèi  coeur,  ni  "avec  quelle 

tendresse  véritable,  rembrassè  le  Comte.. Notre 

....      ■•»  'I      '■  -i^.' 

âbbé  et  Là  Mousse  vous  àdoréiit. 


1 

■  •  ■ 
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LETTRE  CLXVII. 

I  ■ 

DE  MADAME  DE  siviGlTÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAIT. 

Anx Rochers,  dimanche  14  juin  1671. 

Je  comptois  recevoir  vendredi  deux  de  vos 
lettres  à-la-fois;  et  comment  se  peut-il  que  je 
n'en  aie  seulement  pas  une?  Ah!  ma  fille,  de 
quelque  endroit  que  vienne  ce  retardement,  je 
ne  puis  vous  dire  ce  qu'il  me  fait  souffrir.  J'ai 
mal  dormi  ces  deux  nuits  passées;  j'ai  renvoyé 
deux  fois  à  Vitré ,  pour  chercher  à  m'amuser  de 
quelque  espérance;  mais  c'est  inutilement.  Je 
vois  par-là  que  mon  repos  est  entièrement  atta- 
ché à  la  douceur  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Me  voilà  insensiblement  tombée  dans  la  rado- 
terie  de  Chesières  :  je  comprends  sa  peine  si  elle 
est  comme  la  mienne  ;  je  sens  ses  douleurs  de 
n'avoir  pas  reçu  cette  lettre  du  27  :  on  n'est  pas 
heureux  quand  on  est  comme  lui  ;  Dieu  me  pré- 
serve de  son  état;  et  vous,  ma  fille,  préservez- 
m'en  sur  toutes  choses.  Adieu,  je  suis  chagrine, 
je  suis  de  mauvaise  compagnie;  quand  j'aurai 
reçu  de  vos  lettres,  la  parole  me  reviendra. 
Quand  on  se  couche,  on  a  des  pensées  qui  ne 
sont  que  gris-brun ,  comme  dit  M.  de  La  Roche- 
foucauld ;  et  la  nuit  elles  deviennent  tout-à-fait 
noires  :  je  sais  qu'en  dire. 
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LETTRE  CLXVIIL 

DE  MADAME  DE  SÉVlGNÉ  L  M.  d'hACQUEVILLE  '. 

Aux  Rochers  y  jam  1671. 

Je  VOUS  écris  avec  un  serrement  de  cœur  qui  me 
tue,  je  suis  incapable  d'écrire  à  d'autres  qu'à  vous, 
parce  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  la  bonté 
d'entrer  dans  mes  extrêmes  tendresses.  Enfin, 
voilà  le  second  ordinaire  que  je  ne  reçois  point 
de  nouvelles  de  ma  fille  :  je  tremble  depuis  la 
tête  jusqu'aux  pieds ,  je  n'ai  pas  l'usage  de  raison  ; 
je  ne  dors  point,  et  si  je  dors,  je  me  réveille 
avec  des  sursauts  qui  sont  pires  que  de  ne  pas 
dormir.  Je  ne  puis  comprendre  ce  qui  empêche 
que  je  n'aie  des  lettres  comme  j'ai  accoutumé. 
Dubois  me  parte  de  mes  lettres  qu'il  envoie  très- 
fidèlement;  mais  il  ne  m'envoie  rien,  et  ne 
donne  point  de  raison  de  celles  de  Provence  ; 
mais,  mon  cher  Monsieur,  d'où  cela  vient -il? 
Ma  fille  ne  m'écrit  -  elle  plus  ?  Est-elle  malade  ? 
Me  prend-on  mes  lettres?  car,  pour  les  retarde- 
ments  de  la  poste,  cela  ne  pourrait  pas  faire  un 
tel  désordre.  Ah  !  mon  Dieu ,  que  je  suis  mal- 
heureuse de  n'avoir  personne  avec  qui  pleurer  ! 

'  Recueil  des  lettres  inédites  conservées  au  châteao  d'Epoisses^ 
Cette  lettre  est  sans  date.  C  Propriété  de  Véditewt.J 
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J'aurais  cette  consolation  avec  vous ,  et   toute 
votre  sagesse  ne  m'empêcheroit  pas  de  vous  faire 
voir  toute  ma  folie.  Mais  n'ai-je  pas  raison  d'être 
en  peine?  Soulagez  donc,  mon   inquiétude,  et 
courez  dans  les  lieux  où  ma  fille  écrit ,  afin  que 
je  sache  au  moins  Comme  elle  se  porte  ;  je  m'ac- 
commoderai mieux  de  voir  qu'elle  écrit  à  d'au- 
tres, que  de  l'inquiétude  où  je  jsuis  de  sa  santé. 
Enfin,  je  n'ai  pas  reçu  de  ses  lettres  depuis  le  5 
de  ce  mois ,  elles  étaiç^nt,  dçs  23  ^et  a6  mai;  voilà 
dei^ç  douze  jours  et  deux  r  ordinaires  de  poste. 
Mon ,  cher  Monsiew  5  faites-moi  promptemeiit 
réponse  ;  Tétat  où  je  suis  vous  ferait  pitié.  Ecrivez 
un  peu  mieux  j  j'ai  peine,  à  lire  "vos  lettres  et 
j'en  meurs  d'envie.  Je  ne  réponds  point  à  toutes 
vos  nouvelles,  je  suis  incapable  de  tout.  Mon 
fils  est  revenu  de  Rennes,  il  y  a  dépensé  quatre 
cents  francs  en  trois  jours.  La  pluie  est  conti- 
nuelle; mais  tous  ces  chagrins  seroient  légers, 
si  j'avois  des  lettres  de  Provence.  Aye2;  pitié  de 
moi;  courez  à  la  poste ^  apprenez  ce  qui  m'em- 
pêche d'en  avoir  comme  à  L'ordinaire.  Je  n*écris 
à  personne  et  je  serois  honteuse  de  vous  faire 
voir  tant  de  foiblesse,  si  je  ne  connoissois  vos 
extrêmes  bontés. 

Le  gros  Abbé  *  se  plaint  de  moi  ;  il  dit  qu'il 

'  Pierre  Camus  de  Pont-Carré,  aumônier  du  roi ,  mort  en  i6  8  4  • 
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n  a  reçu  qu'une  de  mes  lettres.  Je  lui  ai   écrit 
deux  fois  ;  dites-le-lui  * ,  et  qu6  je  l'aime  toujours. 


>f  »f  Q»»»«< 


LETTRE  CLXIX. 

DE  MADAME  DE  SÉVK^HfÉ   A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers  9  dimanche  31' juin  1671. 

Enfin,  ma  fille,  je  respire  à  mon  aise,  je  fais 
un  soupir  comme  M.'  de  La  Souche  ^  :  mon  cœur 
est  soulagé  d'ime  presse  qui  ne  me  donnoit  au- 
cun repos  ;  j'ai  été  deux  ordinaires  sans  recevoii" 
(le  vos  lettres ,  et  j'étois  si  fort  en  peine  de  votre 
santé,  que.  j'étois  réduite  à  souhaiter  que  vous 
eussiez  écrit  à  tout  le  monde ,  hormis  à  moi.  Je 
m'accommodois  mieux  d'avoir  été  un  peu  re- 
tardée dans  votre  souvenir,  que  de  porter  Té- 
pouvantable  inquiétude  que  j'avois  de  votre 
santé;  mais,  mon  Dieu!  je  me  repens  de  vous 
avoir  écrit  mes  douleurs  ;  elles  vous  donneront 
de  la  peine  quand  je  n'en  aurai  plus;  voilà  le 
malheur  d'être  éloignés  :.  hélas!  il  n'est  pas  le 
seul.  ... 


1  ¥  ♦. 


L*ûriginal  porte  :  dites  lui ,  et  non  pas  dites^le  iuL 

^  M.  de  La  Souche ,  trouyant  son  nom  trop  bourgeois ,  se  faisoit 
appeler  Arnolphe.  (Molière  École  des  Femmes,  act,  I,  $c,.i.   j4.  G), 
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Vous  me  mandez  des  choses  admirables  de 
vos  cérémonies  de  la  Fête-Dieu  ;  elles  sont  telle- 
ment profanes,  que  je  ne  comprends  pas  comme 
votre  saint  archevêque  ^  les  veut  souffrir  :  il  est 
vrai  qu'il  est  Italien ,  et  que  cette  mode  vient  de 
son  pays.  Enfin ,  ma  fille ,  vous  êtes  belle  ;  quoi! 
vous  n'êtes  point  pâle,  maigre,  abattue  comme 
la  princesse  Olympie  *!  ah!  je  suis  trop  heureuse. 
Au  nom  de  Dieu ,  amusez-vous ,  appliquez-vous 
à  vous  bien  conserver  ;  je  vous  remercie  de  vous 
habiller  :  cette  négligence  que  nous  vous  avons 
tant  reprochée  étoit  d^une  honnête  femme  ;  votre 
mari  peut  vous  en  remercier;  mais  elle  étoit 
bien  ennuyeuse  pour  les  spectateurs.  Voua  au- 
rez ,  ma  chère  bonne ,  quelque  peine  à  ralonger 
les  }upes  courtes;  nos  demoiselles  de  Vitré,  dotit 
l'une  s'appelle  de  Bonnefoi-de-Croqueoison ,  et 
l'autre  de  Kerborgne,  les  portent  au-dessus  de 
la  cheville  du  pied.  J'appelle  la  Plessis  made- 
moiselle deKerlouche;  ces  noms  me  réjouissent. 
Nous  avons  eu  ici  des  pluies  continuelles;  et, 
au  lieu  de  dire,  après  la  pluie  vient  le  beau 

^  Le  cardinal  Grimaldy.  Z>.  P, 

'  La  princesse  Olympie ,  abandonnée  par  Birène  dans  une  tie 
déserte ,  cherche  en  yain  son  époux,  qui  n'est  plus  à  ses  côtés; 
elle  grayit  un  rocher ,  et  aperçoit  dans  le  lointain  le  vaisseau  qui 
emporte  Tinfidèle.  A  cette  yue  elle  tombe  toute  tremblante  ,  plus 
pâle  et  plus  froide  que  la  neige.  (  Voytz  l'Arioste ,  Roland  furieux  ^ 
chap.  io).-V. 
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temps ,  nous  disons ,  après  la  pluie  vienC  la  pluie. 
Tous  nos  ouvriers  ^  ont  été  dispersés  ;  et  au  lieu 
de  m'adresser  votre  lettre  au  pied  d'un  arbre, 
vous  auriez  pu  l'adresser  au  coin  du  feu.  Nous 
avons  eu  depuis  mon  arrivée  beaucoup  d'af- 
faires ;  nous  ne  savons  encore  si  nous  fuirons  les 
états ,  ou  si  nous  les  affronterons.  Ce  qui  est  cer- 
tain, et  dont  je  crois  que  vous  ne  douterez  pas, 
c'est  que  nous  sommes  bien  loin  de  vous  ou- 
blier :  nous  en  parlons  très-souvent  ;  mais  quoi- 
que j'en  parle  beaucoup,  j'y  pense  encore  da- 
vantage, et  jour  et  nuit,  et  quand  il  semble  que 
je  n'y  pense  plus ,  et  enfin ,  comme  on  devroit 
penser  à  Dieu  si  on  étoit  véritablement  touché 
de  son  amour;  j'y  pense,  en  un  mot,  d'autant 
plus,  que  très-souvent  je  ne  veux  pas  parler  de 
vous  :  il  y  a  des  excès  qu'il  faut  corriger,  et  pour 
être  polie ,  et  poiu»  être  politique  :  il  me  souvient 
encore  comme  il  faut  vivre  pour  n'être  pas 
pesante  :  je  me  sers  de  mes  vieilles  leçons. 

Nous  lisons  fort  ici  ;  La  Mousse  m'a  priée  qu'il 
put  lire  le  Tasse  avec  moi  :  je  le  sais  fort  bien, 
parce  que  j'ai  très-bien  appris  l'italien  ;  cela  me 
divertit  :  son  latin  et  son  bon  sens  le  rendent 
un  bon  écolier  ;  et  ma  routine  et  les  bons  maîtres 
que  j'ai  eus  me  rendent  une  bonne  maîtresse. 
Mon  fils  nous  lit  des  bagatelles  ,  des  comé- 
dies qu'il  joue  comme  Molière,  des  vers,   des 
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romans,  des  histoires^  il  est  fort  amusahit,  il  a 
de  l'esprit ,  il  entend  bien- ,  il  nous  entraîne  ;  il 
nous  a  empêchés  de  prendre  aucune  lecture 
sérieuse ,  comme  nous  en  avions  le  dessein  : 
quand  il  sera  parti,  nous  reprendrons  quelque 
belle  morale  de  Nicole;  mais  surtout  il  faut  tâ- 
cher de  passer  sa  vie  avec  un  peu  dé  joie  et  dç 
repos;  et  le  moyen,  quand  on  est  à  cent  mille 
lieues  de  vous  !  Vous  dites  fort  bien ,  on  se  voit 
et  on  se  parle  au  travers  d'un  gros  crêpe.  Vous 
connoissez  les  Rochers,  et  votre  imagination  sait 
un  peu  où  me  prendre  :  pour  moi,  je  ne  sais  où 
j'en  suis;  je  me  suis  fait  une  Provence,  une  mai- 
son à  Aix  peut-être  plus  belle  que  celle  que  vous 
avez;  je  vous  y  trouve.  Pour  Grignan,  je  le  vois 
aussi;  mais  vous  n'avez  point  d arbres,  cela  me 
fâche'  :  je  ne  vois  pas  bien  où  vous  vous  pro- 
menez ;  j'ai  peur  que  le  vent  ne  vous  emporte 
sur  votre  terrasse  :  si  je  croyais  qu'il  put  vous 
apporter  ici  par  un  tourbillon,  je  tiendrois  tou- 
jours mes  fenêtres  ouvertes,  et  je  vous  recevrois , 
Dieu  saiti  Voilà  une  folie  que  je  pousserois  loin. 
Mais  je  reviens,  et  je  trouve  que  le  château  de 
Grignan  est  parfaitement  beau  ;  il  sent  bien  les 
anciens  Adhémar.  Je  suis  ravie  de  voir  comme 
le  bon  abbé  vous  aime;  son  cœur  est  pour  vous, 

'Il   n'y  en  a  pas  un   autour  du  château ,  mais    le  pays  est 
ombragé.  M» 
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comme  si  je  l'avois  pétri  de  mes  propres  maim; 
cela  fait  justement  que  je  l'adore.  Votre  fille  est 
plaisante;  elle  n'a  pas  osé  aspirer  à  la  perfection 
du  nez  de  sa  mère,  elle  n'a  pas  voulu  aussi...  je 
n'en  dirai  pas  davantage  ;  elle  a  pris  un  troisième 
parti ,  et'  s'est  avisée  d'avoir  un  petit  nez  carré  '  : 
mon  enfant ,  n'e»  êtes-vous  point  fâchée  ?  Mais 
pour  cette  fois  vous  ne  devez  pas  avoir  cette 
idée  ;  mirez-vous ,  c'est  tout  ce  que  vous  devez 
Éaire  pour  finir  heureusement  ce  que  vous  com- 
mencez si  bien.  Adieu ,  ma  très-aimable  enfant  ; 
embrassez  M.  (ïrignan  pour  moi.  Vous  lui 
pouvez  dire  les  bontés  de  notre  abbé. 


LETTRE  CLXX. 

P£  MADAM£  DE  SEVIGNÉ   A  MTADAME  DE  GRIGNAN. 


Aux  Rochers  y  mercredi  a4  juin  167 1 , 
au  coin  de  mon  feu. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  du  temps  ;  je  serois 
aussi  ennuyeuse  que  lui  si  je  finissois  ce  chapitre. 

Qu'il  soit  beau ,  qu'il  soit  laid,  je  n'en  veux  plus  rien  dire. 
J'en  ai  fait  vœu ,  etc. 

Je  n'ai  point  eu  de  vos  lettres  cette  semaine , 

'  C'est-à-dire,  à-peu-près  comme  celui  de  madame  de  Se  vigne. 

D.P. 

II.  7 
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mais  je  n'en  ai  point  été  en  peine ,  parce  que  vous 
m'aviez  mandé  que  vous  ne  m'écririez  pas.  J'en 
attends  donc  de  Grignan  avec  patience;  mais 
pour  l'autre  semaine,  comme  je  n'y  étois  point 
préparée,  je  vous  ç^voue  que.  le  mal-eniendu 
qui  me  retint  vos  lettres  me  donna  ime  vio-f 
lente  inquiétude.  J'en  ai  bien  importuné  le  pau-r 
vre  d'Hacque ville,  et  vous-même,  ma  fille;  je 
m'en  repens,  et  voudrois  bien  ne  l'avoir  pas 
fait  ;  mai$  je  suis  naturelle ,  et  quand  mon  cœur 
est  en  presse,  je  ne  puis  m'empêcher .  de  me 
plaindre  à  ceux  que  j'aime  bien  ;  il  faut  par- 
donner ces  sortes  de  foiblesses;  comme  disoit 
un  jour  madame  de  La  Fayette,  a-t-on  gagé 
d'être  parfaite?  Non,  assurément;  et  si  j'avois 
fait  cette  gageure,  j'y  aurois  bien  perdu  mon 
argent.  J'ai  eu  ici  deux  fois  M.  de  Coëtquen ,  à 
trois  jours  l'un  de  l'autre  ;  il  alloit  affermer  une 
terre  à  trois  lieues  d'ici;  et  pour  la  hausser  de 
cinquante  francs ,  il  a  dépensé  cent  pistoles 
dans  son  voyage.  Il  m'a  fort  demandé  de  vos 
nouvelles  et  de  celles  de  M.  de  Grignan  :  en 
parlant  des  gens  adroits  et  de  belle  taille,  il  le 
nomma  le  plus  naturellement  du  monde  ;  je 
vous  prie  de  me  mander  s'il  est  toujours  digne 
qu'on  le  mette  au  premier  rang  des  gens  adroits. 
Nous  trouvâmes  votre  procession  admirable  :  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  une  en  France  qui  lui 
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ressemble '..  Mes  allées  sont  d*une  beauté  ex- 
trême; je  vous  les  souhaite  quelquefois  pour 
servir  de  promenade  aux  habitants  de  votre 
grand  château.  Mon  fils  est  encore  ici,  et  ne 
s'y  ennuie  point  du  tout  :  j'aurois  plusieurs 
choses  à  vous  dire  sur  son  chapitre ,  mais  ce 
sera  pour  un  autre  temps.  Nous  avons  eu  de 
vilains  Bohèmes  ^  qui  nous  ont  fait  mal  au  cœur. 
//  ne  danseriont  ma  foi^  Madame  ,  non  plus , 
ne  vous  déplaise,  sauf  le  respect  •qui  est  diî  à 
votre  grandeur  y  non  plus  que  des  balles  de  laine. 
Voilà  ce  que  dit  une  de  leurs  femmes,  qui  étoit 
en  colère  contre  la  moitié  de  sa  compagnie. 

'  La  procession  de  la  Fête-Dieu  à  Aix  étaloit  un  spectacle  aussi 

smgulier  que  ridicule.  GrouTelle  donne  à  ce  sujet  une  lougue 
note,  dont  on  peut  très-bien  se  passer.  Il  suffît  de  savoir  que 
cette  procession,  comme  tant  d'autres  en  France  et  dans  la 
Belgique  y  ofKroit  un  mélange  hétéroclite  d'épisodes  religieux* 
comiques  »  cheyaleresques ,  digne  de  ces  temps  de  barbarie  dont 
parle  Ducange  dans  son  Glossaruan  (tome  III,  page  i83),  au 
mot  Kalendœ;  reste  grossier  de  la  fête  des  fous ,  véritable  satur- 
3iàle  de  la  chrétienté ,  conservé  dans  des  souvenirs  impies  qui 
ont  fait  rougir  de  honte  les  siècles  de  lumières ,  et  souillé  les 
triomphes  de  la  religion  jusqu'à  la  veille  du  dix-neuvième  siècle. 
^oyez  V Explication  de  la  cérémonie  de  la  Fête-Dieu  et  Aix,  im- 
primée à  Aix  en  1777 ,  avec  figures.  G,  D.  S.  G. 

*  On  nommoît  ainsi  certains  vagabonds  qui  alloient  par  bandes 
Courant  les  villes  de  province  et  les  campagnes,  où  ils  gagnoient 
^^ur  vie  à  danser ,  à  dire  la  bonne  aventure ,  et  surtout  à  ma* 
^^uder  partout  où  ilspouvoient.  D.  P.  —  M.  Greelman,  dit  M.  de 
^Vlonmerqué,  a  donné  une  Histoire  des  Bohémiens.  H  en  a  para 
^^Ae  traduction  françoise  en  i8io. 
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J'ai  retrouvé  ici  lie  dialogue  que  vous  fîtes  un 
jour  avec  Pomenars  :  nous  en  avons  ri  aux 
larmes.  Pomenars  peut  se  faire  raser  au  moins 
d'un  côté,  il  est  hors  de  Taffaire  de  son  enlève-' 
ment';  il  n'a  plus^que  le  courant  de  isa  fausse 
monnoie,  dont  il  ne  se  met  guère  en  peine.  ,Que 
vous  dirai-}e  encore ,  ma  petite  .'^  Il  y  a  peu  de 
choses  dont  on  puisse  parler  à  cœur  ouvert  de 
trois  cents  lieues.  Une  conversation  dans  le  mail 
me  seroit  bien  nécessaire;  c'est  un  lieu  admirable 
pour  discourir,  quand  on  a  le  cœur  comme  je 
l'ai;  je  ne  veux  point  vous  parler  de  la  tendresse 
vive  et  naturelle  que  j'ai  pour  vous,  ce  chapitre 
seroit  ennuyeux.  Adieu  donc,  ma  très-aimable 
enfant,  notre  abbé  vous  adore  toujours;  j'attends 
avec  une  grande  impatience  des  nouvelles  de 
Kôtre  voyage  et  de  vos  affaires;  j'y  prends  un' 
extrêma intérêt  :  j'embrasse  M.  de  Grigqan. 


.  '  Ce  procès  n'é^oit  pai  terminé.  Voyez  la  lettre  du  a 6  juillet, 
n.paroît  même  que  Pomenars  fut  condamné;  car  dans. la  lettFçi, 
du«  11  novembre  1671 ,  pjiadame  :de  Se  vigne  raconte  qu'il  se  trpuy^ 
préseat  ^i  son  e?^écution  par  effigie.  Jl/,  :  . 


■>   I. 
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DE  MADAME  DE  SEVIGJVE  A  MADAME  DE  GRIGNAIV. 


Aux  Rochers,  dimanche  a 8  juin  1671. 

Vous  me  récompensez  bien,  ma  fille,  de  mes 
pertes  passées  ;  j'ai  reçu  deux  lettres  de  vous  qui 
m'ont  transportée  de  joie  :  ce  que  je  ^ns  en  les 
lisant  ne  se  peut  imaginer.  Si  j'ai  contribué  de 
quelque  chose  à  l'agrément  de  votre  style ,  je 
croyais  ne  travailler  que  pour  le  plaisir  des  autres, 
et  non  pas  pour  le  mien  :  mais  la  Providence, 
qui  a  mis  tant  d'espaces  et  tant  d'absences  entre 
noiis ,  m'en  console  un  peu  par  les  charmes  de 
votre  commerce,  et  encore  plus  par  la  satisfac- 
tion que  vous  me  témoignez  de  votre  établisse- 
ment et  de  la  beauté  de  votre  château  :  vous 
m'y  représentez  lin  air  de  grandeur  et  une  ma- 
gnificence dont,  je  suis  enchantée.  J'avoisvvi,  il 
y  a  long-temps,  desr  relations  pareilles-  d<i  ta 
première  madame  de  Grignan  ^;  je  ne  devinois 
pas  que  toutes  ces  beautés  seroient  un  jour  sous 
Ihonneùr  de  vos  commandements;  je  veux  voiis 
remercier  d'avoir  bien  voulu  m'en  parler  en  détail. 

h     .         .  I  ' 

'  Aiigélique-GIftîre  d-*Angennes.  D.  P. 
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Si  votre  lettre  m'avoit  ennuyée,  outre  que  j'aurois 
mauvais  goût,  il  faudroit  encore  que  j'eusse  bien 
peu  d'amitié  pour  vous,  et  que  je  fusse  bien  in- 
différente pour  ce  qui  vous  touche.  Défaites-vous 
de  cette  haine  que  vous  avez  pour  les  détails; 
je  vous  Tai  déjà  dit,  et  vous  le  pouvez  sentir; 
ils  sont  aussi  chers  de  ceux  que  nous  aimons, 
qu'ils  nous  sont  ennuyeux  des  autres;  et  cet 
ennui  ne  vient  jamais  que  de  la  profonde  indif- 
férence que  nous  avons  pour  ceux  qui  nous  en 
importunent  :  si  cette  observation  est  vraie, 
jugez  de  ce  que  me  sont  vos  relations.  En  vérité, 
c'est  un  grand  plaisir  que  d'être,  comme  vous 
êtes,  une  véritable  grande  dame  :  je  comprends 
bien  les  sentiments  de  M.  de  Grignan,  en  vous 
voyant  admirer  son  château  :  une  grande  insen- 
sibilité là-dessus  le  mettroit  dans  un  chagrin  que 
je  m'imagine  plus  aisément  qu'un  autre  :  je  prends 
part  à  la  joie  qu'il  a  de  vous  voir  contente;  il  y 
a  des  cœurs  qui  ont  tant  de  sympathie  en  cer- 
taines choses,  qu'ils  sentent  par  eux  ce  que 
pensent  les  autres.  Vous  me  parlez  trop  peu  de 
Vardes  '  et  de  ce  pauvre  Corbinelli  :  n'avez-vous 
pas  été  bien  aise  de  parler  leur  langage  ?  Com- 
ment va  la  belle  passion  de  Vardes  pour  la  T....*? 

'  U  ne  fut  rappelé  qu'en  1689.  G'étoit  on  liomme  infiniment 
aimable.  D,  P. 

\  M.  de  Monmerqué  croît  que  c'est  Mademoiselle  de  Toiras, 
filleibi  marquis  de  Toiras ,  gouyemeur  de  Montpellier. 
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Dites-moi  s'il  est  bien  désolé  de  la  longueur  in- 
finie, de  son  exil,  ou  si  la  philosophie  et  un  peu 
de  nUsanthroperie  soutiennent  son  cœur  contre 
les  coups  de  l'amour  et  de  la  fortune.  Vos  lectures 
sont  bonnes;  Pétrarque  vous  doit  divertir  avec 
le  commentaire  que  vous  avez;  celui  que  nous 
avoit  fait  mademoiselle  de  Scuderi  sur  certains 
sonnets,  les  rendoit  agréables  à  lire.  Pour  Tacite, 
vous  savez  comme  j'en  étois  charmée  ici  pendant 
nos  lectures,  et  comme  je  vous  interrompois 
souvent  pour  vous  faire  entendre  des  périodes 
où  je  trouvois  de  l'harmonie  :  mais  si  vous  en 
demeurez  à  la  moitié,  je  vous  gronde  ;  vous  ferez 
tort  à  la  majesté  du  sujet  ;  il  faut  vous  dire , 
comme  ce  prélat  disoit  à  la  reine-mère  :  ceci  est 
histoire;  vous  savez  le  conte.  Je  ne  vous  par- 
donne ce  manque  de  courage  que  pour  les  romans 
que  vous  n'aimez  pas.  Nous  lisons  le  Tasse  avec 
plaisir  :  je  m'y  trouve  habile ,  par  l'habileté  des 
naaîtresi  que  j'ai  eus.  Mon  fils  fait  lire  Cléopâtre  ^ 
à  La  Mousse,  et,  malgré  moi,  je  l'écoute  et  j'y 
trouve  encore  quelques  amusements.  Mon  fils 
^^Q  va  en  Lorraine;  son  absence  nous  donnera 
*>eaucoup  d'ennui.  Vous  savez  comme  je  suis  sur 
^e  chagrin  de  voir  partir  une  compagnie  agréable  ; 
^oixs  savez  aussi  mes  transports  de  joie,  quand 

^oman  de  La  Calprenède.  D.  P. 
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je  vois  partir  une  chienne  d^  carrossée  qui  m'a 
contrainte  et  ehtiuyéé  ;  t'est  ce  qui  nous  faisoit 
décider  nettement  qu  une  méchante  compagnie 
est  plus  souhaitable  qu'une  bonne.  Je  me  sou- 
viens dé  toutes  ces  folies  que  nous  avons  dites 
ici ,  et  de  tbUt  ce  que  vous  y  faisiez ,  et  de  tout 
ce  que  Vous  y  disiez  :  ce  souvenir  ne  me  quitte 
jamais  ;  et  puis  tout  d'un  coup  je  pense  où  vous 
êtes;  mon  imagination  ne  me  présente  qu'un 
grand  espace  fort  éloigné  ;  votre  château  m'arrête 
maintenant  les  yeux  ;  les  murailles  de  votre  mail 
xne  déplaisent.  Le  nôtre  est  d'une  beauté  sur^ 
prenante,  et  tout  le  jeutté  plant  que  vous  avez 
vu  est  délicieux  :  c'est  une  jeunesse  que  je  prends 
plaisir  d'élever  jusqu'aux  nues;  et  très-souvent,' 
sans  considérer  les  conséquences  ni  mes  intérêts , 
je  fais  jeter  des  grands  arbres  à  bas,  parce  qu'ils 
font  ombrage ,  ou  qu'ils  incommodent  mes  jeunes 
enfants  :  mon  fils  regarde  cette  conduite;  mais 
je  ne  lui  en  laisse  pas  faire  l'application^. Pilois* 
est  toujours  mon  favori,  et  je  préfère  sa  con- 
versation à  celle  de  plusieurs  qui  ont  conserva 
le  titre  de  chevalier  au  parlement  de  Rennes. 
Je  suis  libertine  plus  que  vous  ;  je  laissai  l'autre 
jour  retourner  chez  soi   un  carrosse  plein  de 

'  Madame  de  Grignan  avoit  un  an  de  moins  que  son  frère.  M. 
*  Jardinier  des  Rochers.  D.  P, 
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Fouesnellene^ y  par  une  pluie  horrible,  faute  de 
les  prier  de  bonne  grâce  de  demeurer;  jamais 
ma  bouche  ne  put  prononcer  les  paroles  qui 
étoient  nécessaires.  Ce  n'étoit  pas  les  deux  jeunes 
femmes,  c'étoit  la  mère  et  une  guimbarde  de 
Rennes,  et  les  fils.  Mademoiselle  du  Plessis  est 
toute  telle  que  vous  la  représentez,  et  encore 
un  peu  plus  impertinente;  ce  qu'elle  dit  tous 
les  jours  sur  la  crainte  de  me  donner  de  la  jalou- 
sie est  une  chose  originale  dont  je  suis  au  déses- 
poir quand  je  n'ai  personne  pour  en  rire.  Sa 
belle-sœur  est  fort  jolie,  sans  être  ridicule  en 
rien,  et  parle  gascon  au  milieu  de  la  Bretagne  : 
j'en  ai  la  même  joie  que  vous  avez  de  ma  La- 
guette,  qui  parle  parisien  au  milieu  de  la  Pro- 
vence :  cette  petite  Basse-Brette  est  fort  aimable, 
le  vous  trouve  fort  heureuse  d'avoir  madame 
de  Simiane^;  vous  avez  avec  elle  un  fonds  de 
connoissance  qui  vous  doit  ôter  toutes  sortes  de 
contraintes;  c'est  beaucoup;  cela  vous  fera  une 
compagnie  agréable  :  puisqu'elle  se  souvient  de 
moi,  faites-lui  bien  mes  compliments,  je  vous 
en  conjure,  et  à  notre  cher  côadjuteur.  Nous 

*  La  famille  de  Fouesnel  habitoit  le  château  de  ce  nom ,  à 
<{iielquei^  lieues  des  Rochers.  M. 

*  Madeleine  Uai-du-Chàtelet y  femme  de  Charles-Louis,  mfr- 
quis  de  Simiane.  Elle  fut  dans  la  suite  belle-mère  de  Pauline  de 
Grignan.   D,  P* 
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ne  nous  écrivons  pjus,  et  nous  ne  savons  pour- 
quoi; nous  nous  trouvons  trop  loin,  cependant 
j'admire  la  diligence  de  la  poste.  La  comparaison 
de  Ghilly^  m'a  ravie,  et  de  voir  ma  chambre 
déjà  marquée  :  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de 
Foccuper;  ce  sera  de  bonne  heure  l'année  qui 
vient,  et  cette  espérance  me  donne  une  joie  dont 
vous  comprendrez  une  partie  par  celle  que  vous 
aurez  de  m'y  recevoir.  J'admire  Cateau;  je  crois 
qu'elle  est  mariée;  mais  elle  a  eu  une  conduite 
bien  malhonnête  et  bien  scandaleuse;  je  lui  par- 
donne rtioins  d'avoir  voulu  tuer  son  enfant,  étant 
de  son  mari,  que  si  elle  l'avoit  eu  d'un  autre  ;  et 
cela  vient  d'un  bien  plus  mauvais  fond.  Son  mari , 
à  ce  qu'on  me  mande  de  Paris,  est  un  certain 
Droguet  que  vous  avez  vu  laquais  de  Chesières. 
L'amour  est  quelquefois  bien  inutile  de  s'amuser 
à  de  si  sottes  gens  ;  je  voudrois  qu'il  ne  fat  que 
pour  les  gens  choisis,  aussi  bien  que  tous  ses 
effets  qui  me  paroissent  trop  communs  et  trop 
répandus.  Si  vous  vous  chargez  de  rougir  pour 
toutes  vos  voisines,  et  que  votre  imagination 
soit  toujours  aussi  vive  qu'avec  la  B...,  vous  sor- 
tirez toujours  belle  comme  un  ange  de  toutes 
vos  conversations.  Vous  voulez  donc  que  je 
mette  sur  ma  conscience  le  paquet  de   cette 

'  Les  châteaux  de  Cbilly  et  de  Grignan  ont  en  effet  quelque 
rapport.  M. 
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femme,  je  le  veux;  mais  avec  cette  précaution, 
que  je  ne  vous  réponds  pas  que  cela  soit  vrai; 
an  contraire ,  je  le  crois  faux  :  il  ne  faut  point 
croire  aux  méchantes  lances;  en  un  mot,  je 
renonce  au  pacte.  On  disoit  donc  que  M...  avoit 
un  peu  avancé  les  affaires,  et  qu'il  avoit  eu 
grand'hâte  de  la  marier  :  cependant , 

Cela  ne  put  être  si  juste , 

Qn*au  bout  des  cinq  mois,  comme  Auguste  « 

CM,  de  C*  *J  ne  se  trouTât  un  héritier* 

La  question  fut  de  faire  passer  pour  une  mau- 
vaise couche  la  meilleure  qui  fut  jamais,  et  un 
enfant  qui  se  portoit  à  merveille ,  pour  un  petit 
enfant  mort.  Ce  fut  une  habileté  qui  coûta  de 
grands  soins  à  ceux  qui  s'en  mêlèrent,  et  qui 
feroit  bien  une  histoire  de  roman  :  j'en  ai  su 
tout  le  détail;  mais  ce  seroit  ime  narration 
infinie.  En  voilà  assez  pour  faire  (Jue  vous  rou- 
gissiez ,  si  on  parle  de  se  blesser  à  cinq  mois  : 
l'enfant  mourut  heureusement.  Je  reviens  encore 
à  vous ,  c'est-à-dire  à  cette  divine  fontaine  de 
Vaucluse  ;  quelle  beauté  !  Pétrarque  avoit  bien 
raison  d'en  parler  souvent  ;  mais  songez  que  je 
verrai  toutes  ces  merveilles;  moi,  qui  honore 
les  antiquités,  j'en  serai  ravie,  et  de  toutes  les 
magnificences  de  Grignan.  L'abbé  aura  bien  des 
affaires;  après  les  ordres  doriques  et  les  titres 
de  votre  maison ,  il  n'y  a  rien  à  souhaiter  que 
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l'ordre  que  vous  y  allez  mettre;  car,  sans  un  peu 
de  subsistance ,  tout  est  dur  y  tout  est  amer. 
Ceux  qui  se  ruinent  me  font  pitié  :  c^est  la  seule 
;^ictioii  dans  la  vie  qui  se  fasse  toujours  sentir 
également,  et  que  le  temps  augmente  au  lieu  de 
la  diminuer.  J'ai  souvent  des  conversations  sur 
ce  sujet  avec  un  de  nos  petits  amis';  s'il  veut 
profiter  de  toutes  celles  que  nous  avons  faites, 
il  en  a  pour  long-temps,  et  sur  toutes  sortes  de 
chapitres,  et  d'une  manière  si  peu  ennuyeuse, 
qu'il  ne  devroit  pas  les  oublier^  Je  suis  aise  que 
vous  ayez  cet  automne  une  couple  de  beaux-* 
frères;  je  trouve  que  votre  journée  est  fort  biea 
réglée  :  on  va  loin  sans  mourir  d'ennui ,  povpHru 
qu*on  se  donne  des  occupations ,  et  qu'on  ne 
perde  point  courage.  Le  beau  temps  a  remîa 
tous  mes  ouvriers  en  campagne,  cela  me  lU- 
vertit  :  quand  j'ai  du  monde,  je  travaille  à  ce 
beau  parement  d'autel,  que  vous  m'avez  vu 
tramer  à  Paris;  quand  je  suis  seule,  je  lis,  j'écris, 
je  suis  en  affaires  dans  le  cabinet  de  notre  abbé;, 
je  vous  le  souhaite  quelquefois  pour  deux  au 
trois  jours  Scrulement, 

Je  consens  au  commerce  de  bel  esprit  que 
vous  me  proposez.  Je  fis  l'autre  jour  une  maxime 
tout  de  suite  sans  y  penser,  et  je  la  trouvai  si 
bonne,  que  je  crus  l'avoir  retenue  par  cœur  de 

'  M.  de  Sévîgné  son  fils.  A.  G. 
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celles  de  M.  de  la  Rochefoucauld  :  je  vous  prie 
de  me  le  dire  ;  en  ce  c^  il  faudroit  louer  m^ 
mémoire  plus  que  mon  ju^eiQepit  :  je  disois, 
comme  si  je  n'eusse  rien  dit,  que  Vù^grutitude 
aH&Fe  les  feproches ,  cQmrne  fa  reçqi^nqùuffince 
Mire  de  nQut^aux  biex^f'aits.  Dites-moi  donc  ce 
que  c'e&t  que  cela?  l'ai-je  lu?  l'ai-je  rêvé?  Tai-je 
imfigin^?  Rien  n  est  plu9  vrai  que  la  e^98^ r  et 
rie»  »  est  plu3  vrai  aussi  que  je  «e  ^  pùjeV^ 
prise,  et  que  je  Tai  trouvée  toute  ra^g^ç  4?flf 
foa  tête  y  et  au  bout  d^  ma  langue.  ?Qur  .hi  f  ef^- 
tènce  de  bella  cosa^Jar  nfent^,  yçus  pp  Ift  tupur 
verex  plus  si  fade,  quand  vous  saur«^  quelle  (s^( 
dite  pour  votie  frère;  ^ngez  à  sa  dérpute  de 
cet  hiver.  Adieu  ,  ma  très-aimablp  enfapt  «  pour 
servezi-rvous ,  soyez  bell^,  h^abiUezrVQus^  jpnusejr 
vous,  p|:*6menez-^vQus.  Je  yieps  d'écrire  à  Vivc^inp  • 
pour  un  eapLtaiue  bohème,  ^p  quil  lui  r^l^P^!^ 
un  peu  ses  fers ,  pourvu  que  cela  ue  ^t  ppipï 
contre  le  service  du  roi  II  y  avoit  parw  UÇ» 
Bohèmes f  dont  je  vous  parfois  l'autre  jour^,  ufle 
jeune  fille  qui  danse  trèsrhieu ,  et  qui  PU^  fit 
extrêmement  souvenir  de  votre  dansé  :  J0  la:;P^i# 
en  auiitié;  elle  me  pria  d'écrire  en  Provence 
pour  son  grand-père ,  qui  est  à  Marseille,  Et  où 
est-il  votre  grand-père:  //  est  à  Marseille ^  d'un 

'  M.  de  Vivonne  étoit  général  des  galères.  D,P  . 
*  Voyez^y^i  lettre  du  24  juii^  1671. 
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ton  doux ,  comme  si  elle  disoit ,  il  est  à  Vincennes^ 
C'était  un  capitaine  bohème  d'un  mérite  sin- 
gulier'; dé  sorte  que  je  lui  promis  d'écrire,  et 
je  me  suis  avisée  tout  d'un  coup  d'écrire  à  Vi- 
vonne  :  voilà  ma  lettre;  si  vous  n'êtes  pas  en  état 
que  je  puisse  rire  avec  lui,  vous  la  brûlerez;  si 
vous  la  trouvez  mauvaise,  vous  la  brûlerez  encore; 
si  vous  êtes  assez  bien  avec  ce  gros  crevé ,  et  que 
ma  lettre  vous  en  épargne  ime  autre,  vous  la 
ferez  cacheter,  et  vous  la  lui  ferez  tenir.  Je  vl^ 
pu  refuser  cette, prière  au  ton  de  la  petite  fille, 
et  au  menuet  le  mieux  dansé  que  j'aie  vu  depuis 
ceux  de  mademoiselle  de  Sévigné;  c'est  votre 
même  air,  elle  est  de  votre  taille  ,  elle  a  de 
belles  dents  et  de  beaux  yeux.  Voici  une  lettre, 
d'une  telle  longueur,  que  je  vous  pardonne  de 
ne  la  point  achever  :  je  le  comprendrai  plus  ai- 
sément que  de  demeurer  au  septième  tome  de 
Cassandre  et  de  Cléopâtre.  Je  vous  embrasse 
très-teindrement.  M.  de  Grignan  est  bien  loin 
de  se  figurer  qu'on  puisse  lire  des  lettres  de 
cette  longueur;  mais  tout  de  bon:  les  lisez-vous 
en  un  jour? 

'  n  étoit. alors  forçat  des  galères,  pour  avoir  trop  bien  fait 
son  métier  de  Bohême,  D,  P, 


K^ 
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DE  MADAME  DB  siviGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

ê 

Aux  RocLers ,  mercredi  i**".  juillet  1671. 

Voilà  donc  le  mois  de  juin  passé,  j'en  suis 
tout  étonnée,  je  ne  pensois  pas  qu'il  dût  jamais 
finir.  Ne  vous  souvient-il  pas  d'un  certain  mois 
de  septembre  que  vous  trouviez  qui  ne  prenoit 
point  le  chemin  de  faire  jamais  place  au  mois 
d'octobre  ?  Celui-ci  prenoit  le  même  train  ;  mais 
je  vois  bien  maintenant  que  tout  finit  :  m'en 
voilà  persuadée. 

C'^est  une  aimable  demeure  que  FouesneP; 
nous  y  fumes  hier,  mon  fils  et  moi,  dans  une  ca- 
lèche à  six  chevaux;  il  n'y  a  rien  de  plus  joli,  il 
semble  qu'on  vole  :  nous  fîmes  des  chansons 
que  nous  vous  envoyons  ;  le  cas  que  nous  faisons 
de  votre  prose  ne  nous  empêche  point  de  vous 
Érire  part  de  nos  vers.  Madame  de  La  Fayette 
est  bien  contente  de  la  lettre  que  vous  lui  avez 
écrite.  Voilà  qui  est  fait,  ma  fille,  votre  frère 
nous  va  quitter.  Nous  allons  nous  jeter ,  La 
Motisse  et  moi,  dans  de  bonnes  lectures.  Le  Tasse 
nous  amuse  fort ,  et  toutes  les  bagatelles  du 
monde  nous  ont  divertis  jusqu'ici,  à  cause  de 

'  Château  dans  le  voisinage  des  Rochers. 
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mou  ÛU  qui  eu  est  le  roL  Je  m'eu  vais  £aire  de 
grandes  promenades  toute  seule  tête-à-tête ,  comme 
disoit  Tonquedec*.  Croyez-vous  que  je  pense  à 
vous?  j'ai  aussi  mou  petit  ami  que  j'aime  ten- 
drement :  la  plus  aimable  chose  du  monde  est 
un  portrait  bien  fait;  quoique  vous  puissiez  dire, 
celui-là  ne  vous  fait  point  de  tort.*  Vos  lettres  de 
Grignan  m'ont  nourrie  et  consolée  de  mes  cha- 
grins passés,  j'en  attends  toujours  avec  impa< 
tience;  mais,  de  bonne  foi,  j'en  écris  souyea^ 
d'une  longueur  trop  excessive,  je  Yeux  que  ceUe? 
ci  soit  raisonnable  ;  il  n'est  pas  juste  de  juger  de 
vous  par  moi  :  cette  mesure  est  téméraire  ;  vou;| 
avez  moins  de  loisir  que  moi. 

Voilà  mademoiselle  du  Plessis  qui  entre;  elle 
mç  plante  ce  baiser  que  vous  connoissez ,  et  me 
presse  de  lui  montrer  l'endroit  de  vos  lettres  op 
yous  parlez  d'elle. 

Mou  fil^  ^  ^u  l'insoleuce  de  lui  dire  devant 
moi  que  vous  vous  souveniez  d'elle  fort  agréa- 
blement ,  et  u^e  dit  ensuite  :  Montrez  -  lui  l'en- 
droit y  madame ,  afin  qu'elle  n'en  doute  pas  :  me 
voilà  rouge  comme  vous,  quand  vous  pensez 
aux   péchés  des   autres;  je  suis  contrainte   de 

*  René  de  Quengo,  seigneur  de  Tonquedec  ,  qui  fut,  en  168 3 
député  vers  la  cour  par  la  noblesse  de  Bretagne  ;  c'étoit  un  ami 
du  marquis  de  Sévigné.  M» 

'  Le  portrait  de  sa  fille.  M, 
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meatir  mille  fois,  et  de  dire  que  j'ai  brûlé  votre 
lettre.  Voilà  le^  malices  de  ce  guidon  ^  En  récom- 
pense, je  l'assurai  l'autre  jour  que  si  vous  ré- 
P§p4}q%  ^u-T^easus  çlp  IcL  reine  d'Aragon,^  vous  ne 
mettriez  pas  à  Guidon  le  Sauvage.  J'ai  reçu  une 
lettre  deGuitaud,  fort  douce  et  fort  honnête;  il 
me  msinde  qu'il  a  trouvé  en  moi  depuis  quelque 
temps  miUç  l)onnes  choses,  à  quoi  il  n'avoit  pas 
pensé  j  et  moi ,  de  peur  de  lui  répondre  sotte- 
ment que  je  crains  bien  de  détruire  son  opinion  ^ 
je  lui  dis  que  j'espèr^  qu'il  m'aimera  encore  da- 
vantage ,  quand  il  me  connaîtra  mieux  ;  je  ré- 
ponds toutes  les  extravagances  qui  se  présentent 
à  moi ,  plutôt  que  ces  selles  à  tous  chevaux  dont 
nous  avons  tant  ri  ici.  Je  suis  persuadée  que 
vous   vous   aiderez  fcHt  bien  de   madame    de 
Simiane  :  il  faut  ôter  l'air  et  le  ton  de  compa* 
g^ie  le  plus  tôt  que  Ton  peut,  et  faire  entrer  les 
gens  dans  nos  plaisirs  et   dans  nos  fantaisies; 
aums  cela  il  faut  mourir,  et  c'est  mourir  d'une 
yilaîne  épée.  Je  l'ai  jiu*é'/ma  fille  ,  je  vais  finir; 
je  me  fais   une  extrême  violence    pour  vous 
quitter,  notre  commerce  fait  l'unique  plaisir  de 
ma  vie  ;  je  suis  persuadée  que  vous  le  croyez, 
ïe  vous  embrasse,  ma  chère  petite,  et  je  baise 
Vos  belles  joues.  . 

'  M.  de  Séyîgné  étoit  guidon  des  gendarmes  Dauphins.  Z>«  P. 
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compense  il  a  pris  beaucoup  de  plaisir  à  causer 
avec  moi;  et  si  je  Teii  crois ,  il  n'oubliera  rien  de 
tous  mes  discours  :  je  le  connois  bien^  et 
souvent,  au  travers  de  ses  petites  paroles^  je 
vois  ses  petits  sentiments  :  s'il  peut  avoir  congé 
cet  automne,  il  reviendra  ici.  Je  suis  fort  em^ 
péchée  pour  les  états  ;  mon  premier  dessein  étoit 
de  les  fuir,  et  de  ne  point  faire  de  dépense  : 
mais  vous  sam*ez  que  pendant  que  M.  de  Cbaul* 
nés  va  faire  le  tour  de  sa  province ,  madame 
sa  femme  vient  l'attendre  à  Vitré ,  où  elle  sera 
dans  douze  joiu*s ,  et  plus  de  quinze  avant 
M.  de  Chaulnes  ;  et  tout  franchement  -,  elle  tn'a 
fait  prier  de  l'attendre,  et  de  ne  point  partir 
qu'elle  ne  m'ait  vue.  Voilà  ce  qu'on  ne  peut 
éviter ,  à  moins  que  de  se  résoudre  à  renoncer  à 
eux  pour  jamais.  Il  est  vrai  que,  pour  n'être 
point  accablée  ici,  je  puis  m'en  aller  à  Vitré, 
mais  je  ne  suis  point  contente  de  passer  un  mois 
dans  lui  tel  tracas;  quand  je  suis  hors  de  Paris, 
je  ne  veux  que  la  campagne.  Je  vous  jure  que 
je  lie  suis  encore  résolue  à  rien  :  mandez-moi 
votre  avis  et  ce  que  vous  faites  de  Cuteau  ;  si 
elle  est  mariée,  ne  seroit-ce  point  une  nourrice? 
'  Il  est  à  craindre  cependant  qu'avec  les  beaux 
desseins  qu'elle  a  eus%  son  sang  ne  soit  bien 
échauffé.  Je  vous  conseille  ,  ma  fille,  de  bien 

*  Voyez  la  lettre  du  28  juin  1671,  page  m  de  ce  volume. 
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sût  les  peines  qu'il  me  donne  ;  il  croit  ^ue  son 
écriture   est  moulée   :  mais  vous   qui  parlez, 
mandez-moi   comment   vous  vous   en  accom- 
modez. Mon  fils  partit  hier ,  très-faché  de  nous 
quitter  :  il  n'y  a  rien  de  bon ,  ni  de  droit,  ni  de 
noble  que  je  ne  tâche  de  lui  inspirer  ou  de  lui 
confirmer  :  il  entre  avec  douceur  et  approbation 
dans  tout  ce  qu'on  lui  dit;  mais  vous  connoissez 
la  foiblesse  humaine  ;  ainsi  je  mets  tout  entre 
les  mains  de  la  Providence ,  et  me  réserve  seu- 
lement la  consolation  de  n'avoir  rien  à  me  re- 
procher sur  son  sujet.  Comme  il  a  de  l'esprit, 
et  qu'il  est  divertissant  !  il  est  impossible  que  son 
absence  ne  nous  donne  de  l'ennui.  Nous  allons 
jcommencer  un  traité  de  morale  de  M.  Nicole  ; 
si  j'étois  à  Paris,  je  vous  en  ver  rois  ce  livre,  vous 
Taimeriez  fort.  Nous  coutinuons  le  Tasse  avec 
plaisir ,  et  je  n'ose  vous  dire  que  je  suis  revenue 
à  Cléopâtre,  et  que,  par  le  bonheur  que  j'ai  de 
n'avoir  point  de  mémoire  ,  cette  lecture  me  di- 
i^ertît  encore;  cela  est  épouvantable  :  mais  vous 
Savez   que  je  ne  m'accommode  guère  bien  de 
toutes  les  pruderies  qui  ne  me  sont  pas  natu- 
i^elles;  et  comme  celle  de  ne  plus  aimer  ces 
livres-là  ne  m'est  pas  encore  entièrement  arrivée, 
Je  me  laisse,  divertir  sous  le  prétexte  de  mon  fils 
cjui  m'a  mise  en  train.  Il  nous  a   lu  aussi  des 
chapitres  de  Rabelais  à  mourir  de  rire;  en  ré- 
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Mais  les  voyant  ainsi , 

Je  me  suis  mise  à  rire  et  tout  le  monde  aussi. 

Je  crois  que  les  nouvelles  de  Paris  ne  vous 
divertissent  pas  ;  il  n'y  en  a  point  ;  ce  qu'on  me 
mande  me  fait  mourir  d'ennui  :  il  y  a  un  mois 
qu'on  me  répète  que  la  cour  sera  le  dixième  du 
mois  à  Saint-Germain  :  on  est  réduit  à  me 
compter  des  sorcelleries  pour  m'amuser,  et  à 
m'apprendre  qu'une  fille  ayant  laissé  son  paquet 
dans  une  chaise,  depuis  le  Marais  jusqu'au  fau- 
bourg ,  les  porteurs  pensoient  que  ce  fut  un 
petit  chien.  Pour  moi,  j'aime  encore  mieux  lire 
Cléopâtre  et  les  grands  coups  d'épée  de  l'invin- 
cible Artaban.  Quand  cet  hiver  j'aurai  le  cœur 
content  sur  votre  couche,  je  tâcherai  de  mieux 
vous  divertir  qu'on  ne  me  divertit  ici  ;  Dieu 
sait  aussi  quelle  comparaison  j'en  fais  avec  mes 
lettres  de  Provence. 

A. M.   DE  GRIGWAN. 

Approchez,  mon  gendre,  vous  voulez  donc 
me  renvoyer  ma  fille  par  le  coche  ;  vous  en  êtes 
mal  content,  vous  êtes  fâché,  vous  êtes  au  dé- 
sespoir qu'elle  admire  votre  château;  vous  la 
trouvez  trop  familière  de  prendre  la  liberté  d'y 
commander  :  comme  vous  hsussez  ce  qui  est 
haïssable,  vous  ne  sauriez  la  souffrir.  J  entre  fort 
bien  dans  tous  vos  déplaisirs;  vous  ne  pouviez 
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vous  adresser  à  personne  qui  les  comprît  mieux 
que  moi;  mais  savez-vous  bien  qu'après  m'avoir 
dit  toutes  ces  choses,  vous  me  faites  trembler 
de  vous  entendre  dire  que  vous  me  souhaitiez 
si  fort  à  Grignan;  et  siu*  le  même  ton,  je  suis 
inconsolable ,  car  je  n'ai  rien  de  plus  cher  dans 
l'avenir  que  l'espérance  de  vous  aller  voir  ;  et  quoi 
"  que  je  dise,  je  suis  persuadée  que  vous  en  serez 
fort  aise,  et  que  vous  m'aimez  :  il  est  impossible 
qpe  cela  soit  autrement  ;  je  vous  aime  trop  pour 
que  les  petits  esprits'  ne  se  communiquent  pas. 
de  moi  à  vous,  et  de  vous  à  moi.  Je  vous  recom- 
mande la  santé  de  ma  fille;  soyez-y  appliqué, 
soyez-en  le  maître  ;  ne  faites  pas  comme  au  pont 
d'Avignon  ;  sur  cela  seul  gardez  votre  autorité  ; 
pour  tout  le  reste ,  laissez-la  faire;  elle  est  plus  ha- 
bile que  vous  :  elle  m'écrit  des  choses  admirables 
de  ses  bonnes  intentions  pour  vos  affaires.  Ah  ! 
que  je  vous  plains  de  ne  plus  recevoir  de  ses 
lettres!  vous  étiez  bien  plus  heureux  il  y  a  un 
3n  :  plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  cette  joie  j  et 
que  j'eusse  encore  le  chagrin  de  la  voir  et  de 
1  embrasser  !   Adieu ,    mon    très  -  cher    Comte  ; 
quoique  vous  soyez  l'homme  du  monde  le  plus 

lies  esprits  anîmanx.  On  sait  que  Descartes  explique  toutes 
*    passions  et  leurs .  effets ,  soit  internes  soit  externes ,  par  le 
cours  ^es  esprits  animaux ,  qui  sont ,  suivant  lui ,  les  parties  vides 
*    ®ubtiles  du  sang»  raréfiées  par  la  chaleur  du  cœur.   G.    .  ' 

"  9 
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aimé  y  je  ne  crois  pas  qu'aucune  de  vos  belles- 
mères'  vous  ait  jamais  autant  aimé  que  moi. 


LETTRE  CLXXIV. 

DE  MADAME  DE  SEViGifi  A  MADAME  DE  G&iCir AN, 

Aux  Rochers ,  mercredi  8  juillet  1671. 

J'ai  bien  envie  de  savoir  comment  vous  vois, 
portez  de  votre  saignée  :  il  me  semble  que,  par 
respect,  on  n'a  pas  fait  l'ouverture  assez  grande; 
votre  sang  est  venu  goutte  à  goutte,  et  par  con- 
séquent il  n'en  est  ni  rafraîchi,  ni  purifié,  et 
vous  n'en  êtes  point  soulagée;  peut-être  que 
tout  cela  est  faux,  et  je  le  souhaite;  mais  il  fau- 
droit  avoir  moins  de  bile  que  je  n'en  ai  pour 
rêver  toujours  agréablement.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  vons  assure  que  votre  santé  m'est  fort  chère, 
et  si  vous  êtes  trop  accablée  d'écriture ,  je  vous 
exhorte  à  m'écrire  moins  :  puis-je  vous  donner 
une  plus  grande  marque  de  l'intérêt  que  je 
prends  à  cette  santé?  Madame  de  La  Troche  m'a 
mandé  depuis  deux  jours  que,  si  les  belles  in- 
tentions de  Cateau  pendant  sa  grossesse  ne  lui 
ont  point  trop  altéré  l'esprit  et  le  corps,   c'est 

'  Madame  de  Sévigné  éloît  la  troitî^me.  />•  P. 
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une  bonne  nourrice  :  j'ai  trouvé  plaisant  que 
cette  pensée  me  soit  venue  en  même-temps  ;  je 
vous  l'avois  déjà  mandé.  Notre  chapelle  s'élève 
à  vue  d'œil^  ;  cela  occupe  Tabbé,  et  me  divertit 
un  peu  :  mais  mon  parc  est  sans  âme  :  c'est-à-dire, 
sans  ouvriers ,  à  cause  des  foins  qu  il  faut  faire. 
La  mort  de  M.  de  Montlouef*  ne  vous  fait-elle 
pas  grand'pitié ,  et  sa  femme  aussi  ?  Encore  est- 
ce  quelque  chose  que  cette  nouvelle  :  un  homme 
qui  tombe  de  cheval ,  qui  crève  sur  la  place  ;  on 
peut  lire  cet  endroit  d'une  lettre;  mais  jusqu'ici 
je  ne  prenois  pas  la  peine  de  lire  ce  qu'on  me 
mandoit.  Voilà  la  différence  :  on  ne  se  soucie 
point  des  affaires  publiques,  et  on  ne  se  réveille 
que  pour  les  grands  événements;,  et  des  per- 
sonnes qu'on  aime,  les  moindres  circonstances 
sont  chères  et  touchent  le  cœur.  Madame  de 
La  Fayette  me  mande  qu'elle  se  trouve  obligée 
de  vous  écrire  en  mon  absence,  et  qu'elle  le  fera 
de  temps  en  temps  ;  cela  me  paroît  honnête  : 
mais,  puisque. vous  lui  faites  réponse,  je  ne  lui 
dois  guère  de  reconnoissance  :  voilà  une  chose 
fine,  l'entendez-vous  bien?  il  me  semble,  ma 
fille,  que  je  vous  fais  grand  tort  de  douter  de 

'  La  belle  chapelle  des  Rochers  a  été  bâtie  par  Tabbé  de  Cou- 
rges et  madame  de  Sévigoé ,  dit  M.  de  Monmerqué. 

^M.  de  Montlouet  tomba  de  cheval   en  lisant  une  lettre  de 
»*  maîtresse.  II  étoit  Bullion.  Z).  P. 
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votre  intelligence  sur  ce  qui  est  un  peu  enve- 
loppé ;  je  pense  que  c'est  à  moi  que  je  parler 

J'ai  senti  ici  le  bout  de  l'an, de  Madame',  et  je 
me  suis  souvenue  de  l'étonnement  où  vous  étiez, 
et  comme  votre  esprit  en  étoit  hors  de  sa  place. 
Je  me  souviens  aussi  de  quelle  étrange  façon 
vous  passâtes  tout  l'été  prisonnière  dans  votre 
chambre ,  et  comme  le  chaud  vous  faisoit  dispa- 
roître  et  nourrissoit  tous  vos  dragons.  Je  ne  sais 
ce  que  me  font  toutes  ces  pensées ,  elles  me  font 
du  bien  et  du  mal  :  je  pense  tout,  parce  que 
sans  cesse  je  suis  occupée  de  vous  ;  je  passe  bien 
plus  d'heures  à  Grignan  qu'aux  Rochers.  J'es- 
père que  vous  ne  vous  contraignez  point  pour 
ceux  que  vous  voyez  souvent  :  il  faut  les  tourner 
à  sa  fantaisie ,  sans  cela  on  mourroit. 

J'ai  fait  comprendre  à  la  petite  Plessis  que  le 
bel  air  de  la  cour,  c'est  la  liberté;  si  bien  qpie, 
quand  elle  passe  des  jours  ici ,  je  prends  fort  bien 
une  heure  pour  lire  en  italien  avec  La  Mousse  ; 
elle  est  charmée  de  cette  familiarité,  et  dès-là 
elle  se  croit  de  la  cour  elle-même.  Auriez-vous 
été  assez  cruelle  pour  laisser  Germanicus  *  au 

'  Henriette- Anne  d'Angleterre ,  morte  à  Saint-Cloud  le  a  9 
juin  1670.  (  Voyez  la  note  de  la  lettre  du  6  juillet  1670.  )  Z>.  P. 

^  Dans  Tacite.  La  traduction  de  cet  historien  latin,  par  Perrot 
d'Ablancourt ,  étoit  alors  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

G.  D.  S.  G. 
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milieu  de  ses  conquêtes  et  dans  les  n^arais  d'Al- 
lemagne ,  sans  lui  donner  la  main  pour  Ten  tirer? 
Ne  voulez-vous  pas  le  conduire  'au  moins  jus- 
qu'au festin  où  il  fut  empoisonné  par  Pison  et 
par  sa  femme?  Je  le  trouve  trop  sage  et  trop  poli- 
tique ,  il  craint  trop  Tibère  :  je  vois  des  héros 
qui  ne  sont  pas  si  prudents ,  et  dont  les  grands 
succès  font  approuver  la  témérité.  Mon  fils, 
comme  je  vous  ai  dit,  m'a  laissée  dans  le  milieu 
de  Cléopâtre ,  et  je  l'achève  ;  cela  est  d'une  folie 
dont  je  vous  demande  le  secret.  J'achève  tous  les 
livres ,  et  vous  les  commencez  ;  cela  s'ajusteroit 
fort  bien  si  nous  étions  ensemble ,  et  fourniroit 
même  beaucoup  à  notre  conversation.  Ah!  ma 
fille ,  c'est  dommage  que  nous  n'y  sommes  quel- 
quefois au  moins,  par  quelque  espèce  de  magie, 
en  attendant  le  printemps  qui  vient. 

Je  suis  ici  avec  mes  trois  prêtres ,  qui  font  ad- 
mirablement chacun  leur  personnage,  hormis 
la  messe  ;  c'est  la  seule  chose  dont  je  manque  en 
leur  compagnie.  Je  me  promène  extrêmement; 
il  fait  beau  et  chaud  ;  on  n'en  a  nulle  incommo- 
dité dans  cette  maison  :  quand  le  soleil  entre  dans 
ma  chambre ,  j'en  sors  et  m'en  vais  dans  le  bois, 
où  je  trouve  un  firais  admirable.  Mandez -moi 
comme  vous  êtes  dans  votre  château. 

Vous  savez  comme  Brancas  m'aime  ;  il  y  a 
trois  mois  que  je  n'ai  appris  de  ses  nouvelles; 
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cela  n'est  -pas  vraisemblable;  mais  lui,  il  n'est 
pas  vraisemblable  aussi  '. 


LETTRE  CLXXV. 

DE  MADAME  DE  SJÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAIT. 

Aax  Rochers ,  dimamclie  ii  juillet  1671. 

Je  n'ai  reçu  quune  lettre  de  vous,  ma  chère 
fille ,  j'en  suis  un  peu  fâchée  ;  j'étois  dans  l'habi- 
tude d'en  avoir  deux  :  il  est  dangereux  de  s'ac- 
coutumer à  des  soins  tendres  et  précieux  comme 
les  vôtres;  il  n'est  pas  facile  après  cela  de  s'en 
passer.  Si  vous  avez  vos  beaux-frères  ce  mois  de 
septembre,  ce  vous  sera  une  très-bonne  com- 
pagnie. Le  coadjuteur  a  été  un  peu  malade,  mais 
il  est  entièrement  guéri  :  sa  paresse  est  une  chose 
incroyable ,  et  son  tort  est  d'autant  plus  grand 
qu'il  écrit  très-bien  quand  il  veut  s'en  mêler.  Il 
vous  aime  toujours ,  et  ira  vous  voir  après  la  mi- 
aoùt;  il  ne  le  peut  qu'en  ce  temps-là.  Il  jure, 
mais  je  crois  qu'il  ment,  qu'il  n'a  aucune  bran- 
che où  se  reposer,  et  que  cela  l'empêche  d'écrire 
et  lui  fait  mal  aux  yeux.  Voilà  tout  ce  que  je 
sais  de  Seigneur  Corbeau  :  mais  admirez  la  bizar- 
rerie de  mon  savoir;  en  vous  apprenant  toutes 

'  A  cause  de  la  siugularité  de  ses  distractions.  .^.  G 
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ces  dioses,  j'ignore  comme  je  suis  avec  lui  :  si 
par  hasard  vous  en  savez  quelque  chose,  vous 
m'obligerez  fort  de  me  le  mander.  Je  songe  mille 
fins  le  jour  au  temps  où  je  vous  voyois  à  toute 
heure.  Hélas  !  ma  fille ,  c  est  bien  moi  qni  dis 
cette  chanson  que  vous  me  rappelez  :  Hélas  l 
quand  res^iendrort-ïl  ce  temps ,  bergère?  Je  le  re- 
grette ,  tous  les  jours  de  ma  vie ,  et  j'en  souhai- 
t^rois  un  pareil  au  prix  de  mon  sang  :  ce  n'est 
pas  que  j'aie  sur  le  cœur  de  n'avoir  pas  senti  le 
pl^sir  d'être  avec  vous^  je  vous  jure  et  vous  pro- 
teste que  je  ne  vous  ai  jamais  regardée  avec 
iiklidférence  ni  avec  la  langueur  que  donne  quel- 
quefois l'habitude ,  mes  yeux  ni  mon  cœur  ne  se 
sont  jamais  accoutumés  à  cette  vue,  et  jamais  je 
ne  vous  ai  regardée  sans  joie  et  sans  tendresse; 
s'il  y  a  eu  quelques  moments  où  elle  n'ait  pas 
paru ,  c'est  alors  que  je  la  sentois  plus  vivement: 
ce  a'est  donc  point  cela  que  je  puis  me  repro- 
cher; mais  je  regrette  de  ne  vous  avoir  pas  assez 
vue,  et  d'avoir  eu  dans  certains  moments  de 
cruelles  politiques  qui  m'ont  ôté  ce  plaisir.  Ce 
seiXHt  ttee  belle  chose  9  si  je  remplissois  mes  letr* 
très  de  ce  qui  me  remplit  le  cœur.  Ah  !  comme 
vous  dites ,  il  faut  glisser  sur  bien  des  pensées , 
et  ïie  pas  faire  semblant  de  les  voir  ;  je  crois  que 
vous  en  faites  de  même.  Je  m'arrête  donc  à  vous 
conjurer,  si  je  vous  suis  un  peu  chère,  d'avoir 
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un  soin  extrême  de  votre  santé  :  amusez-vous , 
ne  rêvez  point  creux ,  ne  faites  point  de  bilfe , 
conduisez  votre  grossesse  à  bon  port  ;  et  après 
cela,  si  M.  de  Grignan  vous  aime,  et  qu'il  n'ait 
pas  entrepris  de  vous  tuer ,  je  sais  si  bien  ce 
qu'il  fera ,  ou  plutôt  ce  qu'il  ne  fera  point. 

Avez-vous  la  cruauté  de  ne  point  achever  Ta- 
cite? Laisserez-vous  Germanicus  au  milieu  de  ses 
conquêtes?  Si  vous  lui  faites  ce  tour,  mandez- 
moi  l'endroit  où  vous  en  êtes  demeurée,  et  je 
l'achèverai;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
votre  service.  Nous  achevons  le  Tasse  avec  plai- 
sir; nous  y  trouvons  des  beautés  qu'on  ne  voit 
point  quand  on  n'a  qu'une  demi-science.  Nous 
avons  commencé  la  morale^ j  c'est  de  la  même 
étoffe  que  Pascal. 

A  propos  de  Pascal,  je  suis  en  fantaisie  d'admi- 
rer l'honnêteté  de  ces  messieurs  les  postillons,  qui 
sont  incessamment  sur  les  chemins  pour  porter 
et  reporter  nos  lettres;  enfin,  il  n'y  a  jour  dans 
la  semaine  où  ils  n'en  portent  quelqu'une  à  vous 
et  à  moi;  il  y  en  a  toujours, et  à  toutes  les  heures, 
par  la  campagne  :  les  honnêtes  gens!  qu'ils  sont 
obligeants  !  et  que  c'est  ime  belle  invention  que 
la  poste  ;  et  un  bel  effet  de  la  Providence  que  la 
cupidité!  J'ai  quelquefois  envie  de  leur  écrire 
pour  leur  témoigner  ma  reconnoissance ,  et  je 

'  Les  Essais  de  Morale  de  M*  Nicole. 
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crois  que  je  Taurois  déjà  fait,  sans  que  je  me 
souviens  de  ce  chapitre  de  Pascal,  et  qu'ils  ont 
peut-être  envie  de  me  remercier  de  ce  que  j'écris , 
comme  j'ai  envie  de  les  remercier  de  ce  qu'ils 
portent  mes  lettres  :  voilà  une  belle  digression. 

Je  reviens  donc  à  nos  lectures  :  c'est  sans  pré- 
judice de  Cléopâtre  que  j'ai  gagé  d'achever;  vous 
savez  comme  je  soutiens  les  gageures.  Je  songe 
quelquefois  d'où  vient  la  folie  que  j'ai  pour  ces 
sottises-lk;  j'ai  peine  à  le  comprendre*  Vous  vous 
souvenez  peut-être  assez  de  moi  pour  savoir  à 
quel  point  je  suis  blessée  des  méchants  styles  ; 
j'ai  quelque  lumière  pour  les  bons ,  et  personne 
n'est  plus  touchée  que  moi  des  charmes  de  l'élo- 
quence. Le  style  de  La  Calprenède  est  maudit  en 
mille  endroits;  de  grandes  périodes  de  roman, 
de  méchants  mots  ;  je  sens  tout  cela.  J'écrivis 
l'autre  jour  à  mon  fils  une  lettre  de  ce  style,  qui 
.  étoit  fort  plaisante.  Je  trouve  donc  que  celui  de 
La  Calprenède  est  détestable,  et  cependant  je  ne 
laisse  pas  de  m'y  prendre  comme  à  de  la  glu  :  la 
beauté  des  sentiments ,  la  violence  des  passions , 
la  grandeur  des  évènemens  et  le  succès  miracu- 
leux de  leurs  redoutables  épées ,  tout  cela  m'en- 
"trfiune  comme  une  petite  fille  :  j'entre  dans  léurvS 
desseins  ;  et  si  je  n'avois  M.  de  La  Rochefoucauld 
^t  M.  d'Hacqueville  pour  me  consoler  ' ,  je  me 

'  T0U6  deux  aimoient  les  romans ,  ce  qui  paroîtra  plus  singu- 
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pendroisde  trouver  encore  en  moi  cette  foiblesse. 
Vous  m'apparoissez  pour  me  faire  honte  ;  mais 
je  me  dis  de  mauvaises  raisons ,  et  je  continue. 
J'aurai  bien  de  Thonneur  au  soin  que  vous  me 
donnez  de  vous  conserver  l'amitié  de  Tabbé.  Il 
vous  aime  chèrement  :  nous  parlons  très-souvent 
de  vous ,  de  vos  affaires  et  de  vos  grandeurs  ;  il 
voudroit  bien  ne  pas  mourir  avant  que  d'avoir 
été  en  Provence  et  de  vous  avoir  rendu  quelque 
service.  On  me  mande  que  la  pauvre  madame 
de  Montlouet  est  sur  le  point  de  perdre  l'esprit; 
elle  a  êxtravagué  jusqu'à  présent  sans  jeter  une 
larme;  elle  a  une  grosse  fièvre,  et  commence  à 
pleurer;  elle  dit  qu'elle  veut  être  damnée ,  puis- 
que son  mari  doit  l'être  assurément.  Nous  conti- 
nuons notre  chapelle  :  il  fait  chaud;  les  soirées 
et  les  matinées  sont  très-belles  dans  ces  bois  et 

lier  du  premier  que  du  second  :  mais  le  philosophe  des  Maximes 
se  sonvenoit  d'avoir  été  un  des  habitués  de  Th^tel  de  Rambouil- 
let, et  Pâmant  de  cette  duchesse  de  Longueville ,  qui,  dit  le  car- 
dinal de  Retz ,  d'héroïne  d'un  grand  parti ,  en  devint  l'ayentu- 
rière.  C'est  à  cette  duchesse  que  ,  pendant  là  Fronde ,  La  Roche- 
foucauld adi'essoit  ces  vers  : 

Pour  mériter  son  cœur ,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux , 
J'ai  fait  la  guerre  au  roi  ;  je  l'aurois  faite  aux  dieux. 

Brouillé  arec  la  duehesàe,  il  les  parodia  ainsi  : 

Pour  ce  cœur  inconstant ,  qu'enfin  je  connois  mieux , 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois  ;  j'en  ai  perdu  les  yeu'x. 

Il  avoit  perdu  quelque  temps  la  vue  au  combat  de  Saint-Antoine. 

G.  ï).  S,  G. 
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devant  cette  porte  ;  mou  appartement  est  frais  ; 
j'ai  bien  peur  que  vous  ne  vous  accommodiez 
pas  si  bien  de  vos  chaleurs  de  Provence.  Je*  suis 
toujours  tout  à  vous,  ma  très-chère  et  très- 
aimable  :  une  amitié  à  monsieur  de  Grignan.  Bte 
vous  adore-t-il  pas  toujours? 


LETTRE  CLXXVl. 

DE  MADAM'E  DE  SÉVIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Bochers ,  mercredi  x  7  juillet  1 6  5 1 . 

Si  je  vous  écrivois  toutes  mes  rêveries  sur 

votre  sujet,  je  vous  écrirois  toujours  les  plus 

grandes  lettres  du  monde;  mais  cela  n'est  pas 

bien  aisé  ;  ainsi  je  me  contente  de  ce  qui  se  peut 

écrire,  et  je  rêve  tout  ce  qui  se  peut  rêver  :  j'en 

ai  le  temps  et  le  lieu.  La  Mousse  a  une  petite 

fluxion  sur  les  dents ,  et  l'abbé  aune  petite  fluxion 

sur  le  genou ,  qui  me  laissent  le  champ  libre  dans 

mon  mail,  pour  y  faire  tout  ce  qu'il  me  plaît. 

Il  me  plaît  de  m'y  promener  le  soir  jusqu'à  huit 

heures  ;  mon  fils  n'y  est  plus  ;  cela  fait  un  silence , 

une  tranquillité  et  une  solitude  que  je  ne  crois 

pas  qii'il  soit  aisé  de  rencontrer  ailleurs.  Je  ne 

vous  dis  point,  ma  fille,  à  qui  je  pense,  ni  avec 

quelle  tendresse  :  quand  on  devine ,  il  n'est  pas 

besoin  de  parier.  Si  vous  n'étiez  point  grosse,  et 
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que  Yhippogryphe  fut  encore  au  monde ,  ce  se- 
roit  une  chose  galante ,  et  à  ne  jamais  oublier, 
que  d'avoir"  la  hardiesse  de  monter  dessus  pour 
me  venir  voir  quelquefois  :  ce  ne  seroit  pas  une 
affaire;  il  parcouroit  la  terre  en  deux  jours;  vous 
pourriez  même  quelquefois  venir  dîner  ici,  et 
retourner  souper  avec  de  M.  de  Grignan,  ou 
souper  ici  à  cause  de  la  promenade ,  où  je  serois 
bien  aise  de  vous  avoir  ;  et  le  lendemain ,  vous 
arriveriez  assez  tôt  pour  être  à  la  messe  dans 
votre  tribune. 

Mon  fils  est  à  Paris  ;  il  y  sera  peu  :  la  cour  est 
de  retour,  il  ne  faut  pas  qu'il  se  montre.  C'est 
une  perte  qui  me  paroît  bien  considérable  que 
celle  de  M.  le  duc  d'Anjou  ^  Madame  de  Yîllars 
m'écrit  assez  souvent*,  et  me  parle  toujours  de 
vous  :  elle  est  tendre  et  sait  bien  aimer  ;  cela  nie 
donne  de  l'amitié  pour  elle  ;  elle  me  prie  de  vous 
dire  mille  douceurs  de  sa  part  :  sa  lettre  est  pleine 

*  Philippe ,  second  fils  de  Louis  XIV,  mort  le  lo  jaillet  1671, 
à  l'âge  de  3  ans.  Histoire  de  France, 

'  Madame  de  Villars  ^toit  la  sœur  du  maréchal  de  Bellefônds, 
et  la  mère  de  celui  qui  sauva  la  France  à  Denain.  Elle  ayoit 
l'esprit  malin  et  plaisant.  Son  mari  avoit  servi  de  second  à  M.  de 
Nemours ,  dans  ce  duel  fameux  où  M.  de  Beaufort  le  tua.  Le 
prince  de  Conti  ayant  quitté  le  petit-collet ,  fit  le  singulier  pro- 
jet, pour  établir  sa  réputation,  de  se  battre  contre  le  duc. 
d'Yorck,  depuis  Jacques  U,  qui  étoit  alors  en  France.  Ce  fut 
M.  de  Villars  qu'il  choisit  pour  second ,  dans  la  vue  de  donner 
plus  d'éclat  à  ce' combat,  qui  pourtant  ne  se  fit  pas.  M.  de  Vil- 
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d'estime  et  de  tendresse  pour  vous  ;  répondez-y 
par  une  petite  demi-feuilie  que  je  lui  puisse  en- 
voyer. La  petite  Saint-Geran  m'écrit  des  pieds 
de  mouche  que  je  ne  saurois  lire;  je  lui  réponds 
des  rudesses  et  des  injures  qui  |a  divertissent  : 
cette  méchante  plaisanterie  n'est  point  encore 
usée  ;  quand  elle  le  sera ,  je  ne  dirai  plus  rien , 
car  je  m'ennuierois  fort  d'un  autrç  style  avec 
elle. 

Nous  lisons  toujours  le  Tasse  avec  plaisir  ;  je 
suis  assurée  que  vous  le  souffririez ,  si  vous  étiez 
en  tiers  :  il  y  a  une  grande  différence  entre  lire 
un  Uvre  toute  seule ,  ou  avec  des  gens  qui  re- 
lèvent les  beaux  endroits  et  qui  réveillent  l'at- 
tention. Cette  morale  de  Nicole  est  admirable , 
et  Cléopâtre  va  son  train,  mais  sans  empresse- 
ment, et  aux  heures  perdues  :  c'est  ordinaire- 
ment sur  cette  lecture  que  je  m'endors  ;  le  carac- 
tère m'en  plaît  beaucoup  plus  que  le  style  '.  Pour 

lars,  quoique  pauvre  et  sans  naissance  (disent  sans  fondement 
les  priyilégiés  )  ,  réussit  à  la  cour ,  à  la  guerre ,  dans  les  ambas- 
sades ,  près  des  femmes ,  ptès  des  princes,  et  cela  en  conservant 
Testime  générale.  A,  G* 

'  Roman  fort  ennuyeux  de  Calprénède ,  gentilhomme  de  Péri- 
£ord,  et  dont  Boileau  dit,  dans  VArt  Poétique  : 

Souvent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même  : 
Tout  a  l'humeur  gasconne  eh  un  auteur  gascon  ; 
Calprénède  et  Juba  parlent  du  même  ton. 

Nota.  Juha  est  le  héros  de  la  GléopAtre.  G.  D,  S,  G. 
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les  sentiments,  j'avoue  qu'ils  me  plaisent,  et  qu'ils 
sont  d'une  perfection  qui  remplit  mon  idée  sur 
la  belle  âme.  Vous  savez  aussi  que  je  ne  hais 
pas  les  grands  coups  d'épée,  tellement  que  voilà 
qui  est  bien,  pourvu  que  l'on  m'en  garde  le 
secret, 

■ 

Mademoiselle  du  Plessis  nous  honore  souvent 
de  sa  présence;  elle  disoit  hier  à  table  qu'en 
Basse-Bretagne  on  faisoit  une  chère  admirable  ^ 
et  qu'aux  npces  de  sa  belle-sœur  on  avoit  mangé 
pour  un  jour  douze  cents  pièces  de  rôti  :  nous 
demetffâmes  tous  comme  des  gens  de  pierre.  Je 
pris  courage,  et  lui  dis  :  Mademoiselle ,  pensez-y 
bien  ;  n'est-ce  point  douze  pièces  de  rôti  que 
vous  voulez  dire?  on  se  trompe  quelquefois.  Non, 
madame,  c'est  douze  cents  pièces  ou  onze  cents; 
je  ne  veux  pas  vous  assurer  si  c'est  onze  ou  douze, 
de  peur  de  mentir  ;  mais  enfin  je  sais  bien  que 
c'est  l'un  ou  l'autre ,  et  le  répéta  vingt  fois ,  et 
n'en  voulut  jamais  rabattre  im  seul  poulet.  Nous 
trouvâmes  qu'il  falloit  qu'ils  fussent  pour  le  moins 
trois  cents  piqueurs  pour  piquer  menu ,  et  que 
le  lieu  fût  un  grand  pré ,  où  l'on  eût  fait  dresser 
des  tentes;  et  que,  s'ils  n'eussent  été  que  cin- 
quante ,  il  falloit  qu'ils  eussent  commencé  un 
mois  auparavant.  Ce  propos  de  table  étoit  bon, 
vous  en  auriez  été  contente.  N'avez-vous  point 
quelque  exagéreuse  comme  celle-là  ? 
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Au  reste,  ma  fille ,  cette  montre  que  vous 
m*avez  donnée ,  qui  alloit  toujours  trop  tôt  ou 
trop  tard  d'ime  heure  ou  deux ,  est  devenue  si 
parfaitement  juste  qu'elle  ne  quitte  pas  d'un  mo- 
.  ment  notre  pendule  ;  j'en  suis  ravie ,  et  vous  en 
remercie  sur  nouveaux  frais  ;  en  un  mot ,  je  suis 
tout  à  vous.  L'abbé  me  dit  qu'il  vous  adore ,  et 
qu'il  veut  vous  rendre  quelque  service  :  il  ne  voit 
pas  bien  en  quelle  occasion  ;  mais  enfin  il  vous 
aime  autant  qu'il  m'aime. 


LETTRE  CLXXVII. 

DE  MADAME  DE  S^éviGITlÊ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  19  juillet  1671. 

Je  ne  vois  point ,  ma  bonne ,  que  vous  ayez 
Tceça  mes  lettres  des  17  et  21  juin;  je  vous  écris 
«toujoiu's  deux  fois  la  semaine,  ce  m'est  une  joie 
«t  une  consolation  ;  je  reçois  le  vendredi  deux 
de  vos  lettres  qui  me  soutiennent  le  cœur  toute 
la  semaine. 

Je  vous  trouve  bien  en  famille  de  tous  côtés, 
«t  je  vous  vois  très-bien  faire  les  honneurs  de 
votre  maison  ;  je  vous  assure  que  cette  manière 
est  plus  noble  et  plus  aimable  qu'une  froide 
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insensibilité  9  qui  sied  très -mal  quand  on  est 
chez  soi.  Vous  en  êtes  bien  éloignée,  ma  fille, 
et  Ton  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  que  vous  fai- 
tes :  je  vous  souhaite  seulement  des  matériaux  ; 
car ,  pour  de  la  bonne  volonté ,  vous  en  avez  de 
reste. 

Vous  aurez  sans  doute  trouvé  plaisant  que  je 
vous  aie  tant  parlé  du  coadjuteur ,  dans  le  temps 
qu'il  est  avec  vous;  je  n'avois  pas  bien  vu  sa 
goutte  en  vous  écrivant.  Ah!  seigneur  Corbeau ^ 
si  vous  n'aviez  demandé,  pour  toute  nécessité, 
qu'ttw  poco  di  pane ,  un  poco  di  vino ,  vous 
n'en  seriez  point  où  vous  en  êtes  :  il  faut  souf- 
frir la  goutte  quand  on  l'a  méritée;  mon  pauvre 
seigneur,  j'en  suis  fâchée;  mais  c'est  bien,  em- 
ployé '. 

Je  trouve ,  ma  chère  bonne ,  qu'il  s'en  faut 
beaucoup  que  vous  soyez  en  solitude  ;  je  me  ré- 
jouis de  tous  ceux  qui  peuvent  vous  divertir. 
Vous  aiu^ez  bientôt  madame  de  Rochebonne*. 
Mandez-moi  toujours  ce  que  vous  aurez.  Le  coad- 
juteur est  bon  à  garder  long-temps  ;  l'offre  que 
vous  lui  faites  d'achever  de  bâtir  votre  château 

^  Ceux  qui  ont  lu  un  dialogue  entre  Francklin  et  la  Goutte , 
reconnoitront  ici  le  germe. de  cette  idée  piquante.  Ce  n'est  pas 
au  grand  homme  que  cette  ressemblance  fait  le  moins  d'hon- 
neur. A,  G. 

^  Sceur  du  comte  de  Grîgnan. 


nr-' 
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est  une  chose  qu'il  acce;/tera  sans  doute;  que 
fm>it-il  de  son  argent?  Cela  ne  paroîtra  pas  sur 
son  épargne. 

Ce  que  vous  dites  de  cette  maxime  que  j'ai 
Êdte  sans  y  penser,  est  très-bien  et  très-juste.  Je 
veux  croire ,  pour  ma  consolation ,  que  si  je  Ta- 
▼ois  écrite  moins  vite ,  et  que  je  l'eusse  tournée 
avec  quelque  loisir ,  j'aurois  dit  comme  vous  ;  en 
un  mot,  vous  avez  raison,  et  je  ne  donnerai 
jamais  rien  au  public  que  je  ne  vous  consulte 
auparavant. 

Vous  avez  écrit  une  lettre  à  La  Mousse ,  dont 
je  vous  dois  remercier  pour  le  moins  autant  que 
lui}  elle  est  toute  pleine  d'amitié  pour  moi. 
D'Hacqueville  est  bien  plaisant  de  vous  avoir  en- 
voyé la  mienne  ;  enfin ,  Brancas  m*a  écrit  une 
lettre  si  excessivement  tendre,  qu'elle  récom- 
pense tout  son  oubli  passé  :  il  me  parle  de  son 
cœur  à  toutes  les  lignes  ;  si  je  lui  faisois  réponse 
sur  le  même  ton,  ce  seroit  unepornigaise^. 

Il  ne  faut  louer  personne  avant  sa  mort  :  c'est 
bien  dit,  nous  en  avons  tous  les  jours  des  exem- 
ples; mais,  après  tout,  mon  ami  le  public  ne  se 
trompe  guère  :  il  loue  quand  on  fait  bien  ;  et 
c^omme  il  a  bon  nez ,  il  n'est  pas  long-temps  la 
ciupe,  et  blâme  quand  on  fait  mal.  De  même 

'  Allusion  aux  lettres  de  la  Religieuse  ou  Ckanoinesse  portugaise. 

A,  G, 

n.  lo 
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quand  on  va  du  mal  au  bien^  il  en  demeure  d'ac- 
cord ;  il  Joe  répond  point  de  ravenu*  ;  il  parle 
de  ce  qu'il  voit.  La  comtesse  de  Gramont'  et 
d'autres  ont  ^enti  le&  effets  de  son  inconstance  ; 
mais  ce  n'est  pas  lui  qui  change  le  premier.  Yous 
^'avez  pais  $ujet  de  vous  plaindre  de  lui  ;  ce  ne 
jiara  point  par  vous  qu'il  commencera  à  &ire  de 

^andes  injustice, 

Notre  abbé  a  pour  vous  \me  tendresse  qui  me 
le  fait  adorer  ;  il  vous  trouve  d'une  solidité  qui 
le  charme,  et  qui  le  fait  brûler  d'impatience  de 
vous  pouvoir  soulager  et  vous  être  bon  à  quelque 
chose  ;  il  a  quasi  autant  d'envie  que  moi  d'âdler 
en  Prove^ice.  Nous  sowmes  occupés  de  notice 
chapelle;  elle  sa:a  achevée  à  la  Toussaint.  Je 
me  trouve  'bien  de  la  parfaite  solitude  où  nous 
sommes.  Ce  parc  est  bien  plus  be^  que  vous 
ne  l'avez  vu ,  et  l'ombre  de  mes  petits  arbi^es  est 
une  beauté  qui  n'étoit  pas  bien  représentée  fiar 
les  bâtons  de  ce  tqmps^à.  Je  crains  le  bruit  qu'on 
va  faire  en  ce  pays.  On  dit  que  madame  de 

'  C'était  mademoiselle  Hamilton ,  que  font  si  avantageu^einent 
eomioître  les  Mémoires  du  comte  de  Gramont  son  mari,  écrits 
par  le  comte  Hamilton  son  frère.  On  dit  qu'une  intrigue  tramée 
pour  la  faire  aimer  du  roi  échoua.  Elle  devint  depuis  très-aaâdoe 
auprès  de  madame  de  Maintenon.  Ëllje  sut  aus^i  très-à-prppoa  se 
conyertir  lorsque  la  grande  dévotion  devint  une  mode  et  un  bon 
calcul.  j4.  g. 
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Ghaulnœ  '  arrive  aujourd'hui  ;  je  Tirai  voir  de- 
msaÎA^  je  ne  puis  pas  m'en  dispenser ,  mais  j'ai- 
werois  bien  mieux  être  dans  la  Capucine^ y  ou 
à  Ure  le  Tasse  ;  j'y  suis  d'ime  habileté  gui  vous 
surprendroit  et  qui  me  surprend  tuoi-méme. 

Vous  me  dites  trop  de  bien  de  mes  lettres , 
ma  bonne  ;  je  compte  sûrement  sur  toutes  vos 
tendresses  •  il  y  a  long4:emps  que  je  dis  que  vous 
êtes  vraie^  cette  louange  me  plaît ,  elle  est  nou- 
velle et  distinguée  de  toutes  les  autres;  mais 
quelqilefois  aussi  elle  pourroit  faire  du  mal  ;  je 
sens  au  milieu  de  mon  cœur  tout  le  bien  que 
cette  opinion  me  fait  présentement  :  ah  !  qu'il  y 
a  peu  de  personnes  vraies  I  Rêvez  un  peu  sur  ce 
mot,  vous  Faimerez.  Je  lui  trouve^  de  la  façon 
que  je  l'entends ,  une  force  au-delà  de  sa  signi- 
fication ordinaire. 

La  dftvine  Plessis  est  justement  et  à  point  toute 
Jkusse  f  je  lui  fais  trop  d'honneur  de  daigner  seu- 
lement en  dire  du  mal  :  elle  joue  toutes  sortes 
de  choses  ;  elle  joue  la  dévote ,  la  capable ,  la 
peureiise,  la  petite  poitrine ,  la  meilleure  fille  du 
monde  ;  mais  surtout  elle  me  contrefait ,  de  sorte 
qu'elle  me  fait  tèujours  le  même  plaisir  que  sf 

*  Elisabeth  Le  Féron ,  yeuve  du  marquis  de  Saint-Mégriu ,  et 
remariée  à  Charles  d*Aîlli ,  duc  de  Chaulnes.  D,  P, 

*  NoiTi  d'une  petite  chaumière  construite  dans  le  parc  des 
B-ochers.  M, 

10. 
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je  me  voyois  dans  un  miroir  qui  me  fît  ridicule, 
ou  que  je  parlasse  à  un  écho  qui  me  répondît 
des  sottises.  J'admire  où  je  prends  celles  que  je 
vous  écris.  Adieu,  ma  très  -  aimable  ;  vous  qui 
voyez  tout ,  ne  voyez-vous  point  comme  je  sui& 
belle  les  dimanches,  et  comme  je  suis  négligée 
les  jours  ouvriers?  Mandez-moi  si  vous  avez  tou» 
jours  le  courage  de  vous  habiller.  Mon  Dieu! 
qu'on  est  heureux  de  vous  voir  en  Provence  !  et 
quelle  joie  sensible  quand  je  vous  embrasserai! 
car  enfin  ce  jour  viendra; -en  attendant,  j'en 
passerai  de  bien  cruels  vers  le  temps  de  vos 
couches. 

Il  a  vaqué  chez  Monsieur  une  charge  de  vingt 
mille  écus;  Monsieur  l'a  donnée  à  XAnge^^  au 
grand  déplaisir  de  toute  sa  maison. 

Madame  du  Broutai  ^ ,  après  deux  ans  de  ma- 
riage avec  Fromentau ,  l'a  enfin  déclaré  son  mari , 
et  elle  est  logée  chez  lui.  C'est  un  bon  parti  que 
Fromentau  ! 

'  Madame  de  Granceî.  Elle  fût  maîtresse  du  cheyalier  de  Lor« 
raine,  favori  très-tyrannique  du  très-foible  frère  de  LouiffXÏV. 

A.  G. 
%  '  Gcouv^Ue  ^éiorit  du  Brouray  et  Fourm^teau,  Ce  Fromentaa,. 
élevé  de  la  plus  basse  naissance  aux  grandeurs  de  la  cour  par 
l 'intrigue  d'une  femrae-de-çbambre  de  la  reine-mère ,  porta  de- 
puis la  qualité  de  comte  de  la  Vauguyon ,  et  fut  chevalier  des 
ordres  du  roi.  Il  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  le  29  novembre 
1693.  {Foyez  les  Mémoires  de  Saint-Simon  et  ceux  d'Amelot  de 
La  Honssaye.  )  j4.  G. 
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• 

Vous  ai-je  dit  qu'il  y  avoit  deux  demoiselles  à 
Vitré ,  dont  l'une  s'appelle  mademoiselle  de  Cro- 
fieoison,  et  l'autre  de  Kerborgne'i  J'appelle  la 
Plessis  mademoiselle  de  Kerlouche  :  ces  noms 
me  réjouissent. 

Je  suis  tout  à  vo^s ,  ma  bonne ,  et  si  vous  m'ai 
mez,  ayez  soin  de  votre  santé. 


LETTRE  CLXXVIII. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAIC. 

.  Aux  Rochers ,  mercredi  i  a  juillet  1671 ,  jour  de  la  Made- 
leine, où  fut  tué  y  il  y  a  quelques  années,  un  père  que  j'ayois  '. 

Je  vous  écris ,  ma  fille ,  avec  plaisir ,  quoique 
je  n'aie  rien  à  vous  mander.  Madame  de  Chaulnes 
arriva  dimanche ,  mais  savez- vous  comment  ?  à 
beau  pied  sans  lance,  entre  onze  heures  et  mi- 
nuit :  on  pensoit  à  Vitré  que  ce  fiit  des  Bohèmes. 
Elle  ne  voulut  aucune  cérémonie  à  son  entrée  ; 
elle  fut  servie  à  souhait ,  car  on  ne  la  regarda  pas  9 
et  ceux  qui  la  yirent  comme  elle  étoit ,  la  prirent 
pour  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  et  pensèrent 
tirer  sur  elle.  Elle  venoit  de  Nantes  par  la  Guer- 
che  :  son  carrosse  et  son  chariot  étoient  demeurés 

'  y  oyez  la  Vie  de  madame  de  Sévigné,  tome  I,  pièces  préli- 
xxûnaires.  . 
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entre  deux  rochers,  à  demMieue  de  Vitré, parce 
que  le  contenu  étoit  plus  grand  que  le  conte- 
nant; ainsi  il  fallut  traTailler  dans  le  roc,  et  cet 
ouvrage  ne  fut  fait  qu'à  la  pointe  du  jour,  que 
tout  arriva  à  Vitré.  Je  la  fus  voir  lundi,  et  V0t» 
croyez  bien  qu'elle  fut  trèsraise  de  me  f oir.  La 
Murinette  '  beauté  est  avec  elle.  Elles  S€M;  seutes 
à  Vitré,  en  attendant  l'arrivée  de  M.  deChaulnes, 
qui  fait  le  tour  de  la  Bretagne ,  et  les  états  qui 
s'assembleront  dans  dix  jours.  Vous  pouvez  vous 
imaginer  ce  que  je  suis  dans  une  pareille  solir 
tude  :  madsune  de  Ghaulnes  ne  sait  que  devenir 
et  n'a  recours  qu'à  moi;  vous  ne  doutez  pas  que 
je  ne  l'emporte  hautement  sur  mademoiselle  de 
Kerborgne  ;  je  crois  qu'elle  viendra  ici  après 
^ner.  Toutes  mes  allées  sont  propres,  et  mon 
parc  est  en  beauté  ;  je  la  prierai  de  demeurer  ici 
deux  ou  trois  jours  à  s'y  promener  en  liberté. 
Comme  je  lui  fais  valoir  d'être  demeurée  id  jpour 
elle,  je  veux  m'en  acquitter  d'une  manière  à  n'être 
pas  oubliée,  et  pourtant  sans  que  je  fasse  d'autre 
bonne  chère  qUe  celle  qui  se  trouvera  dans  lé 
pays.  Ah!  mon  Dieu!  en  voilà  beaucoup àur  C6 
sujet.  H  faut  pourtant  que  je  vous  fasse  encore 
mille  complin£ï6nts  de  sa  part ,  et  que  je  votis  dise 

'  Anne-Marie  du  Pui-de-Marinais ,  qui  épousa  en  août  1674 
Henri  de  Mailié ,  marquis  de  Karman.  Elle  mourut  en  1707 ,  à 
SB  ans.  A,  G, 
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qu'on  ne  peut  estimer  plus  une  personne  qu'elle 
ne  vous  estime  ;  elle  est  instruite  par  d'Hacque- 
ville  de  ce  que  vous  valez.  Mais  vous  ,  ma  très^ 
belle^  où  en  étes-vous  de  vos  Grignans?  Le  pauvre 
coadjuteur  a-t-il  toujours  la  goutte ,  et  Tinnocence 
est-elle  toujours  persécutée  ? 

Cette  madame  Quintin  ' ,  que  nou^  disions  qui 
vous  ressembloit  pour  vous  faire  enrager,  est 
comme  paralytique  ;  elle  ne  se  soutient  pas  :  de- 
mandez-lui pourquoi;  elle  a  vingt  ans.  Elle  est 
passée  ce  matin  devant  cette  porte,  et  a  demandé 
à  boire  un  petit  coup  de  vin;  on  lui  en  a  porté, 
elle  a  bu  sa  chopine,  et  puis  s'en  est  allée  au 
Pertre  consulter  une  espèce  de  médecin  qu'on 
estime  en  ce  pays.  Que  ditçs-vous  de  cette  ma- 
nière bretonne ,  familière  et  galante  ?  Elle  sortoit 
de  Vitré;  elle  ne  pouvoit  pas  avoir  soif;  de  sorte 
que  j'ai  compris  que  tout  cela  était  un  air  pour 
me  faire  savoir  qu'elle  a  un  équipage  de  Jean  de 
Paris.  Ma  chère  enfant ,  ne  sortiraî-je  point  des 
nouvelles  de  Bretagne?  quel  chien  de  commerce 
avez-vous  là  avec  une  femme  de  Vitré  ?  La  cour 
s'en  va,  dit-on,  à  Fontainebleau;  le  voyage  de 
Rochefort  et  de  Chambord  est  rompu.  On  croit 
qu'en  dérangeant  les  desseins  qu'on  avoit  pour 
l'automne,  on  dérangera  aussi  la  fièvre  de  M.  le 

'  Suzanne  de  Montgommery  9  femme  de  Flenri  Goyon-de-La- 
Hoassaie,  comte  de  Quintin.  itf. 

n.  10* 
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dauphin ,  qui  le  prend  dans  cette  saison  à  Saint- 
Germain  :  pour  cette  année ,  elle  y  sera  attrapée 
elle  ne  l'y  trouvera  pas.  Vous  savez  qu'on  a  donné 
à  M.  de  Condom  ^  l'abbaye  de  Rebais  qu'avoit 
l'abbé  de  Foix  :  le  pauvre  homme  !  On  prend  ici 
le  deuil  de  M.  le  duc  d'Anjou  :  si  je  demeure 
aux  états,  cela  m'embarrassera.  Notre  abbé  ne 
peut  quitter  sa  chapelle  ;  ce  sera  notre  plus  forte 
raison  ;  car ,  pour  le  bruit  et  le  tracas  de  Vitré , 
il  me  sera  bien  moins  agréable  que  mes  bois, 
ma  tranquillité  et  mes  lectures.  Quand  je  quitte 
Paris  et  mes  amies,  ce  n'est  pas  pour  paroître 
aux  états  :  mon  pauvre  mérite,  tout  médiocre 
qu'il  est,  n'est  pas  encore  réduit  à  se  sauver  ea 
province ,  comme  les  mauvais  comédiens.  Ma 
fille,  je  vous  embrasse  avec  une  tendresse  infi- 
nie ;  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  occupe  mion' 
ame  tout  entière  ;  elle  va  loin  et  embrasse  bien 

'  Le  cardinal  de  Bausset  ^ Histoire  de  /.  B.  BossuetJ  reproche 
fort  amèrement  à  madame  de  Sévigné  cette  expression  de  pauvre 
homme ,  comme  une  censure  déplacée  contre  un  grand  homme. 
On  peut  répondre  à  M.  de  Bausset  que  c'est  en  mérité  mettre  trop 
d'importance  à  une  saillie  de  passage  dont  Louis  XIV  étoit  l'au- 
teur ,  suivant  une  anecdote  que  tout  le  monde  connoît ,  et  dont 
Molière  ,  en  ingénieux  courtisan  ,  sut  habilement  s'emparer  pour 
en  faire  un  des  ornements  de  sa  pièce  du  Tartufe  :  Ah  !  le  pauvre 
liomme  !  échappoit  alors  utilement  des  conversations  du  style  libre 
et  familier  ,  comme  beaucoup  d'autres  productions  de  vogue  qui 
se  perdent  avec  les  contemporains.  Tout  le  monde  en  rioit ,  per- 
sonne ne  s'en  fàchoit,  pas  mémeBossuet.  G.  D.  S.  G, 
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des  choses  quand  elle  est  au  point  de  la  perfec- 
tion. Je  souhaite  votre  ^^té  plus  que  la  mienne; 
conservez-vous ,  ne  tombez  point.  Assurez  M.  de 
Grignan  de  mon  amitié,  et  recevez  les  protesta- 
tions de  notre  abbé. 


LETTRE  CLXXIX. 

DE  MADAME  DE  S^VIGNÉ  \  M.  DE  COULANGES '. 

Aax  Rochers,  le  a  a  juillet  167  t. 

Ce  mot  sur  la  semaine  est  par-dessus  le  mar- 
ché de  vous  écrire  seulement  tous  les  quinze 
jours,  et  pour  vous  donner  avis,  mon  cher 
cousin,  que  vous  aurez  bientôt  l'honneur  de 
voir  Picard;  et  comme  il  est  frère  du  laquais 
de  madame  de  Coulanges ,  je  suis  bien  aise  de 
vous  rendre  compte  de  mon  procédé.  Vous  savez 
que  madame  la  duchesse  de  Chaulnes  est  à 
Vitré  ;  elle  y  attend  le  duc  son  mari  dans  dix 
ou  douze  jours  ,  avec  les  états  de  Bretagne  :  vous 
croyez  que  j'extravague  ;  elle  attend  donc  son 

'  Cette  jolie  lettre  a  été  publiée  par  M.  Craufurd  ,  dans  une 
seconde  édition  de  ses  Essais  sur  la  Littérature  françotse.  Paris , 
Michaud,  i8i5.  Elle  avoit  déjà  été  publiée  par  MM.  Bossange  et 
Masson»  dans  le  volume  des  lettres  inédites,  Paris,  1819 ,  au- 
jourd'hui notre  propriété.  Insérée  à  son  ordre  de  date  dans  notre 
^tion  9  elle  en  faisan  des  beaux  ornemens.  G.  D.  S.  G. 
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mari  ayec  tous  les  états ^  et,  en  attendant ,  elle 
est  à  Vitré  toute  seule,  ipourant  d'ennui.  Vous 
ne  comprenez  pas  que  cela  puisse  jamais  revenir 
k  Picard  :  elle  meurt  donc  d'ennui  ;  je  suis  sa 
seule  consolation,  et  vous  croyez  bien  que  je 
l'emporte  d'une  grande  hauteur  sur  mademoi- 
selle de  Kerbone  et  de  Kerqueoison.  Voici  un 
grand  circuit ,  mais  pourtant  nous  arriverons  au 
but.  Comme  je  suis  donc  sa  seule  consolation, 
après  l'avoir  été  voir,  elle  viendra  ici,  et  je  veux 
qu'elle  trouve  mon  parterre  net  et  mes  allées 
nettes ,  ces  grandes  allées  que  vous  aimez.  Vous 
ne  coniprenez  pas  encore  où  cela  peut  aller; 
voici  une  autre  petite  proposition  incidente  : 
vous~  saveai  qu'on  fait  les  foins;  je  n'avois  pas 
d'ouvriers;  j'envoie  dans  cette  prairie,  que  les 
poètes  ont  célébrée ,  prendre  tous  ceux  qui  trar 
vailloient,  pour  venir  nettoyer  ici  :  vous  n'y 
voyez  encore  goutte;  et,  en  leur  place,  j'envoie 
tous  mes  gens  faner.  Savez-vous  ce  que  c'est 
que  faner?  Il  faut  que  je  vous  l'explique  :  faner 
est  la  plus  jolie  chose  du  monde ,  c'est  retourner 
du  foin  en  batifolant  dans  une  prairie  ;  dès  qu^on 
en  sait  tant,  on  sait  faner.  Tous  mes  gens  y 
allèrent  gaiement;  le  seul  Picard  me  vint  dire 
qu'il  n'iroit  pas,  qu'il  n'étoit  pas  entré  à  mon 
service  pour  cela ,  que  ce  n'étoit  pas  son  mé- 
tier, et  qu'il  aimoit  mieux  s'en  aMer  à  Paris.  Ma 
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foi!  la  colère  m*a  monté  à  la  tête;  je  songear 
^e  c'étoit  la  centième  sottise  qu'il  m*avoit  faite  * 
qn'il  n'avoit  ni  cœur,  ni  affection  ;  en  un  mot, 
ta  mesure  était  comble.  Je  Fai  pris  au  mot ,  et 
quoi  qu'on  m'ait  pu  dire  pour  lui ,  je  suis  de- 
meurée ferme  conmie  un  rocher ,  et  il  est  parti. 
C'est  une  justice  de  traiter  les  gens  selon  leur» 
bons  ou  mauvais  services.  Si  vous  le  revoyez, 
De  le  recevez  point ,  ne  le  protégez  point ,  ne  me 
blâmez  point ,  et  songez  que  c'est  le  garçon  du 
inonde  qui  aime  le  moins  à  faner ,  et  qui  est  Id 
plus,  indigne  qu'on  le  traite  bien. 

Voilà  l'histoire  en  peu  de  mots;  pour  moi, 
j'aime  les  relations  où  l'on  ne  dit  qUe  ce  qui  est 
nécessaire,  où  l'on  ne  s'écarte  point  ni  à  droite, 
ni  à  gauche ,  où  l'on  ne  reprend  point  les  choses 
de  si  loin  ;  enfin  je  crois  que  c'est  ici ,  sans  va- 
nité, le  modèle  des  narrations  agréables. 


LETTRE  CLXXX. 

DK  MADAME  DE  SEVIGirÉ  A  MADAME  DE  GAIGNAN. 

Aux  Rochers-,  dimanclie  a6  juillet  1671. 

Je  veux  VOUS  apprendre  qu'hier,  comme  j'étois 
toute  seule  dans  ma  chambre  avec  un  Mvrepré" 
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cieusement^  à  la  main ,  je  vois  ouvrir  ma  porte 
par  une  grande  femme  de  très-bonne  mine; 
cette  femme  s'étouffoit  de  rire ,  et  cachoit  der- 
rière elle  un  homme  qui  rioit  encore  plus  fort 
qu'elle  :  cet  homme  étoit  suivi  d'une  femme 
fort  bien  faite  qui  rioit  aussi  ;  moi ,  je  me  mis  à 
rire  sans  les  reconnoître  et  sans  savoir  ce  qui 
les  faisoit  rire.  Quoique  j'attendisse  aujourd'hui 
madame  de  Chaulnes ,  qui  doit  passer  deux  jours 
ici,  j'avois  beau  la  regarder,  je  ne  pouvois  com- 
prendre que  ce  fut  elle;  c'étoit  elle  pourtant, 
qui  m'amenoit  Pomenars ,  qui  en  arrivant  à  Vitré 
lui  avoit  mis  dans  la  tête  de  me  venir  surprendre. 
La  Murinette  beauté  étoit  de  la  partie,  et  la  gaieté 
de  Pomenars  étoit  si  extrême,  qu'il  auroit  réjoui 
la  tristesse  même  :  ils  jouèrent  d'abord  au  vo- 

*  Précieusement,  tracé  ici  avec  une  sorte  d'affectation,  donne 
toute  Tacceptîon  favorable  des  Tools  précieux ,  précieuse,  parmi 
les  gens  du  monde  dans  le  dix-septième  siècle ,  et  que  Molière , 
le  grand  peintre  des  mœurs,  a  finement  critiqué  dans  les  Pré^ 
eieuses  ridicules.  «  La  passion  du  bel*esprit ,  ou  plutôt  l'abus  qu'on 
en  fait,  espèce  de  maladie  contagieuse,  étoit  alors  à  la  mode.  U 
régnoit  dans  la  plupart  des  conversations  un  mélange  de  galan- 
terie guindée,  de  sentiments  romanesques  et  d'expressions  bi- 
zarres qui  composoîent  un  jargon  nouveau,  inintelligible  et 
admiré.  Les  provinces ,  qui  outrent  toutes  les  modes ,  avoient 
encore  enchéri  sur  ce  ridicule  ;  les  femmes  qui  se  piquoient  de 
bel  esprit,  s'appeloient  précieuses;  et  ce  nom,  si  décrié  depuis 
par  la  pièce  de  Molière ,  étoit  alors  honorable  » .  ■(  Ployez  la  yie 
de  Molière,  avec  des  jugemens  sur  ses.  ouvrages.  )  G,  D,  S.  G. 
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lant;  madame  de  Chaulnes  y  joue  comme  vous; 
et  puis  une  légère  collation ,  et  puis  nos  belles 
promenades ,  et  partout  il  a  été  question  de 
vous.  J*ai  dit  à  Pomenars  que  vous  étiez  fort  en 
peine  de  toutes  ses  affaires ,  et  que  vous  m'aviez 
mandé  que ,  pourvu  qu'il  n'y  eût  que  le  courant, 
vous  ne  seriez  point  en  inquiétude;  mais  que 
tant  de:nouvelles  injustices  qu'on  lui  faisoit  vous 
donnoient  beaucoup  de  chagrin  pour  lui  :  nous 
avons  fort  poussé  cette  plaisanterie ,  et  puis  cette 
grande  allée  nous  a  fait  souvenir  de  la  chute 
que  vous  y  fîtes  un  jour  ;  la  pensée  m'en  a  fait 
devenir  rouge  comme  du  feu.  On  a  parlé  long- 
temps là-<iessus,  et  puis  du  dialogue  bohème, 
et  puis  enfin  de  mademoiselle  du  Plessis,  et  des 
sottises  qu'elle  disoit,  et  qu'un  jour  vous  en 
ayant  dit  une,  et  son  vilain  visage  se  trouvant 
auprès  du  vôtre ,  vous  n'aviez  pas  marchandé , 
et  lui  aviez  donné  un  soufflet  pour  la  faire  re- 
culer; et  que  moi,  pour  adoucir  les  affaires, 
j'avois  dit  ;  Mais  voyez  comme  ces  petites  filles 
se  jouent  rudement ,  et  que  j'avois  dit  à  sa  mère  : 
Madame,  ces  jeunes  créatures  étoient  si  folles 
ce  matin ,  qu'elles  se  battoient  :  mademoiselle 
du  Plessis  agaçoit  ma  fille ,  ma  fille  la  battoit  ; 
c'étoit  la  plus  plaisante  chose  du  monde;  et 
qu'avec  ce  tour ,  j'avois  ravi  madame  du  Plessis 
de  voir  nos  petites  filles  se  réjouir  ainsi.  Cette 
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camaraderie  de  vous  et  de  mademoUelle  du 
Plessis,  dont  je  îie  faisois  qu'une  même  chose 
pour  faire  avaler  le  soufflet,  les  a  fait  rire  à 
mourir.  La  Murinette  vous  approuve  fort,  et 
jure  que  la  première  fois  qu'elle  viendra  lui 
parler  dans  le  nez,  comme  elle  fait  toujours^ 
elle  vous  imitera ,  et  lui  donnera  sur  sa  vilaine 
joue.  Je  les  attends  tous  présentement  :  Pome- 
nars  tiendra  l^ien  sa  place;  mademoiselle  du 
Plessis  viendra  aussi  ;  ils  me  montreront  une 
lettre  de  Paris  faite  à  plaisir,  où  l'on  mandera 
cinq  ou  six  soufflets  donnés  entre  femmes,  afin 
d'autoriser  ceux  qu'on  veut  lui  donner  aux  états, 
et  même  de  les  lui  faire  souhaiter  pour  être  à 
la  mode.  Enfin  je  n'ai  jamais  vu  homme  si  fou 
que  Pomenars  :  sa  ^gaieté  augmente  en  même 
temps  que  ses  affaires  criminelles;  s'il  lui  en 
vient  encore  une ,  il  mourra   de  joie.  Je  suis 
chargée  de  mille  compliments  pour  vous;  nous 
vous  avons  célébrée  à  tout  moment.  Madame 
ide  Chaulnes  dit  qu'elle  vous  souhaiteroit  une 
madame  de  Sévigné  en  Provence ,  comme  celle 
qu'elle  a  trouvée  en  Bretagne;  c'est  cela   qui 
rend  son  gouvernement  beau ,  car  quelle  autre 
cliose  poyrrc^ce  être?  Quand  son  mari  sera 
vjçnu,  je  la  remettrai  entre  ses  mains,  et  ne 
m'embarrasserai  plus  de  son  divertissement  ;  mais 
vous,  ma  chère  fille,  que  je  vous  plains  avec 
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votre  tante  d'Harcourt  *  I  quelle  contrainte  î  quel 
embarras  !  quel  ennui  !  Voilà  qui  me  feroit  plus 
dp  mal  mille  fois  qu'à  personne ,  et  tous  seule 
au  monde  seriez  capable  de  me  faire  avaler  ce 
poison.  Oui)  mon  enfant,  je  vous  le  jure;  et  ^i 
j'étois  k  Grignan,  j'écumerois  votre  chambre 
poiu"  vous  faire  plaisir,  comme  j'ai  fait  mille 
Ibis  :  après  cette  maélqhe  d'amitié ,  ne  m'en  de- 
mandez plus,  car  je  hais  l'ennui  plus  que  la 
mort ,  et  j 'aimer ois  fort  à  rire  avec  vous,  Tardes 
et  le  seigneur  Corbeau.  Défaites-vous  de  cette 
trompette  du  jugement  :  il  y  a  vingt  ans  qu'elle 
me  déplaît ,  et  que  je  lui  dois  une  visite. 

Je  trouve  votre  vie  fort  réglée  et  fort  bonne. 
Notre  abbé  vous  aime  avec  une  tendresse  et  une 
estime  qu'il  n'est  pas  aisé  de  dire  en  peu  de 
mots;  il  attend  avec  impatience  le  plan  de  Gri- 
gnan  et  la  conversation  de  M.  d'Arles;  mais, 
sur  toutes  choses ,  il  vous  souhaiteroit  bien  cent 
mille  écus ,  soit  pour  faire  achever  votre  château , 
soit  pour  tout  ce  qu'il  vous  plairoit.  Toutes  les 
heures  ne  sont  pas  comme  celles  qu'on  passe 
avec  Pomenars ,  et  même  on  s'ennuieroit  bientôt 
de  lui  :  les  réflexions  qu'on  Jfait  sont  bien  con- 
traires à  la  joie.  Je  vous  ai  mandé  que  je  croyois 
que  je  ne  bougerois  d'ici  ou  de  Vitré.  Notre 

'  Elle  habîtoit  ordinairement  le  Pont-Saint-Esprit ,  place  for* 
tifiée  au  bord  du  Rhône,  anciennementi  du  diooèaed^sez. 
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abbé  ne  peut  quitter  sa  chapelle  :  le  désert  du 
Buron*,  ou  l'ennui  de  Nantes  avec  madame  de 
Molac ,  ne  conviennent  point  à  son  humeur  agis- 
sante. Je  serai  souventici,  et  madame  de  Chaulnes, 
pour  m'ôter  les  visites,  dira  toujours  qu'elle 
m'attend.  Pour  mon  labyrinthe ,  il  est  net ,  il  a 
des  tapis  verts ,  et  les  palissades  sont  à  hauteur 
d'appui  ;  c'est  un  aimalA  lieu  :  mais ,  hélas  1 
ma  chère  enfant ,  il  n'y  a  guère  d'apparence  que 
je  vous  y  voie  jamais. 

Di  memoria  nudrirsi ,  più  che  di  speme. 

C'est  bien  ma  vraie  devise.  Nos  sentences  ont 
été  trouvées  jolies.  Ne  comprenez-vous  pas  bien 
qu'il  n'y  a  jour,  ni  heure,  ni  moment  que  je 
ne  pense  à  vous,  que  je  n'en  parle  quand  je 
puis,  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  m'en  fasse  sou- 
venir ?  Nous  sommes  siu*  la  fin  du  Tasse ,  e  Gof- 
fredo  a  spiegato  il  gran  vessUlo  délia  croce  so- 
pra'l  muro.  Nous  avons  lu  ce  poëme  avec  plaisir. 
La  Mousse  est  bien  content  de  moi ,  et  de  vous 
encore  plus,  quand  il  songe  à  l'honneur  que 
vous  faites  à  sa  philosophie.  Je  crois  que  vous 
n'auriez  pas  eu  moins  d'esprit  quand  vous  au- 
riez eu  la  plus  sotte  mère  du  monde  ;  mais  enfin 
tout  ensemble  n'a  pas  inal  fait^  Nous  avons  en- 

'  M.  de  Monmerqué  nous  apprend  que  cette  terre  de  M.  de 
Sérigné,  située  à  quelques  lieues  de  Nantes ,  appartient  aujour- 
d*hui  à  M.  Hersart-de-La-Villemarqué. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.      i6i 

vie  de  lire  Guichardin ,  car  nous  ne  voulons  point 
quitter  l'italien  ;  la  Murinette  le  parle  comme  le 
françois.  J'ai  reçu  une  lettre  de  notre  cardinal  ' , 
qui  me  dit  encore  pis  que  pendre  du  gros  abbé  * 
qui  est  avec  lui.  Adieu ,  ma  très-aimable  ;  je  ne 
daigne  pas  vous  dire  que  je  vous  aime ,  vous  le 
savez,  et  je  ne  trouve  point  de  paroles  qui  puissent 
vous  faire  comprendre  comme  mon  cœur  est 
pour  vous.  J'achèverai  demain  cette  lettre ,  et 
vous  manderai  à  quoi  se  divertit  ma  compagnie. 
Ma  compagnie  est  couchée,  parce  qu'il  est 
minuit.  Nous  avons  fait  ce  soir  de  grandes  pro- 
menades, et,  après  souper,  nous  avons  coupé 
les  cheveux  à  la  petite  du  Cernet,  et  lui  avons 
mis  le  premier  appareil,  que  nous  lèverons  de- 
main, La  Murinette  beauté  est  habile  comme  La 
Vienne  ^^  Pomenars  ne  fait  que  de  sortir  de  ma 
diambre;  nous  avons  parlé  assez  sérieusement 
de  ses  affaires,  qui  ne  sont -jamais  de  moins  que 
de  sa  tête.  Le  comte  de  Créance  veut  à  toute 
force  qu'il  ait  le  cou  coupé  ;  Pomenars  ne  veut 
pas  :  voilà  le  procès  ^.  Madame  de  Chaulnes  me 

'  Dé  Retz. 

'  Pierre  Camus ,  abbé  de  Pontcarré ,  aumômer  da  roi.  D.  P, 

^  Valet-de-chambre  du  roi.  (  Voyez  la  note  de  la  lettre  du  4 
avril  1 67 1 .  ) 

^  Il  s'agissoit  de  renlèvement  de  madamoiselle  de  Bouille  par 
le  marquis  de  Pomenars,  et  le  comte  de  Créance  son  père  pour- 
suivoit  ce  dernier  pour  crime  de  rapt.  (  Amelot  de  LaHoussaye.) 
II.  II 
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disoit  tant6t  que  l'abbé  Testu ,  après  avoir  été 
quelque  temps  à  Richelieu,  enfin,  sans  autre 
façon ,  s'étoit  établi  chez  madame  deFontevrauld, 
où  il  est  depuis  deux  mois  :  ils  le  virent,  en  pas- 
sant ,  il  y  a  un  mois  ;  le  prétexte ,  c'est  qu'il  y  a 
de  la  petite-vérole  à  Richelieu  :  si  cette  conduite 
ne  lui  est  fort  bonne ,  elle  lui  sera  fort  mau- 
vaise. Je  ne  savois  pas  que  M.  de  Condom  eût 
rendu  son  évêché  ;  madame  de  Chaulnes  m'a  as* 
sure  que  cela  étoit  fait  '.  La  petite  personne  a 
envoyé  des  chansons  à  sa  sœiu*  ;  nous  ne  les  trou- 
vons pas  trop  bonnes  :  je  suis  fort  aise  que  vous 
ayez^  approuvé  les  miennes  ;  on  ne  peut  pas  les 
élever  plus  haut  que  de  les  mettre  sur  le  ton  eles 
dragons  ;  il  me  semble  que  j'aurois  dû  l'entendre 
d'ici  ;  cela  fait  voir  qu'il  y  a  bien  loin  d'ici  à 
Grignan.  Hélas!  que  cette  pensée  m'afflige,  et 
que  je  m'ennuie  d'être  si  long-temps  sans  vous 
voir  !  Adieu,  ma  chère  fille,  je  vais  me  coucher 
tristement ,  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Ma  petite  est  aimable,  et  sa  nourrice  est  au 
point  de  la  perfection  :  mon  habileté  est  une  es- 

*  Bossuet ,  ayant  été  nommé  précepteur  de  M.  le  dauphin  en 
1670,  se  démit  de  son  éréché,  ne  pouyant,  disoit-il,  garder 
une  épouse  avec  laquelle  il  ne  vivoit  pas.  Mais  on  pouvoit  dire 
de  cette  modération  ce  qu'on  a  dit  dans  une  autre  circonstance: 
«  Quand  Jésns^Christ  mourut  le  Tendredi,  il  savoit  bien  qu'il 
ressusciteroit  le  dimanche».  Dix  ans  après  Bossuet  obtint  l'éyé- 
ché  de  M«aux.  ^.  G, 
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pèce  d,e  miracle ,  et  me  fait  comprendre  en  amitié 
1^  merveille  de  ce  maréchal  qui  devint  excellent 
peintre  par  spnour. 


LETTRE  CLXXXL 

'DB  madame  de  SÉVlGNÉ   A  MADAME  DE   GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  39  juillet  1671. 

Il  sera  le  mois  de  juillet  tant  qu'il  plaira  à 
Dieu  :  je  crois  qu^  le  mois  d'août  sera  encore 
.plus  long ,  puisque  ce  sera  le  temps  des  états  ; 
car ,  n'en  déplaise  à  la  bonne  compagnie ,  c'est 
toujours  une  sujétion  ppur  moi  de  les  aller  trou- 
ver à  Yitré,  ou  de  craindre  qu'ils  ne  viennent 
ici  :  c'est  un  embarras,  comme  dit  mad^mjç  ^e 
La  Fayette.  Mon  esprit  n'est  pas  monté  présente- 
ment sur  ce  ton-là  :  mais  il  faut  avaler  et  passer 
ce  temps  comme  les  autres».  Madame  de  Çhaulnes 
fut  ravie  d'être  deux  jours  ici  :  ce  qui  lui  parois- 
soit  le  plus  charmant  étoit  mon  absence  ;  c'étoit 
aus^i  le  rég^  que  je  lui  avois  promis  :  elle  se 
promenoit  toute  seule  dès  sept  heures  du  matin 
dans  ces  bois.  L'après-dînée  il  y  eut  devant  cette 
pprte  un  bal  de  paysans  qui  nous  réjouit  extrê- 
mement. Il  y  avoit  un  homme  et  une  femme 
qu'on  auroit  empêchés  de  danser  dans  une  ré- 

II. 
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publique  bien  réglée  ;  c'étoit  des  postures  à  pâ- 
mer de  rire  :  Ponoenars  crioit,  n'ayant  plus  la 
force  de  parler.  Je  ne  finirois  point,  au  reste, 
sur  son  chapitre  ;  il  ne  fait  aucun  pas  qui  ne 
puisse  être  le  dernier ,  et  on  ne  le  quitte  point 
qu'on  ne  puisse  lui  dire  un  dernier  adieu.  Tout 
disparut  lundi  matin,  et  je  demeurai  contente. 

Vous  aurez  M.  de  Vardes  quand  vous  recevrez 
cette  lettre  ;  faites-lui  bien  mes  baise-mains  ,  s'il 
m'aime  autant  qu'à  Aix  :  mandez-moi  si  sa  pa- 
tience  n'est  point  usée  ;  s'il  doit  sa  constance  à 
la  philosophie  ou  à  l'habitude ,  enfin  parlez-môî 
de  lui.  J'ai  reçu  une  lettre  du  marquis  de  Charôt 
toute  pleine  d'amitiés  :  il  me  parle  de  madame  de 
Brissac%  et  me  mande  qu'il  vous  a  écrit.  Je  vous 
prie ,  cruauté  à  part ,  de  lui  faire  réponse  :  vous 
savez  qu'il  n'est  bon  qu'à  ménager ,  et  point  du 
tout  à  mépriser  ;  il  est  vieux  comme  son  père , 
et  ne  comprendroit  point  l'honneur  qu'on  lui 
feroit   en   lui   refusant  une   réponse.    On   me 

'  La  duchesse  de  Brissac ,  ainsi  qu*il  a  été  dit  dans  la  lettre 
du  lo  décembre  1670,  étoit  sœur  du  duc  de  Saint-Sitnon ,  auteur 
des  Mémoires  :  elle  ayoit  39  ans  de  plus  que  lui.  1\  est  souvent 
question  d'elle  dans  le  cours  de  cette  correspondance.  On  verra 
dans  la  suite  que  cette  dame  étoit  très-coquette ,  chanceuse  ;  et 
comme  elle  étoit  belle  et  fort  peu  heureuse  avec  son  mari  y  on 
pallioit  ses  torts  en  la  disant  légère  ;  expression  des  gens  du  monde, 
qui  n'attaquent  ouvertement  la  conduite  des  femmes  débou- 
tées que  lorsqu'elles  sont  au-dessous  de  leur  rang  et  de  leur  for- 
tune. G.  D.  S.  G, 
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mande  que  le  comte  d*Ayen  épouse  mademoi- 
selle de  Bournonville  ;  nuUame  te  Ludres  en  est 
enrazée. 

Vous  me  dites ,  dans  votre  lettre ,  qu'il  &udra 
songer  au  moyen  de  vous  envoyer  votre  fille  ;  je 
vous  prie  de  n'en  point  charger  d'autre  que  moi, 
qui  vous  la  mènerai  assurément,  si  la  nourrice 
le  veut  bien;  toute  autre  voiture  me  donneroit 
beaucoup  de  chagrin.  Je  regarde  comme  un  amu- 
sement tendre  et  agréable  de  la  voir  cet  hiver  au 
coin  de  mon  feu  :  je  vous  conjure,  ma  fille,  de 
me  laisser  prendre  ce  petit  plaisir  ;  j'aurai  d'ail- 
leurs de  si  vives  inquiétudes  pour  vous,  qu'il  est 
juste  que,  dans  les  jours   où  j'aurai  quelque 
repos,  je  trouve  cette  espèce  de  consolation.  Voilà 
donc  qui  est  fait  ;  nous  parlerons  de  son  voyage 
quand  je  serai  sur  le  point  de  faire  le  mien.  Je 
viens  d'en  faire  un  de  mon  petit  galimatias ,  c'est- 
à-dire  mon  labyrinthe,  où  votre  aimable  idée 
m'a  tenu  fidèle  compagnie  :  je  vous  avoue  que 
c'est  un  de  mes  plaisirs  de  me  promener  toute 
seule  ;  on  trouve  quelques  labyrinthes  de  pensées 
dont  on  a  peine  à  sortir;  mais  enfin  on  a  du 
moins  la  liberté  de  penser  à  ce  que  l'on  veut. 
Adieu,  ma  chère  petite.  Ah!  qu'il  m'ennuie  de 
ne  vous  point  voir  ! 
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LETTRE  CLXXXII. 

SiE  «ilDÀME  DE  S'ÊVIGSTÉ  A  HADABrE  Ï^E  b^tGÎfAJr. 

Aux  Rochers ,  dimandie  «  août  1671. 

Voufe  aVez'donc,  ma  bontae,  chez  vous,  j$ré* 
seoteraent ,  toute  la  foire  tîe  Beaucaire  '.  N*avez- 
vous  poiùt  encore  mis  lès  équipages  au  notabré 
des  merveilles  que  voiis faites  en  Provence?  "l^és 
pères  àvoient  bon  esprit  de  nourrir  tous  les  train'sl 
c'est  une  belle  mode  dont  à  présent  tout  le  mondé 
s'est  tiré  :  elle  est  bien  pire  que  les  portes  bas^âès 
«t  les  grandes  cheminées.  Il  vous  faut  du  courage 
comme  à  la  guerre,  et  un  Jacquier  ^  qui  prenne 
en  parti  le  pain  de  munition.  Ma  lettre  Voùi 
trouvera,  comme  Dulcinée,  dans  l'agitation  àû 
mouvement  de  cette  compagnie  :  gardez-la,  je 
dis  ma  lettre ,  et  puis  vous  la  lirez  à  loisir.  Vouft 
me  priez,  ma  bonne,  de  me  promener  dans 

'  Beaucaire  9  dans  le  département  du  Gard ,  autrefois  du  dio* 
cèse  de  Nîmes ,  est  séparé  par  le  Rhône  de  la  ville  de  Tarascon 
en  Provence.  Cette  ville ,  dont  le  ressort  étoit  fort  étendu ,  n'a 
plus  rien  de  considérable  que  la  foire  célèbre  qui  s'y  tient  toià 
les  ans,  le  23  juillet,  sons  des  tentes  dressées  dans  une  grande 
prairie,  près  de  la  ville.  Cette  foire,  qui  jouissoit  de  grands 
privilèges  ,  attire  un  nombre  prodigieux  de  marchands  de  toqs 
les  pays  et  beaucoup  d'étrangers.  Q.  D.  S.  G. 

'  Munitionnaire  des  armées. 
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votre  cœur;  vous  me  dites  mille  douceurs  ai* 
mables  sur  sela  ;  je  vous  dirai  donc  que  je  fais 
quelquefois  cette  promenade;  je  la  trouve  belle 
et  très-agréable  pour  moi  :  mais,  à  la  pareille, 
ma  bonne,  je  vous  conjure  civilement  de  venir 
vous  promener  chez  moi;  allez  partout,  et  voyez 
bien  s'il  j  a  quelqu'un  qui  se  promène  à  coté 
de  vous,  et  si  vous  n'y  êtes  pas  plus  respectée 
que  dâos  votre  gouvernement  :  si  cela  vous  donne 
quelque  joie,  vous  devez  être  contente  :  mais, 
mon  Dieu,  cela  ne  fait  point  le  bonheur  de  la 
vie  ;  il  y  a  de  certaines  grossièretés  solides  .-dont 
on  ne  peut  se  passer. 

Que  dites  vous  des  nouvelles  de  cette  semaine? 
Nous  ne  demandons  que  plaie  et  bosse  :  mais, 
en  vérité ,  je  trouve  que  cette  fois  il  y  en  a  trop. 
La  mort  de  M.  du  Mans^  m'a  assommée;  je  n'y 
avois  jamais  pensé ,  non  plus  que  lui  ;  et ,  de  la 
manière  dont  je  le  voyois  vivre,  il  ne  me  tomr 
boit  pas  dans  l'imagination  qu'il  pût  mourir  : 
cependant  le  voilà  mort  d'une  petite  fièvre,  sans 
avoir  eu  le  temps  .de  songer  pi  au  ciel,  ni  à  la 
terre  ;  il  a  passé  ce  temps-là  à  s'étonner  ;  il  est 

•  * 

'  Philibert-Eiqmaimel  'de  Beaumaaoir ,  commandeur  des  ordres 
du  roi,  mort  le  27  Juillet  1671.  Il  u  aToit  pas  ie  talent  de  la  pré- 
dication. Un  jour  .qu'il  -voulut  précLer ,  il  demeura  court.  S'étant 
ùàt  peindre  quelque  temps  après ,  la  marquise  de  Sahlé ,  veuYe 
>du  surintendant  Servien ,  s'écria ,  en  voyant  son  portrait  :  *  Mou 
Dieu  ,  qu'il  lui  ressemble  !  on  diroit  qu'il  préehe.  »  (  Menagiana,  ) 
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mort  subitement  de  la  fièvre  tierce.  La  Provi- 
dence fait  quelquefois  des  coups  d'autorité  qui 
me  plaisent  assez  :  mais  il  en  faudroit  profiter. 
Et  ce  pauvre  Lenet'  qui  est  mort  aussi;  j'en  suis 
fâchée.  Ah  !  que  j'aurois  été  contente  si  la  nou- 
velle de  madame  de  L....*  étoit  venue  toute  seule  ! 
c'est  bien  employé;  sa  sorte  de  malhonnêteté 
étoit  xme  infamie  si  scandaleuse ,  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  l'avois  chassée  du  nombre  des 
mères  :  tous  les  jeunes  gens  de  la  cour  ont  pris 
part  à  sa  disgrâce;  elle  ne  verra  point  sa  fille; 
on  lui  a  ôté  tous  ses  gens  :  voilà  tous  les  amants 
bien  écartés. 

Vous  avez  présentement  le  grand  chevalier,  em- 
brasseis-le  pour  moi ,  et  le  coadjuteur  aussi ,  mais 
dites  à  ce  dernier  que  je  le  prie  de  ne  me  point 
écrire  ;  qu'il  garde  sa  main  droite  pour  jouer  au 
brelan  :  ce  n'est  pas  que  je  n'aime  ses  lettres, 
mais  j'aime  encore  mieux  son  amitié  :  je  conqpis 

*  Pierre  Lei^et  a  laissé  des  mémoires  sur  les  troubles  de  la 
Fronde,  que  Voltaire  recommande  comme  étant  plus  précieux 
que  connus.  {Voyez  la  note  de  la  lettre  III.  )  G.  D,  S.  G. 

'  Il  s^agitde  madame  de  Lionne ,  Paul  Payen  de  son  nom, 
femme  du  ministre  -  secrétaire  de  Lionne.  On  peut  voir  c^ans 
l'Histoire  amoureuse  des  Gaules  les  scandales  qui  la  firent  mettre 
dans  un  couvent.  Sa  fille  étoit  madame  de  Cœuvres.  On  trouva , 
dit  la  chronique,  M.  de  Saulz  couché  entre  ces  deux  dames. 
Son  mari  mourut  peu  de  temps  après ,  et  elle  rentra  dans  le 
monde.  /4,  G, 
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son  humeur;  il  est  impossible  qu'il  écrive  sans 
qu'il  en  coûte  à  qui  il  écrit  ;  et  je  trouve  que 
c'est  acheter  trop  cher  une  lettre,  quand  c'est 
au  prix  d'une  partie  de  sa  tendresse.  Nous  con- 
clurons incessamment  que  y  s'il  écrivoit  deux  fois 
la  semaine  à  quelqu'un,  il  le  haïroit  bientôt  à 
la  mort.  Adieu ,  ma  chère  enfant. 


—t 


LETTRE  CLXXXIII. 

DE  MADAME  DE  SiÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGlTAJy. 

Aux  Rochers,  mercredi  5  août  1671. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  de  Coulanges  vous 
ait  mandé  les  nouvelles.  Vous  apprendrez  encore 
la  mort  de  M.  de  Guise ,  dont  je  suis  accablée 
quand  je  pense  à  la  douleur  de  mademoiselle  de 
Guise.  Vous  jugez  bien ,  ma  fille ,  que  ce  ne  peut 
être  que  par  \i  force  de  mon  imagination  que 
cette  mort  m'inquiète,  car,  du  reste,  rien  ne 
troublera  moins  le  repos  de  ma  vie.  Vous  savez 
comme  je  crains  les  reproches  qu'on  se  peut 
faire  à  soi-même.  Mademoiselle  de  Guise  n'a  rien 
à  se  reprocher  que  la  mort  de  son  neveu;  elle 
n'a  jamais  voulu  qu'il  ait  été  saigné  ;  la  quantité 
du  sang  a  causé  le  transport  au  cerveau  :  voilà 
une  petite  circonstance  bien  agréable-  Je  trouve 
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que  dès  qu'on  tombe  malade  à  Paris ,  on  tombe 
mort;  je  n'ai  jamais  vu  une  telle  mortalité.  Je 
vous  conjure,  ma  chère  bonne,  de  vous  bien 
conserver  ;  et  s'il  y  avoit  quelques  enfants  à  Gri- 
gnan  qui  eussent  la  petite-vérole  ,  envoyez-les  a 
Montélimart  :  votre  santé  est  le  but  de  tous 
mes  désirs. 

Vous  aurez  maintenant  des  nouvelles  de  nos 
états  pour  votre  peine  d'être  Bretonne.  M.  de 
Chaulnes  arriva  dimanche  au  soir,  au  bruit  de 
tout  ce  qui  peut  en  faire  à  Vitré  ^  :  le  lundi 
matin  il  m'écrivit  une  lettre  ;  j'y  fis  réponse  par 
aller  dîner  avec  lui.  On  mange  à  deux  tables 
dans  le  même  lieu  ;  il  y  a  quatorze  couverts  à 
chaque  table  ;  Monsieur  en  tient  une ,  et  Madame 
l'autre.  La  bonne  chère  est  excessive ,  on  rem- 
porte les  plats  de  rôti  tout  entiers  ;  et  pour  les 
pyramides  de  fruits ,  il  faut  faire  hausser  les  por- 
tes. Nos  pères  ne  prévoyaient  pas  ces  sortes  de 
machines  ,  puisque  même  ils  ne  comprenaient 
pas  qu'il  fallût  qu'une  porte  fût  plus  haute  qu'eux. 
Une  pyrartiide  veut  entrer  ;  une  de  ces  pyramides 
qui  foïït  qu'on  est  obligé  de  s'écrire  d'un  bout 
de  la  table  à  l'autre;  mais  bien  loin  que  cela 
blesse  ici ,  on  est  souvent  fort  aise  ,  au  contraire , 
de  ne  plus  voir  ce  qu'elles  cachent  :  cette  py- 
ramide donc  ,  avec  vingt  ou  trente  porcelaines , 

'  Il  étoit  intendant  de  la  Bretagne. 
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fîit  si  parfaitement  renversée  à  la  porte ,  que  le 
bniît  tqu'elle  causa  fit  taire  ies  violons-,  les  haut*- 
bois  et  les  tx*ompettes.  Après  le  dîner ,  MM.  de 
Lomària  et  Coétlogon  dansèrent  avec  deux  Bre- 
tonnes des  passe-pieds,  merveilleux ,  et  des  me^ 
ouets  ^  d'un  air  que  les  courtisans  n'ont  pas  à 
beaucoup  près  :  ils  y  font  des  pas  de  Bohémiens 
et  de  Bas-Bretons  avec  une  délicatesse  et  une  jus- 
tesse qui  charment.  Je  pensois  toujours  à  vous , 
et  j'avois  un  souvenir  si  tendre  de  votre  danse  et 
de  ce  que  je  vous  avois  vue  danser ,  que  ce  plaisir 
me  devint  une  douleur.  On  parla  fort  de  vous. 
Je  suis  assiu:ée  que  vous  auriez  été  ravie  de  voir 
danser  Lomaria  :  les  violons  et  les  passe-pieds 
de  la  cour  font  mal  au  cœur  au  prix  de  ceux-là  ; 
c'^t  quelque  chose  d'extraordinaire  que  cette 
quantité  tie  pas  différents  et  cette  cadence  courte 
etjuste  ;  je  n'ai  point  vu  d'homme  danser  comme 
Lomaria  cette  sorte  de  danse  %  Après  ce  petit  bal, 

*  Louis- François  Dûparc  ,  marquis  de  Lomaria ,  qui  fut  lieu* 
tenant-général  des  armées  du  roi.  ^ —  Le  menuet  est  une  danse 
grave ,  superbe ,  passée  de  mode ,  et  qui  s'est  perdue  dans  nos 
mofeurs  ,  parce  qu'il  étoit  difficile  de  remplir  toutes  les  conditioiiis 
qu'exige  l'art  de  la  chorégraphie ,  le  goût ,  les  grâces  et  les  grands 
airs  du  monde.  Les  hommes  dànsoierit  le  menuet  avec  l'épée  au 
c6té  et  le  chapeau  sur  la  tête.  Il  falloit  être  favorisé  de  la  nature 
pour  danser  le  meùuét  et  plah'e.  Vestris  le  père,  un  des^plus 
beaux  danseurs  du  monde ,  a  été  fort  avant  dans  le  dix-huitièmë 
siècle,  le  dernier  type  de  cette  danse  de  caractère  et  même  de 
mœurs.  Ce  même  Lomaria ,  qui  n'est  guère  connu  que  par  Péloge 
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on  vit  entrer  tous  ceux  qui  arrivoient  en  foule 
pour  ouvrir  les  états.  Le  lendemain ,  M.  le  premier* 
président,  MM.  les  procureurs  et  avocats-géné- 
raux du  parlement ,  huit  évêques ,  MM.  de  Molac, 
La  Coste  et  Coëtlogon  le  père ,  M.  Boucherat  *  qui 
vient  de  Paris  ,  cinquante  Bas-Bretons  dorés  jus- 
qu'aux yeux ,  cent  communautés.  Le  soir  dévoient 
venir  madame  de  Rohan  d'un  côté  ,  et  son  fils  de 
l'autre ,  et  M.  de  Lavardin ,  dont  je  suis  étonnée  *. 
Je  ne  vis  point  ces  derniers  ,  car  je  voulus  venir 
coucher  ici ,  après  avoir  été  à  la  tour  de  Sévigné 
voir  M.  d'Harouïs  et  MM.  de  Fourché  et  Chesières 
qui  arrivoient.  M.  d'Harouïs  vous  écrira  ;  il  est 
comblé  de  vos  honnêtetés  :  il  a  reçu  deux  de  vos 
lettres  à  Nantes,  dont  je  vous  suis  encore  plus  obli- 
gée que  lui.  Sa  maison  va  être  le  Louvre  des  états  • 
c'est  un  jeu  ,  une  chère ,  une  liberté  jour  et  nuit 
qui  attirent  tout  le  monde.  Je  n'avois  jamais  vu  les 
états  ;  c'est  une  assez  belle  chose.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  une  province  rassemblée  qui  ait  un  aussi 
grand  air  que  celle-ci  ;  elle  doit  être  bien  pleine  > 

qu'en  fait  ici  madame  de  Sévigaé,  a  voué  à  la  métropole  de  Paris 
un  saint  Yves ,  dont  la  gloire  fut  peinte  par  Jacques  Gazes- 
Saint  Yves  étoit  le  patron  d'une  confrérie  de  Bretons  à  Paris , 
dont  la  fondation  remontoit  au  quatorzième  siècle.  C'est  cette 
confrérie  qui  fit  bâtir,  en  1347»  ^^  petite  église  dédiée  à  saint 
Yves ,  rue  Saint-Jacques ,  qui  n'existe  plus.  G.  D.  S.  G. 

'  Depuis  chancelier  de  France.  A,  G, 

*  Il  étoit  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Bretagne. 
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du  moins  9  car  il  n'y  en  a  pas  un  seul  à  la  guerre  ni 
à  la  cour  ;  il  n'y  a  que  le  petit  Guidon  * ,  qui  peut- 
être  y  reviendra  un  jour  conune  les  autres.  J'irai 
tantôt  voir  madame  de  Rohan  ;  il  viendrait  bien  du 
monde  ici,  si  je  n'allais  à  Vitré  :  c'étoit  une  grande 
joie  de  me  voir  aux  états ,  où  je  ne  fus  de  ma  vie  : 
je  n'ai  pas  voulu  en  voir  l'ouverture ,  c'étoit  trop 
matin.  Les  états  ne  doivent  pas  être  longs  ;  il  n'y 
a  qu'à  demander  ce  que  veut  le  roi  ;  on  ne  dit 
pas  un  mot  :  voilà  qui  est  fait.  Pour  le  gouver- 
neur ,  il  trouve  ,  je  ne  sais  pas  comment ,  plus 
de  quarante  mille  écus  qui  lui  reviennent.  Une 
infinité  de  présents,  des  pensions ,  des  réparations 
de  chemins  et  de  villes  ,  quinze  ou  vingt  grandes 
tables  ,  un  jeu  continuel ,  des  bals  éternels  ,  des 
comédies  trois  fois  la  semaine ,  une  grande  braire- 
rie^  :  voilà  les  états.  J'oublie  trois  ou  quatre  cents 
pipes  de  vin  qu'on  y  boit  :  mais,  si  je  ne  comptois 
pas  ce  petit  article ,  les  autres  ne  l'oublient  pas , 
et  c'est  le  premier.  Voilà  ce  qui  s'appelle  des 
contes  à  dormir  debout  ;  mais  cela  vient  au  bout 
de  la  plume ,  quand  on  est  en  Bretagne  et  qu'on 
n'a  pas  autre  chose  à  dire.  J'ai  mille  compliment 

'  M.  de  Séyigné  son  fîls,  guidon  des  gendarmes  Dauphins.  A.  G. 

*  On  prononce  èravri,  vieux  mot  traduit  de  l'italien,  ^f^gg^  * 
qui  veut  dire  luxe ,  faste ,  pompé*  Il  est  Conservé  dans  quelques 
i^eXois.  Brave  échappe  encore  aux  gens  du  peuple,  aux  paysans  > 
pour  bien  vêtu,  bien  propre.  G.  Z).  S,  G, 
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à  vous  ^re  de  M.  et  de  madame  de  Ghaulnes. 
J'attends  le  vendredi  où  je  reçois  vos  lettres  avec 
une  impatience  digne  de  l'extrême  amitié  que  j'ai 
pom*  vous. 


LETTRE  CLXXXIV. 

DE   MADAME  DE  SÉVIGNjS  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers  )  dimanche  9  août  1671. 

Vous  n'êtes  point  sincère  quand  vous  me  ^çv^z 
tant  aux  dépens  de  ce  que  vous  valez.  Il  me 

■s 

siéroit  mal  de  faire  votre  panégyrique  à  votis-^ 
même ,  et  vous  ne  voulez  jamais  que  je  dise  ^n 
mal  de  moi.  Je  ne  veux  donc  faire  ni  l'un  ni 
l'autre  ;  mais  enfin ,  ma  fille ,  si  vous  avez  à  vous 
plaindre  de  moi ,  ce  n'est  'point  de  ne  voir  pas 
en  vous  de  bonnes  qualités  et  le  fonds  de  toutes 
les  vertus.  Vous  pouvez  remercier  Dieu  de  tquj; 
ce  qu'il  vous  a  donné,  car,  pour  moi,  je  n'ai 
poinl^  assez  de  mérite  pour  en  donner  libérale^ 
ment.  Quoi  qu'il  en  soit ,  vous  mettez  très-à-pro- 
pos vos  réflexions  en  usage.  Ce  que  vous  dites 
au  sujet  des  inquiétudes  que  nous  avons  si  sou- 
vent et  si  naturellement  ^ur  l'avenir ,  et  comme 
insensiblement  notre  inclination  se   change  et 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.      178 

t'accommode  à  la  nécessité ,  est  la  plus  juste 
matière  d'un  livre ,  comme  celui  de  Pascal.  Rien 
n'est  si  solide ,  rien  n'est  si  utile  que  ces  sortes 
de  méditations  :  hé  !  qui  sont  les  personnes  de 
votre  âge  qui  en  sachent  faire  ?  Je  n'en  connois 
point;  vous  avez  un  fonds  de  raison  et  de  cou- 
rage que  j'honore;  pour  moi  je  n'en  ai  pas  tant, 
surtout  quand  mon  cœur  prend  le  soin  de  m'af- 
fliger  ;  mes  paroles  sont  'assez  bonnes  ;  je  le3 
range  comme  ceux  qui  disent  bien  :  mais  la  ten- 
dresse de  mes  sentiments  mç  tue.  Par  exemple , 
je  n'ai  point  été  trompée  dans  les  douleurs  d'être 
séparée  de  vous  ;  je  les  ai  imaginées  comme  je\. 
les  sens  ;  j'ai  compris  que  rien  ne  me  rempliroit 
votre  place ,  que  votre  souvenir  me  seroit  tou- 
jours sensible  au  cœur  ;  que  je  m'ennuierois  de 
votre  absence ,  que  je  serois  en  peine  de  votre 
santé,  que  jour  et  nuit  je  serois  occupée  de  vous. 
Je  sens  tout  cela  comme  je  l'avois  prévu.  Il  y  a 
plusieurs  endroits  sur  lesquels  je  n'ai  pas  la  force 
d'appuyer  :  toute  ma  pensée  glisse  3ur  cela, 
comme  vous  dites  si  bien;  et  je  n'ai  point  trouvé 
que  le  proverbe  fut  «vrai  pour  moi,  d'ai^oir  la 
robe  selon  le  froid;  je  n'ai  point  de  robe  pour 
ce  froid-là.  Mais  cependant  je  m'amuse,  et  le 
temps  passe  toujours  ;  et  ce  fait  particulier  n'em- 
pêche i  pas  la  règle   générale  qui  est  toujours 
vraie,  et  qui  le  sera  toujours.  Nous  craignons 
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^  quasi  toujours  des  maux  qui  perdent  ce  nom 
par  le  changement  de  nos  pensées  et  de  nos 
inclinations.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve 
votre  bon  esprit.  Vous  me  voulez  aimer,  et  pour 
vous,  et  pour  votre  enfant  :  hé!  ma  chère  fille, 
n'entreprenez  point  tant  de  choses.  Quand  vous 
pourriez  atteindre  à  m'aimer  autant  que  je  vous 
aime,  ce  qui  n'est  pas  une  chose  possible,  ni 
même  dans  l'ordre  de  Dieu,  il  faudroit  tou- 
jours que  ma  petite  fut  par-dessus  le  marché; 
c'est  le  trop  plein  de  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous. 
if  J'allai  dîner  mercredi'  chez  M.  de  Chaulnes, 
qui  fait  tenir  les  états  deux  fois  le  jour,  de  peur 
qu'on  ne  vienne  me  voir.  Je  n'ose  vous  dire  les 
honneurs  qu'on  me  fait  dans  ces  états;  cela  est 
ridicule  :  cependant,  je  n'y  ai  point  encore  cou- 
ché, et  je  ne  puis  quitter  mes  bois  ni  mes  pro- 
menades ,  quelque  prière  que  l'on  m'en  fasse.  Il 
y  a  quatre  jours  que  je  suis  ici  ;  il  fait  un  si  beau 
temps  que  je  ne  puis  me  renfermer  dans  une 
petite  ville. 

Mais,  ma  fille,  qui  vous  accouchera,  si  vous 
accouchez  à  Grignan?  Le  secours  viendra-t-il 

'■  Lundi  dans  l'édition  de  1734  et  de  1754*  Mercredi  dans  Tédl- 
tion  de  Rouen  de  17^6.  Cette  dernière  leçon,  dit  M.  de  Monmer- 
qué,  est  préférable  ,  parce  que  madame  de  Sévigné  écrit  le  di- 
manche ,  et  dit  qu'il  y  a  quatre  jours  qu'elle  est  aux  Rochers. 
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de  loin?  ^N'oubliez  pa3  du  moins  comme  ypi^ 
accouchâtes  en  d,erài(er  lieu,  et  n'oubliez  pas  ce 
qui  yous  aitita  la  première  fois,  ni  le  besoin 
que  vous  eûtes  d'un  homme  habile  et  hardi. 
Vous  êtes  quelquefois  en  peine  coipm^nt  vous 
pourriez  faire  pour  me  témoigner  vojre  amitié, 
vQÎla  justement  l'occasion  où  je  vous  en  demande 
une  pjreuye;  voilà  sur  quoi  je  vous  devrai  du 
reste ,  si  vous  voulez  bien ,  pour  l'amour  de  moi , 
avoir  beaucoup  de  soin  de  vous.  AJb!  mori  en- 
fant ,  qu'il  vous  sera  toujours  aisé  de  vou^  ac- 
<juitter  avec  moi  !  Des  trésors  et  toi^  le$  biens 
du  monde  me  pourroient-ils  donner  autant  de 
joie  que  votre  auiitié  ?  Comme  aussi ,  tournez  la 
méd^e?  l'enfer  n'est  pas  pis  que  le  contraire. 

Votre  lettre  à  madame  de  Villaps  est  très- 
bonne  ;  il  faudroit  êtpe  s»ourde  pour  ne  pas  vous 
cntçndre.  Elle  ne  p^odt  pourtant  pas  d'un  style 
aussi  .aisé  que  d'autres  que  j'ai  vues  .de  vpus; 
m^s  madaipae  de  Villars  en  sera  treç-cpntente, 
et  personne  n'écrit  mJLeu?:  que  yous.  Quand  le 
coadjuteur  n'aura  plus  mal  au  pied,  je  Je  coujure 
de  voulpir  hieu  fai^e  réppnse  à  M.  d'Ag^jn  ^xfx 
cette  religieuse ,  ^ui  puet  tout  5on  di,pcèse  senf 
dessus  dessous  :  je  prendra^  cette  Jetl^e  pour 
éitreji,mpi,  et, lui  ferfti  cri^dit^de  txois  iuc|is.  J,e 
ne  puis  m'imaginer  ,ses  ^IJtiires,  con^me  celle^ 
de  ]^.  de  J^a  Rochefoucauld  i  elles  sont  bien  dif- 
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férentes  de  celles  que  l'on  a,  quand  on  travaille 
à  les  mériter  :  ceci  n'est-il  point  un  peu  labyrin- 
the? Tentendez-vous  ?  cela  s'appelle  des  choses 
fines. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  me  dites  d'avoir  mal 
à  la  hanche  ?  Votre  petit  garçon  seroit-il  devenu 
fille?  Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine,  je  vous 
aiderai  à  l'exposer  sur  le  Rhône  dans  un  petit  pa- 
nier de  jonc,  et  puis  elle  abordera  dans  quelque 
royaume ,  où  sa  beauté  sera  le  sujet  d'un  roman  : 
me  voilà  comme  Don  Quichotte.  U  y^a  d'hor- 
ribles endroits  dans  Cléopâtre ,  mais  il  y  en  a  de 
beaux ,  et  la  droite  vertu  est  bien  dans  son  trône. 
Nous  avofns  achevé  le  Tasse  avec  plaisir  et  dé- 
plaisir; nous  ne  savons  plus  où  nous  attacher; 
il  faudra  attendre  que  les  états  soient  partis  pour 
entreprendre  quelque  chose.  Étoit-ce  à  vous  que 
je  mandois  l'autre  jour  qu'il  sembloit  que  tous 
les  pavés  de  Vitré  fussent   métamorphosés  en 
gentilshommes  ?  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  monde  ; 
je  ne  m'imagine  point  que  les  états  de  Languedoc 
puissent  être  plus  beaux.  Mais  vous,  ma  fille, 
donnez-moi  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passe  au- 
tour de  vous.  Ne  sentez-vous  point  un  peu  la 
pesanteur  de  votre  charge?  J'en  suis  accablée. 
N'espérez-vous  pas  toujours  la  même  grâce  de 
votre  assemblée?  Conunent  êtes-vous  avec  Le 
Marseille  ?  (M.  Forbin-Janson,)  Hé,  mon  Dieu, 
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que  je  suis  bien  de  Provence ,  et  que  ce  pays-là 
est  bien  devenu  le  mien!  Ah!  ma  bonne,  falloit- 
il  que  ma  vie  fût  rangée  et  marquée  si  loin  de  la 
vôtre  ? 

A    MONSIEUR    DE    GRIGNAW. 

Il  n'y  avoit  que  vous,  mon  cher  Comte,  qui 
pussiez  me  résoudre  à  donner  ma  fille  à  un  Pro- 
vençal :  mais ,  dans  la  vérité ,  cela  est  ainsi ,  j'en 
prends  à  témoins  Caderousse  et  Mérin ville  ^  ;  car 
si  j'avois  trouvé  autant  dé  facilité  et  de  disposition 
dans  le  cœur  de  ma  fille  pour  ce  dernier  que  j'en 
aï  trouvé  poiu*  vous ,  et  que  je  n'eusse  pas  été  la 
reine  des  incidents,  par  la  peur  que  j'avois  de 
conclure ,  c'en  étoit  fait.  Ne  doutez  jamais  de  ma 
véritable  amitié ,  et  d'une  estime  très-distinguée  ; 
un  moment  de  réflexion  vous  fera  voir  que  je  dis 
.vrai.  3  e  ne  suis  point  surprise  que  ma  fille  ne 
vous  parle  point  de  mioi  ;  elle  m'en  faisoit  autant 
de  vous  l'année  passée  :  croyez  donc ,  sans  qu'elle 
vous  le  dise ,  que  je  ne  vous  oublie  jamais  :  la 
voilà  qui  gronde ,  et  qui  dit  que  vous  prenez  ce 
prétexte  pour  excuser  votre  paresse  :  je  laisse 

'  Peux  ProvençauiK' très-distingués  qui  avoient  recherché  en 
^nariage  mademoiselle  de  Sévigné,  Le  temps  a  prouvé  que  ma* 
«lame  de .  Sévigné  avoit  fait  une  bonne  fortune  en  donnant  sa 
^Ue  à  un  autre  Provençal ,  M.  le  oom^e  de  Grignan.  (  Foye^  la 
s&otice  sur  madame  de  Sévigné.  )  G.  D,  S,  G, 

1  'JL. 
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entre  vous  ce  débat,  et  je  vous  assure  que ,  quoi- 
que vous  soyez  l'iioitome  du  monde  le  plus  heu- 
reux à  être  aimé ,  vous  ne  l'avez  jamais  été ,  ni 
ne  le  pouvez  être  de  personne  plus  sincèrement 
que  de  moi.  Je  vous  souhaite  tous  les  jours  dans 
mon  mail  :  mais  vous  êtes  glorieux  ;  je  vois  bien 
que  vçus  voulez  que  je  vous  aille  voir  la  pre- 
mière :  vous  êtes  bien  heiu'eux  que  je  ne  sois  pas 
une  vieille  maman  ^ ,  et  que  je  sois  ravie  d'^n- 
ployer  le  reste  de  ma  santé  à  faire  ce  voyage. 
Notre  abbé  en  a  plus  d'envie  que  moi  ;  c'est  quoi- 
que chose.  Adieu^,  mon  cher  Grignan  ;  aimeK-moi 
toujours  bien  ;  donnez-moi  de  votre  vue,  je  vous 
donnerai  de  mes  bois  ^. 

Ma  dbêrè  ehfanrit,  |fe  revîetos  à  vous  pour  vous 
dire  qtre  M.  d'AriAIly  Wia^èttvoyé  te  i*^ctreil  qu'il 
a  fait  des  lettf  es  de  SI.  de  Safirttt-Cyran  ^  ;  c'est  tme 

*  Madame  de  Sévlgué  avoit  alors  45  ans. 

'  M.  de  Monmerqué  dît  que  la  vue  de  Grignan  est -belle  et 
étendue ,  et  c[ue  celle  des  Rochers  est  isauyaj^e  ^t  bbméé  de  tous 
côtés  par  des  boi^. 

^  C*eât  Vérgér  de  Haiir^Mine ,  abbé  de  Saint-Cyf^n,  qui^aété 
trop  loué  et  trop  décrié.  Il  avoit  été  le  compagnon  d'étude  et 
l^mi  de  iKtfsénivis ,  évâ;ueâ'¥pres.  '>De  là  la  répniiatîon  .qu'on 
hii  fkit  d'avo«r  eâseigtfé  iln-  nbaveou'  système  sur  la^grâoe ,  qui 
aproduit  la  secte  des  <  Janséniste».  U  est  bien 'reconnu  et  avéré 
que  les  cîiiq  propositions ,  soi-dîsant  extraites  du  litre  de  Janéé- 
nius,  condamnées  par 'Innocent  X  >  sofit  Controuyées;  cp'élles 


DE  MADAME  DE  SEVIGNE.       i8i 

des  plus  belles  choses  du  inonde  :  ce  sont  pro- 
prement des  maximes  et  des  sentences  chré- 
tiennes ,  mais  si  bien  tournées  qu'on  les  retient 
par  cœur ,  comme  celles  de  M.  de  La  Rochefou- 
cauld. Quand  ce  livre  se  débitera,  priez  madame 
de  La  Fayette  ou  M.  d'Hacqueville  d'en  demander 
un  exemplaire  pour  vous  à  M.  d'Andilly  ;  il  vous 
sera  très-obligé  de  cette  confiance  :  si  vous  faites 
réflexion  qu'il  n'a  jamais  eu  un  sou  d'aucun  de 
ses  livres,  vous  verrez  bien  que  c'est  l'obliger 
que  d'en  vouloir  un  de  sa  main.  Je  défie  M.  Nicole 
de  mieux  dire  que  ce  que  vous  avez  écrit  sur  le 
changement  de  nos  passions  ;  il  n'y  a  pas  un  mot 
de  plus  ou  de  moins  que  ce  qu'il  faut. 

n*ant  jainais  existé  dafis  le  livire  iptitulé  August'mus ,  que  l'éyéque 
d*Ypres  a  d'ailleurs  soumis  au  Saint-Siège ,  par  son  testament, 
et  que  ses  exécuteurs  testamentaires  ont  fait  imprimer  à  Lou- 
Taîn  en  i6i4*  L'abbé  de  Saint-Cyrau,  zélé  partisan  de  saint 
Augustin  (.lequMy  soit  dit  en  passant»  n'est  pas  approuyé  sur 
çjEirtaine  doctrine  pstr  tous  le»  théologiens  ] ,  avoit  fait  trop  de 
prosélytes  poux  n'être  pas  persécuté ,  et  il  le  fut  en  çfTet ,  quoi- 
que approuvé  par  un  grand  nombre  d'évéques  du  royaume ,  et 
pav  tous  les  bommes  illustres  du  monastère  de  Port-Boy  al,  dont 
les  argumeAts  sublimes ,  irrésistibles ,  ne  furent  vf^ncus  que  par 
la  force ,  l'injustice  et  la  persécution.  G.  D,  5.  G.  * 
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LETTRE   CLXXXV. 

DE  MADAME  DE  siviGNlÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Vitré ,  metcredi  la  août  167I. 

Enfin ,  ma  chère  fille ,  me  voilà  en  pleins  états  ; 
sans  cela  les  états  seroient  en  pleins  rochers.  Di- 
manche dernier ,  aussitôt  que  j'eus  cacheté  mes 
lettres ,  je  vi^  entrer  quatre  carrosses  à  six  chevaux 
dans  ma  cour ,  avec  cinquante  gardes  à  cheval , 
plusieurs  chevaux  de  main  et  plusieurs  pages  à 
cheval.  C'étoient  M.  de  Chaulnes,  M.  de  Rohan^ 
M.  de  Lavardin ,  MM.  de  Coëtlogon  ,  de  Lomaria , 
les  barons  de  Guais,  les  évêques  de  Rennes,  de 
Saint-Malo ,  les  MM.  d'Argouges ,  et  huit  ou  dix 
que  je  ne  connais  point;  j'oublie  M.  d'Harouïs, 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  nommé.  Je  reçois 
tout  cela  :  on  dit  et  on  répondit  beaucoup  de 
choses.  Enfin  ,  après  une  promenade  dont  ils 
furent  fort  contents  ,  une  j  collation  très-bonne 
et  très-galante  sortit  d'un  des  bouts  du  mail , 
et  surtout  du  vin  de  Bourgogne  qui  passa  comme 
de  l'eau  de  forges  ;  on  fut  persuadé  que  cela 
s'étoit  fait  avec  un  coup  de  baguette.  M.  de 
Chaulnes  me  pria  instamment  d'aller  à  Vitré.  J'y 
vins  donc  lundi  au  soir;  madame  de  Chaulnes 

/ 
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me  donna  à  souper,  avec  la  comédie  de  Tartufe^ 
point  trop  mal  jouée ,  et  un  bal  où  le  passe-pied 
et  le  menuet  pensèrent  me  faire  pleurer  :  cela 
me  fait  souvenir  de  vous  si  vivement  que  je  n'y 
puis  résister  ;  il  faut  promptement  que  je  me 
dissipe.  On  me  parle  de  vous  très-souvent ,  et  je 
ne  cherche  point  long-temps  mes  réponses ,  car 
j'y  pense  à  l'instant  même ,  et  je  crois  toujours 
que  c'est  que  l'on  voit  mes  pensées  au  travers  de 
mon  corps-de-jupe.  Hier,  je  reçus  toute  la  Bre- 
tagne à  ma  tour  de  Sévigné.  Je  fus  encore  à  la 
comédie;  c'étoit  jindromaque ,  qui  me  fit  pleurer 
plus  de  six  larmes  :  c'est  assez  pour  une  troupe 
de  campagne.  Le  soir  on  soupa,  et  puis  le  bal. 
Je  vôudrois  que  vous  eussiez  vu  l'air  de  M.  de 
Liomaria  ^ ,  et  de  quelle  manière  il  ôte  et  remet 
son  chapeau  ;  quelle  légèreté  !  quelle  justesse  !  Il 
peut  défier  tous  les  courtisans,  et  les  confondre, 
sur  ma  parole  :  il  açoixante  mille  livres  de  rente, 
et  sort  de  l'académie;  U  ressemble  à  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  joli ,,  et  voudroit  bien  vous  épouser. 
Au  reste,  ne  croyez  pas  que  votre  santé  ne  soit 
point  bue  ici  :  cette  obligation  n'est  pas  grande , 
mais  telle  qu'elle  est ,  vous  l'avez  tous  les  jours 
à  toute  la  Bretagne  :  on  commence  par  moi ,  et 
puis  madame  de  Grignan  vient  tout  naturelle- 
ment. M.  de  Chaulnes  vous  fait  mille  compliments. 

'  Voyez  suprà  la  note  de  la  lettre  du  5  août. 

V 
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Les  civilités  qu'on  mé  fait  sont  si  ridicules,  et 
les  femmes  de  de  pays  si  sottes ,  qu'elles  laissent 
croire  qu'il  n'y  a  que  moi  dans  la  ville,  quoi- 
quelle  soit  toute  pleine.  Il  y  à,  de  votre  con- 
tiètisâanôë,  Tônquedec,  le  comte  des  Chapelles , 
Pomenârs ,  l'abbé  de  Mdtitigni ,  qui  est  évêquc 
de  Saint -Pol- de -Léon,  et  mille  autres  :  mais 
ceux-là  me  parlent  de  vous ,  et  nous  rions  un 
peu  dé  notre  prochain.  Il  est  plaisant  ici  le  pro- 
chain ,  particulièrement  quand  on  a  dîné  ;  je  ti'ai 
jamais  vu  tant  de  bonne  chère.  Madame  de  Coet- 
quen  est  ici  avec  la  fièvre;  Chesières  se  porte 
mieux  ;  oii  à  député  des  états  pour  lui  faire  un 
cOïHpïimeht.  Nous  sommes  polis  pour  le  moins 
autant  que  le  poli  Lavardin  :  on  l'adore  ici ,  c'est 
un  gros  mérite  qui  ressemble  au  vin  de  Grave. 
Mon  abbé  bâtit ,  et  ne  veut  pas  venir  s'établir  à 
Vitré  ;  il  y  vient  dîner  :  pour  moi-,  j'y  serai  èi\- 
côre  jusqu'à  lundi  ;  et  puis  j'irai  passer  huit  jours 
dans  ma  pauvre  solitude ,  après  quoi  je  reviendrai 
dire  adieu;  car  la  fin  du  mois  verra  la  fin  de 
tout  ceci.  Notre  présent  est  déjà  fait ,  il  y  a  plus 
de  huit  jours  :  on  a  demandé  trois  millions  ; 
nous  avons  offert  «ans  chicaner  deux  millions 
cinq  cent  mille  livres  ;  et  voilà  qui  est  fait.  Du 
reste ,  M.  le  gouverneur  aura  cinquante  mille  écus , 
M.  de  Lavardin  quatre-vingt  mille  fii'ancs ,  le  reste 
des  officiers  à  proportion  ;  le  tout  pour  deux  ans. 
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Il  faut  croire  qu'il  passe  autant  de  vin  dans  le 
corps  de  nos  Bretons ,  que  d'eau  sous  les  ponts , 
puisque  c'est  là -dessus  qu'on  prend  l'infinité 
d'argent  qui  se  donne  à  tous  les  états. 

Vous  voilà  bien  instruite ,  Dieu  merci ,  de  votre 
bon  pays  :  mais  je  n'ai  point  de  vos  lettres ,  et 
par  conséquent  point  de  réponse  à  vous  faire  ; 
ainsi  je  vous  parle  toujt  naturellement  de  ce  que 
je  vois ,  et  de  ce  que  j'entends  :  Pomenars  est 
divin  ;  il  n'y  a  point  d'homme  à  qui  je  souhaite 
plus  volontiers  deux  têtes  ;  jamais  la  sienne  n'ira 
jusqu'au  bout.  Pour  moi ,  ma  fille ,  je  voudrois 
déjà  être  au  bout  de  la  semaine ,  afin  de  quitter 
généreusement  tous  les  honneurs  de  ce  monde , 
et  de  jouir  de  moi-même  aux  Rochers.  Adieu  , 
ma  très-chère ,  j'attends  toujours  vos  lettres  avec 
impatience;  votre  santé   est  un  point  qui  me 
touche  de  bien  près  :  je  crois  que  vous  en  êtes 
persuadée;  et  que,  sans  donner  dans  la  justice 
de  croire ,  je  puis  finir  ma  lettre  et  dormir  en 
repos  sur  ce  que  vous  pensez  de  mon  amitié  pour 
vous.  Ne  direz-vous  point  à  M.  de  Grignan  que 
je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur  ? 
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LETTRE  CLXXXVI. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Vitré,  dimanche  i6  août  1671. 

Quoi  !  ma  chère  fille,  vous  avez  pensé  brûler, 
et  vous  voulez  que  je  ne  m'en  effraie  pas  !  Vous 
voulez  accoucher  à  Grignan,  et  vous  voulez  en- 
core que  je  ne  m'en  inquiète  pas  !  Priez-moi  en 
même  temps  de  ne  vous  aimer  guère;  mais  soyez 
assurée  que  pendant  que  vous  me  serez  ce  que 
vous  êtes  à  mon  cœur,  c'est-à-dire  pendant  que 
je  vivrai ,  je  ne  puis  jamais  voir  tranquillement 
tous  les  maux  qui  vous  peuvent  arriver.  Je  prie 
Deville  de  faire  tous  les  soirs  une  ronde  pour 
éviter  les  accidents  du  feu.  Si  le  hasard  n'avoit 
fait  lever  M  de  Grignan  plus  matin  que  le  jour , 
voyez  un  peu  où  vous  en  étiez ,  et  ce  que  vous 
deveniez  avec  votre  château.  Je  crois  que  vous 
n'avez  pas  oublié  de  remercier  Dieu  :  pour  moi 
j'y  ai  trop  d'intérêt  pour  ne  l'avoir  pas  fait. 

Avez-vous  écrit,  ou  du  moins  fait  faire  un 
compliment  à  madame  et  à  M.  de  Lavardin  '  ?  Je  se- 
rois  bien  ici  en  main  pour  le  leur  faire  tout  à  mon 

'  Sur  la  mort  de  M.  de  Beaumanoir ,  évéque  du  Mans.  (  Voyez 
la  lettre  du  2  août.  Il  étoit  oucle  de  M.  de  Lavardin.  )    D.  P. 
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aise  ;  mais  cela  n'auroit  pas  l'air  assez  vraisem- 
blable. Il  fait  ici  ïaunoiiTeux  d'une  petite  madame; 
j'ai  trouvé  que  c'est  une  contenance  dont  il  a 
besoin  comme  d'un  éventail.  Je  voudrois  bien 
que  vous  eussiez  un  fils  comme  madame  de  Si- 
miane  :  d'où  est  la  sage-femme  qui  l'a  accouchée? 
Parlez-moi  souvent  de  ce  qui  touche  votre  per- 
sonne. Tai  dit  à  madame  de  Chaulnes  les  com- 
pliments que  vous  lui  faites;  elle  les  a  r^us 
d'une  manière ,  et  vous  en  rend  de  si  bons ,  que 
je  suis  persuadée  qu'elle  voudroit ,  au  prix  des 
Molac  et  des  Lavardin  ^ ,  que  vous  fussiez  sa 
lieutenante-générale  :  il  n'y  a  que  ces  chstrges  de 
belles;  les  lieutenants  de  roi  ne  sont. pas  dignes 
de  porter  votre  robe.  Je  suis  encore  ici;  M.  et 
madame  de  Chaulnes  font  de  leur  mieux  pour 
m'y  retenir  :  ce  sont  sans  cesse  des  distinctions , 
peut-être  peu  sensibles  pour  nous ,  mais  qui  me 
font  admirer  la  bonté  des  dames  de  ce  pays-ci  ; 
je  ne  m'en  accommoderois  pas  comme  elles,  avec 
toute  ma  civilité  et  ma  douceur.  Vous  croyez 
bien  aussi  que  sans  cela  je  ne  demeurerois  pas  à 
Vitré ,  où  je  n'ai  que  faire.  Les  comédiens  nous 
ont  amusés ,  les  passe-pieds  nous  ont  divertis ,  la 
promenade  nous  a  tenu  lieu  des  Rochers.  Nous 
fîmes  hier  de  grandes  dévotions ,  et  demain  je 
:tii'en  vais  aux  Rochers,  où  je  serai  ravie  de  ne 

*  Lieutenants-généraux  de  la  province  de  Bretagne.  D,  P. 
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plus  voir  de  festins,  et  d'être  un  peu  à  moi  :  je 
meurs  de  faim  au  milieu  de  toutes  ces  viandes , 
et  je  proposois  l'autre  jour  à  Pomenaps  d'envoyer 
accommoder  un  gigot  de  mouton  à  la  tour  de  Sé- 
vîgné  pour  minuit ,  en  revenant  de  chez  madame 
de  Chaulnes  :  enfin ,  soit  besoin  ou  dégoût ,  je 
meurs  d'envie  d'être  dans  mon  mail  ;  j'y  serai 
huit  ou  dix  jours.  Notre  abbé ,  La  Mousse  et 
Mqjrphise  ont  grand  besoin  de  ma  présence  ; 
ces  deux  premiers  viennent  pourtant  dîner  ici 
quelquefois;  il  y  est  très-souvent  question  de  ma- 
dame la  gouvernante  de  Provence;  c'est  ainâ  que 
M.  de  Chaulnes  vous  nomme  en  commençant 
votre  santé.  On  contoit  hier  au  soir  à  table  qu'Ar-* 
lequin ,  l'autre  jour  à  Paris ,  portoit  une  grosse 
pierre  sous  son  petit  manteau;  on  lui  demandoit 
ce  qu'il  vouloit  faire  de  cette  pierre  ;  il  dit  que 
c'étoit  un  échantillon  d'une  maison  qu'il  vouloir 
vendre;  cela  me  fit  rire  ;  je  jurai  que  je  vous  le 
manderois  :  si  vous  croyez ,  ma  fille ,  que  cette 
invention  fût  bonne  pour  vendre  votre  terre , 
vous  pourriez  vous  en  servir.  Que  ditez-vous  du 
mariage  de  Monsieur  ?  Ce  sont  des  traits  de  la 
Palatine  ;  c'est  sa  nièce  '  et  celle  de  la  princesse 

'  La  princesse  Elisabeth-Charlotte  de  Bavière  ,  comtesse  pala* 
tine  du  Rhin.  Ses  Mémoires  ont  été  publiés  d'abord  sous  le  titre 
de  Fragments  de  lettres  originales  ;  puis,  en  1807  ,  sous  celui  de 
Mélanges  historiques  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XI y.  On  y  trouve 
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de  Tarente.  Vous  comprenez  bien  la  joie  qu'aura 
MoKsiEUR  d'avoir  à  se  marier  en  oérémonie  :  quelle 
joie  encore  d'avoir  une  femnoue  qui  n'eiitende 
point  le  françsâs!  On. dit  qu'elle  est  belle;  du 
reste^  elle  n'est  pas  plus  xiche  que  mademoiselle 
de  G...^.  On  dit  que  quand  le  mariage  fut  dé- 
claré:, les  anges  disparurent  pour  huit  jours,  ne 
pouvant  soutenir  les  premiers  jours  de  cette 
notlveUe.  Hélas  !  si  cette  Madame  pouvoit  ^us 
bien  représenter  celle  que  nous  avons  |>eraue  ! 
Madame  de  La  Fayette  m'a  mandé  qu'elle  alloit 
vous  écrire,  mais  que  la  migraine  Ten  empêche  ; 
elle  est  fort  à  plaindre  d'être  si  sujette  à  -ce  mai  : 
je  »n€  sais  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux  n'avoir  pas 
autsœt  d'esprit  que  Pascal^ ,  que  d'en  avoir  les 
mcomnMdités.  La  date  de  votre  lettre  est  ad- 
tnirable  :  voilà  qui  est  donc  bien,  je  n'ai  que 
vin^  ans  ;  puisqu'il  est  ainsi  vous  n'avez,  pas 
sujeft  de  craindre  pour  ma  santé;  n'en  soyez  point 
en  peitie,  songez  seulement  k  la  vôtre.  Cette 
émotion  que  la  crainte  du  feu  vous  a  donnée  me 
déplaît  beaucoup  ^  ce  fut  ensuite  d'u^xke  émotion 

beaucoup  de  farts  curieux ,  et  des  portraits  qu*uki  peu  de  passion 
h'empêdie'pas  d'être  très-vrais.  D,  P, 

'  Madame  de  Grancey,  qui  passent  pour  être  la  maîtresse  de 
Monsieur. 

'  Biaise  Pascal ,  'Un  des  plus  beaux  génies  de  son  siècle  »  ayoit 

été  sujet  à  de  grands  maux  de  tête;  il  mourut  dans  la  fleur  de 
Tâge,  le  19  août  166  a ^  D,  P, 


igo  LETTRES 

qu'arriva  votre  accouchement  de  Livry  :  tâchez 
donc ,  ma  chère  enfant,  d'éviter  autant  que  vous 
pourrez  tout  ce  qui  peut  vous  émouvoir.  J'aime 
déjà  ce  chamarier^  de  Rochebonne;  c'est  une 
bonne  roche  que  celle  dont  vous  me  dépeignez 
son  âme  :  c'est  à  M.  de  Grignan  que  j'adresse 
cette  gentillesse  y  comme  à  celui  qui  m'y  saiu*a 
bien  répondre.  Je  suis  bien  aise  d'avoir  encore 
une^jnaison  assurée  à  Lyon ,  outre  celle  de  l'in- 
tendant. 

Autant  qu'un  voyage  en  ce  monde  peut  être 
sûr,  celui  de  Provence  l'est  pour  l'année  qui  vient. 
Ma  chère  enfant ,  gouvernez-vous  bien  entre-ci 
et  là,  c'est  mon  unique  soin,  et  la  chose  du 
monde  dont  je  vous  feerai  le  plus  sensiblement 
obligée  ;  c'est  là  que  vous  pouvez  me  témoigner 
solidement  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi.  Il 
me  semble  que  vous  voyez  bien  des  Provençaux 
à  Grignan  :  si  vous  saviez  aussi  la  quantité  de 
Bretons  que  l'on  voit  tous  les  jours  ici,  cela  n'est 
pas  imaginable.  Vous  me  ravissez  quand  vous 
me  dites  que  vous  aimez  le  coadjuteur,  et  qu'il 
vous  aime  :  j'ai  cette  union  dans  la  tête  ;  il  me 
semble  qu'elle  est  entièrement  nécessaire  à  votre 
bonheiuc;  conservez-la,  et  prenez  de  Ses  conseils 
pour  vos  affaires.  Notre  abbé  vous  adore  tou- 
jours; la  petite  Mousse  a  une  dent  de  moins ,  et 

'  Dignité  du  chapitre  de  Saint* Jeau  de  Lyon.  D.  P, 
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ma  petite  enfant  une  dent  de  plus  :  ainsi  va  le  ' 
monde.  Je  bénis  Flachère  de  vous  avoir  sauvée 
du  feu ,  et  je  vous  embrasse  mille  fois  plus  ten- 
drement que  je  ne  puis  vous  dire.  Adieu ,  ma 
très-chère  et  très-aimable.  Chesières  est  guéri  au 
bruit  du  trictrac  de  chez  M.  d'Harouïs. 


LETTRE  CLXXXVII.        ♦ 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME    DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  19  août  16 71. 

Vous  me  dites  fort  plaisamment  Tétat  où  vous 
met  mon  papier  parfumé  :  ceux  qui  vous  voient 
lire  mes  lettres  croient  que  je  vous  apprends 
que  je  suis  morte ,  et  ne  se  figurent  point  que 
ce  3oit  une  moindre  nouvelle.  Il  s'en  faut  peu 
que  je  ne  me  corrige  de  la  manière  que  vous 
l'avez  imaginé  ;  j'irai  toujours  dans  les  excès 
poiu»  ce  qui  vous  sera  bon^  et  qui  dépendra 
de  moi.  J'avois  déjà  pensé  que  mon  papier  pour- 
roit  vous  faire  mal ,  mais  ce  n'étoit  qu  au  mois 
de  novembre  que  j'avois  résolu  d'en  changer;  je 
•  commence  dès  aujourd'hui,  et  vous  n'avez  plus 
à  vous  défendre  que  de  la  puanteur. 

Vous  avez  une  assez  bonne  quantité  de  G  ri- 
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gnan  ;  Dieu  vous  délivre  de  la  tante  ' ,  elle  m'in- 
comxnode  d'ici.  Les  manches  de  chevalier  font 
un  bel  dffet  à  table  :  quoiqu'elles  entraînent  tout , 
je  doute  qu'elles  m'entraînent  aussi;  quelque 
foiblesse  que  j'aie  pour  les  modes ,  j'ai  une  grande 
aversion  pour  cette  saleté.  Il  y  auroit  de  quoi 
en  faire  une  belle  provision  à  Vitré;  je  n'ai  ja- 
mais vu  une  si  grande  chère;  nulle  table  à  la  cour 
ne  peut  être  comparée  à  la  moindre  des  douze 
ou  quinze  qui  y  sont,  aussi  est-ce  pour  nourrir 
trois  cents  personnes  qui  n'ont  que  cette  res- 
source  pour  manger.  Je  partis  lundi  de  cette 
bonne  ville ,  après  avoir  fait  vos  compliments  à 
madame  de  Chaulnes  et  à  mademoiselle  de  Mu- 
rkiais ,  qui  a  quelque  chose  dans  l'esprit  et  dans 
rhumeur,  qui  vous  seroit  très-agréable;  on  ne 
peut  jamais  ni  mieux  les  recevoir ,  ni  mieux  les 
rendre.  Toute  la  Bretagne  étoit  ivre  ce  jour4à; 
nous  avions  diiiéà  part.  Quarante  gentilshommes 
avoient  dîné  en  bas,  et  avoient  bu  chacun  qua- 
rante santés  :  celle  du  roi  a  voit  été  la  première, 
«t  tous  les  verres  cassés  après  l'avoir  bue;  le  pré- 
texte étoit  une  joie  et  une  réconnoissance  extrême 
de  cent  mille  écus  que  ie  roi  a  donnés  à  la  pro- 
vince sur  le  présent  qu'on  lui  a  fait,  voulant 
récompenser,  par  cet  effet  de  sa  libéralité,  la 

'  Anne  d*0mano ,  comtesse  d*Harcourt ,  tante  de  M.  de  Grî* 
gnan.  D,  P, 
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bonne  grâce  qu'on  a  eue  à  lui  obéir.  Ce  n'est  donc 
plus  que  deuij:  millions  deux  cent  millç  livres,  au 
lieu  de  cinq  cents.  Le  roi  a  écrit  de  sa  propre 
main  des  bontés  infinies  pour  sa  bonne  province 
de  Bretagne  :  le  gouverneur  a  lu  la  lettre  aux 
états,  et  la  copie  en  a  été  enregistrée  :  il  s'est 
élevé  jusqu'au  ciel  un  cri  de  vîi^e  le  roi  y  et  tout 
de  suite  on  s'est  mis  à  boire, mais  boire ,  Dieu  sait. 
M.  de  Chaulnes  n'a  pas  oublié  la  gouvernante  de 
Provence,  et  un  Breton  ayant  voulu  vous  nom- 
mer, et  sachant  mal  votre  nom,  s'est  levé,  et  a 
dit  tout  haut  :  C'est  donc  à  la  santé  de  madame 
de  Carignan  :  cette  sottise  a  fait  rire  MM.  de 
Chaulnes  et  d'Harouïs  jusqu'aux  larmes  :  les  Bre- 
tons ont  continué,  croyant  bien  dire,  et  vous  ne 
serez  d'ici  à  plus  de  huit  jours  que  madame  de 
Carignan;  quelques-uns  disent  la  comtesse  de 
Carignan  :  voilà  en  quel  état  j'ai  laissé  les  choses. 
J'ai  fait  voir  à  Pomenars  ce  que  vous  dites  de 
lui;  il  en  est  ravi,  il  veut  vous  écrire,  et  en  atten- 
dant je  vous  assure  qu'il  est  si  hardi  çt  si  effronté, 
que  tous  les  jours  du  monde  il  fait  quitter  la 
place  au  premier  président,  dont  il  est  ennemi, 
aussi  bien  que  du  procureur-général.  Madame 
de  Coétquen'  venoit  de  recevoir  la  nouvelle  de 

'  Marguerite  de  Rohan-Chabot ,  Ycmme  de  Malo ,  marquis  de 
Coëtquen ,  gouverneur  de  Saint-Malo.  Elle  étoit  sœur  de  madame 
de  Soubise,  et  mourut  en  1679.  M, 

H.  l3 
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la  mort  de  sa  petite  fille,  elle  s'étoit  évanouie; 
elle  en  est  très-affligée ,  et  dit  que  jamais  elle 
n'en  aura  une  si  jolie  :  mais  son  mari  est  incon- 
solable ;  il  revient  de  Paris ,  après  s'être  accom- 
modé avec  Le  Bordage;  c'étoit  la  plus  grande 
affaire  du  monde  ;  il  a  donné  tous  ses  ressenti- 
ments à  M.  de  Turenne'  :  vous  ne  vous  en  sou- 
ciez guère  ;  mais  cela  se  trouve  au  bout  de  ma 
plume.  Il  y  avoit  dimanche  un  bal  qui  fut  joli  : 
nous  y  vîmes  une  Basse-Brete  qu'on  nous  avoit 
assuré  qui  levoit  la  paille  :  ma  foi ,  elle  étoit  ri- 
dicule et  faisoit  des  hauts-le-corps  qui  nous  fai- 
soient  éclater  de  rire;  mais  il  y  avoit  d'autres 
danseuses  et  des  danseurs  qui  nous  ravissoient. 
Si  vous  me  demandez  comment  je  me  trouve 
des  Rochers  après  tout  ce  bruit ,  je  vous  dirai 
que  j'y  suis  transportée  de  joie  ;  j'y  serai  pour  le 
moins  huit  jours ,  quelque  façon  qu'on  me  fasse 
poiu*  me  faire  retourner  :  j'ai  un  besoin  de  repos 
qui  ne  se  peut  dire  ;  j'ai  besoin  de  dormir ,  j'ai 
besoin  de  manger,  car  je  meurs  de  faim  à  ces 
festins  ;  j'ai  besoin  de  me  rafraîchir ,  j'ai  besoin 
de  me  taire;  tout  le  monde  m'attaquoit,  et  mon 

'  La  gloire ,  qui  est  la  dernière  passion  du  sage ,  n'étoit  pas 
la  seule  de  Turenne ,  qui ,  à  soixante  ans ,  avoit  aimé  madame 
de  Coëlquen.  C'est  à  elle  qu'il  révéla  le  secret  du  voyage  de 
madame  Henriette  en  Angleterre.  Par  cette  indiscrétion ,  le  che- 
valier de  Lorraine,  amant  de  cette  dame,  eu  fut  instruit,  et 
MujN SIEUR  le  sut,  malgré  la  défense  du  roi.  ^.  G.  et  iV, 
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poumon  étoit  usé.  Enfin ,  ma  chère  enfant  y  j'ai 
retrouvé  mon  abbé,  ma  Mousse^  ma  chienne, 
mon  mail ,  Pilois ,  mes  maçons  ;  tout  cela  m'est 
uniquement  bon ,  dans  l'état  où  je  suis  :  quand 
je  commencerai  à  m'ennuyer,  je  m'en  retour- 
nerai. Il  y  a  des  gens  qui  ont  de  l'esprit  dans 
cette  immensité  de  Bretons ,  et  il  y  en  a  qui  sont 
dignes  de  me  parler  de  vous. 

J'ai  été  blessée,  comme  vous,  de  l'enflure  de 
cœur^  :  ce  mot  ^enflure  me  déplaît;  et  pour  le 
reste ,  ne  vous  avois-je  pas  dit  que  c'étoit  de  ]a 
même  étoffe  que  Pascal?  Mais  cette  étoffe  est  si 
belle  qu'elle  me  plaît  toujours  :  jamais  le  cœur 
humain  n'a  été  mieux  anatomisé  que  par  ces 
messieurs-là.  Si  vous  cojntinuez  à  nous  en  mander 
votre  avis ,  La  Mousse  vous  répondra  mieux  que 
moi,  car  je  n'en  ai  lu  encore  que  vingt  feuillets. 
Je  suis  au  désespoir  de  mes  paquets  perdus  :  ces 
chères,  ces  aimables  lettres  dont  je  suis  entourée, 
que  je  relis  mille  fois,  que  je  regarde,  que  j'ap- 
prouve;  h*est-ce  pas  un  grand  déplaisir  pour  moi 
de  savoir  que  vous  m'en  écriviez  deux  toutes  les 
sems^ines,  et  de  n'en  avoir  reçu  qu'une  pluç  de 
quatre  semaines  de  suite?  Si  c'étoit  pour  vous 
soulager ,  je  l'approuverois ,  et  même  je  vous  le 
conseillerois;  mais  vous  les  avez  écrites,  et  je  ne 
les  ai  pas.  Si  vous  aviez  la  mémoire  de  vos  dates, 

*  Expression  de  M.  Nicole  dans  ses  Essais  de  morale.   D.  P, 

i3. 
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vous  verriez  bien  les  lettres  qui  vous  manquent  : 
vous  l'aviez  pgur  ce  fripon  de  Grignan  ;  faut-il 
que  je  l'embrasse  après  cette  préférence  ?  Parlez- 
moi  de  madame  de  Rochebonne^,  et  faites  des 
amitiés  à  mon  cher  coadjuteur  et  au  bel  air  du 
chevalier  :  je  défends  à  ce  dernier  de  monter  à 
cheval  devant  vous*.  On  me  mande  que  mes 
petites  entrailles^  se  portent  bien,  elles  vont  être 
habillées  ;  cela  est  joli ,  de  petites  entrailles  avec 
une  robe!  Si  madame  de  Simiane*  vouloit  savoir 
des  nouvelles  de  son  premier  sénéchal,  vous 
poiuriez  lui  dire  qu'il  planta  là  cette  maîtresse 
qu'il  avoit  ;  qu'après  elle ,  il  a  épousé  la  femme 
d'un  homme  qui  enfin  la  lui  laissa  ;  et  que  pré- 
sentement il  l'a  laissée  pour  une  autre  toute 
mariée  aussi ,  qu'il  a  enlevée  de  vive  force.  C'est 
l'une  des  plus  belles  choses  du  mondes  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  merveilleux,  c'est  qu'il  a  un 
cadet  qui  en  a  fait  autant  en  Basse-Bretagne  : 

'  Thérèse  Adhémar-de-Monteil ,  femme  de  Charles-François 
de  ChâteauQeuf,  comte  de  Rochehonne,  et  sœur  de  M.  de  Gri- 
gnan.  D.  P. 

I 

^  Une  peur  qu'éprouva  madame  de  Grignan  en  voyant  le  che- 
valier de  Grignan  monter  à  cheval,  fîit  cause  de  la  fausse  couche 
qu'elle  fit  à  Livry.  M, 

^  C'est  ainsi  que  madame  de  Sévigné  nommoit  sa  petite-iille 
CMarie-BlancheJ ,  qu'elle  avoit  laissée  à  Paris  en  nourrice.  D.  P. 

^  Madame  de  Simiane ,  qui  fut  dans  la  suite  belle-mère  dek 
madame  de  Grignan,  habitoit  Yauréas ,  près  de  Grignan.  M, 
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on  lui  a  envoyé  des  gardes  pour  l'amener  ;  il  y 
a  des  gens  dont  TétoUe  fait  rine. 

M.  d'Harouïs  est  aussi  étonné  que  vous  de 
l'aventure  de  madame  de  Lionne  ^  Votre  rai- 
sonnement est  bon  ;  mais ,  quoique  le  mari  fut 
accoutumé  à  sa  propre  disgrâce,  il  ne  l'étoit 
pas  à  celle  de  son  gendre;  et  «'est  ce  qui  l'a  fait 
éclater,  car  vous  savez  bien  Fhumeur  complai- 
sante ,  et  même  seruiable  de  la  mère.  Vous  avez 
fait  des  merveilles  d'écrire  à  madame  de  Lavardin; 
je  le  souhaitois,  vous  avez  prévenu  mes  désirs. 
Voilà  tout  présentement  le  laquais  de  l'abbé, 
qui,  se  jouant  comme  un  jeune  chien  avec  l'ai- 
mable Jacquine'^ y  l'a  jetée  par  terre,  et  lui  a 
rompu  le  bras  çt  démis  le  poignet  ;  les  cris 
qu'elle  fait  sont  épouvantables,  c'est  comme  si 
une  furie  s'étoit  rompu  le  bras  en  enfer  :  on 
envoie  quérir  cet  homnie  qui  vint  pour  Saint- 
Aubin.  J'admire  comme  les  accidents  viennent , 
et  vous  ne  voulez  pas  que  j'aie  peur  de  verser; 
c'est  cela  que  je  crains;  car  si  quelqu'un  m'as- 
suroit  que  je  ue  me  fçrois  point  de  mal ,  je  ne 
liaïrois  pas  à  rouler  quelquefois  cinq  ou  six  tours 
dans  un  carrosse  ;  cette  nouveauté  me  divertiroit  : 
mais,  après  ce»  que  je  viens  de  voir,  un  bras 
rompu  me  fera  toujours  peur.  Adieu ,  ma  très- 

'  Foyezldi  lettre  du  a  août  1671. 

*  Une  des  filles  de  la  basse-cour  des  Rochers.  D.  P. 
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belle ,  vous  savez  comme  je  suis  à  vous ,  et  que 
l'amour  maternel  y  a  moins  de  part  que  l'incli- 
nation. 


LETTRE  CLXXXVIII. 

DE  MADAME  DE  SlÉVIGNÉ  A  3IADAME  DE  GRIGNAK. 

Aux  Rochers,  dimanche  i3  août  167 1. 

Vous  étiez  donc  avec  votre  présidente  de 
Charmes  quand  vous  m'avez  écrit  !  Son  nlati 
étoit  intimé  ami  de  M.  Fôuquet,  dis-je  bien? 
Enfin ,  ma  fille ,  vous  n'êtes  point  seule ,  et  M.  de 
Grignan  avoit  raison  de  vous  faire  quitter  votf  e 
càbinçt,  pour  entretenir  Votre  compagnie  :  ce 
qu'il  aui'oit  pu  retrancher,  c'est  sa  barbe  de  ca- 
pucin ;  il  est  vrai  qu'elle  ne  lui  fait  point  de  tort, 
puisqu'à  Livry ,  avec  sa  touffe  éboUriféè  * ,  Vous 
ne  pensiez  pas  qu'^û^o/iw  fut  plus  beau  ;  je  redis 
quelquefois  ces  quatre  vers  avec  admiration.  Je 
suis  surprise  comme  le  souvenir  de  certains 
temps  fait  de  l'impression  sur  l'esprit,  soit  en 
bien ,  soit  en  mal  ;  je  me  représente  cette  au- 
tomne-là délicieuse,  et  puis  j'en  regarde  la  fin 
avec  une  horreur  qtii  me  fait  suer  les  grosses 

'  Hémistiche  d'ub  bout  ritné  rempli  par  madame  de  Grignan. 

D.P, 
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gouttes  '  ;  et  cependant  il  faut  remercier  Dieu  du 
bonheur  qui  vous  tira  d'affaire.  Les  réflexions 
que  vous  faites  sur  la  mort  de  M.  de  Guise  *  sont 
admirables;  elles  m'ont  bien  creusé  les  yeux 
dans  mon  mail ,  car  c'est  là  où  je  rêve  à  plaisir. 
Le  pauvre  La  Mousse  a  eu  mal  aux  dents  ;  de  sorte 
que  depuis  long-temps  je  me  promène  toute 
seule  jusqu'à  la  nuit,  et  Dieu  sait  à  quoi  je  ne 
pense  point.  Ne  craignez  point  pour  moi  l'ennui 
que  me  peut  donner  la  solitude  ;  hors  les  maux 
qui  viennent  de  mon  cœur^  contre  lesquels  je 
n'ai  point  de  force,  je  ne  suis  à  plaindre  sur  rien  : 
mon  humeur  est  heureuse ,  elle  s'accommode  et 
s'amuse  de  tout;  et  je  me  trouve  mieux  d'être 
ici  toute  seule  que  du  fracas  de  Vitré.  H  y  a  huit 
jours  que  je  suis  ici,  dans  une  paix  qui  m'a  guérie 
d'un  rhume  épouvantable;  j'ai  bu  de  l'eau,  je 
n'ai  point  parlé,  je  n'ai  point  soupe;  et,  quoique 
je  n'en  aie  point  raccourci  mes  promenades ,  je 
me  suis  guérie.  Madame  de  Chaulnes,  made- 
moiselle de  Murinais ,  madame  Fourché ,  et  une 
fille  de  Nantes  fort  bien  faite ,  vinrent  ici  jeudi  : 
madame  de  Chaulnes  entra  en  me  disant  qu'elle 
ne  pouvoit  être  plus  long-temps  sans  me  voir , 

'  A  cause  de  la  fausse  couche  que  madame  de  Grignan  fit  à 
Lîvry.  A  P, 

*  Le  duc  de  Guise  mourut  de  la  petite  vérole  le  3o   juillet 
1671.  AT. 
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que  toute  la  Bretagne  lui  pesoit  sur  les  épaules , 
et  qu'enfin  elle  se  mouroit.  Là-dessus  elle  se  jette 
sur  mon  lit;  on  se  met  autour  d'elle,  et  en  un 
moment  la  voilà  endormie  de  pure  fatigue  î  nous 
causons  toujours ,  elle  se  réveille  enfin ,  trouvant 
plaisante  et  adorant  l'aimable  liberté  des  Rochers. 
Nous  allâmes  nous  promener ,  nous  nous  assîmes 
dans  le  fond  de  ces  bois;  pendant  que  les  autres 
jouoient  au  mail,  je  lui  faisois  conter  Rome,  et 
par  quelle  aventure  elle  avoit  épousé  M.  de 
Chaulnes  :  car  je  cherche  toujours  à  ne.  me  point 
ennuyer  ;  pendant  que  nous  en  étions  là ,  voilà 
une  pluie  traîtresse  comme  une  fois  à  Livry, 
qui ,  sans  se  faire  craindre  ^  se  met  d'abord  à  nous 
noyer ,  mais  noyer  à  faire  couler  l'eau  de  par^tout 
sur  nos  habits  :  les  feuilles  fiu'ent  percées  dans 
un  moment ,  et  nos  habits  percés  dans  un  autt*e 
moment  :  nous  voilà  toutes  à  courir  ;  on  crie , 
on  tombe,  on  glisse;  enfin  on  arrive,  on  fait 
grand  feu  :  on  change  de  chemise ,  de  jupe  ;  je 
fournis  à  tout  :  on  se  fait  essuyer  ses  souhers; 
on  pâme  de  rire  :  voilà  comme  fut  traitée  la  gou- 
vernante de  Bretagne  dans  son  propre  gouver- 
nement ;  après  cela  on  fit  une  jolie  collation ,  et 
puis  cette  pauvre  femme  s'en  retourna  plus  fâ- 
chée sans  doute  du  rôle  ennuyeux  qu  elle  alloit 
reprendre,  que  de  l'affront  qu'elle  avoit  reçu 
ici.  Elle  me  fit  promettre  de  vous  mander  cette 
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aventure,  et  d'aller  demain  lui  aider  à  soutenir 
le  reste  des  états,  qui  finiront  dans  huit  jours. 
Je  lui  promis  l'un  et  l'autre;  je  m'acquitte  au- 
joiurd'hui  de  l'un ,  et  demain  je  m'acquitterai  de 
l'autre ,  ne  trouvant  pas  que  je  puisse  me  dis- 
penser de  cette  complaisance. 

Madame  de  La  Fayette  vous  aura  mandé  comme 
M.  de  La  Rochefoucauld  a  fait  duc  le  prince  (de 
MarsïUac)  ^  son  fils ,  et  de  quelle  façon  le  roi  a 
donné  une  nouvelle  pension  :  enfin  la  manière 
vaut  mieux  que  la  chose ,  ù'est-il  pas  vrai  ?  Nous 
avons  quelquefois  ri  de  ce  discours  commun  à 
tous  les  courtisans.  Vous  avez  présentement  le 
prince  Adhémar  ^ ,  dites-lui  que  j'ai  reçu  sa  der- 
nière lettre,  et  embrassez -le  pour  moi.  Vous 
avez,  à  mon  compte,  cinq  ou  six  Grignan ;  c'est 
un  bonheur,  comme,  vous  dites,  qu'ils  soient 
toujs  aimables  et  d'une  bonne  société ,  sans  cela 
ils  feroient  l'ennui  de  votre  vie,  au  lieu  qy.'ils 
en  font  la  douceur  et  le  plaisir.  On  me  mande 
qu'il  y  a  de  la  rougeole  à  Sucy,  et  que  ma  tante 

'  n  étoit  loin  d'avoir  le  mérite  de  Fauteur  des  Maximes,  C'est 
le  cas  de  dire  avec  Massillon  :  «  Ainsi  les  enfants  des  hommes 
m  illustres  sont  d'ordinaire  les  successeurs  du  rang  et  des  hon- 
*  neurs  de  leurs  pères ,  et  ne  le  sont  pas  de  leur  gloire  et  de 
«  leurs  vertus.  *  Il  sut  cependant  plaire  à  Louis  XIV ,  au  dau- 
phin (  Monseigneur  )  ,  et  conserva  sa  faveur  même  après  l'éléva- 
tion de  madame  de  Maintenon,dont  il  n'étoit  pas  aimé.  G.  D.  S.  G. 

'  Le  chevalier  de  Grignan,  alors  âgé  de  27  ans. 
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va  prendre  mes  petites  entrailles  pour  les  amener 
chez  elle  :  cela  fâchera  bien  la  nourrice,  mais 
que  faire?  C'est  une  nécessité.  C'en  sera  une 
bien  dure  que  de  demeurer  en  Provence  pour, 
les  gages ,  quand  vous  verrez  partir  d'auprès  de 
vous  madame  de  Senneterre  pour  Paris  :  je  vou- 
drois  bien ,  ma  chère  enfant ,  que  vous  eussiez 
assez  d'amitié  pour  moi  pour  ne  me  pas  faire  le 
même  tour  quand  j'irai  vous  voir  l'année  qui 
vient.  Je  voudrois  qu'entre  ci  et  là  vous  fissiez 
l'impossible  pour  vos  affaires;  c'est  ce  qui  fait 
que  j'y  pense,  et  que  je  m'en  tourmente  tant. 
Il  faut  donc  que  je  vous  ramène  chez  moi,  qui 
est  chez  vous. 

M.  de  Chesières  est  ici  ;  il  a  trouvé  mes  arbres 
crus;  il  en  est  fort  étonné,  !après  les  avoir  vus 
pas  plus  grands  que  cela ,  comme  disoit  M.  de 
Montbazon  de  ses  enfants.  Je  suis  fort  aise  que 
la  maladie  du  pauvre  Grignan  ait  été  si  courte  ; 
je  l'embrasse  et  lui  souhaite  toutes  sortes  de 
biens  et  de  bonheurs,  aussi  bien  qu'à  sa  chète 
moitié ,  que  j'aime  plus  que  moi-même  ;  je  le  sens 
du  moins  mille  fois  davantage.  Notre  abbé  est  à 
vous;  La.  Mousse  attend  cette  lettre  que  vous 
composer. 
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LETTRE  CLXXXIX. 

DE  M/lDAM^  de  siviGNi  À   MADAME  DE  GRIGNAN. 

N  A  Vitré,  mercredi  a6  août  1671 , 

dans  le  cabinet  de  madame  db  C  h  aulnes. 

Ou  îne  prie  d'abord  de  vous  faire  mille  amitiés 
pleines  de  tendresse  et  d'estime.  Après  un  si 
Leureui  commencement ,  vous  devriez  espérer 
une  lettre  agréable ,  mais  je  doute  fort  que  cela 
puisse  êtî'e,  car  vous  saurez,  ma  chère  fille,  que 
je  ne  sais  rien.  Si  je  vous  entretenois  de  mes 
pensées,  je  vous  parlerois  de  vous;  et  vous  êtes 
trop  près  du  sujet  pour  que  cela  pût  vous  diver- 
tir. Je  vins  ici  dimanche  au  soir  assez  tard  :  M.  de 
Chaulnes  fit  la  plaisanterie  de  m'envoyer  quérir 
pat  ses  gai^des ,  m'écrivant  que  j*étois  nécessaire 
pour  le  service  du  roi,  et  que  madame  de  Chaulnes 
iri'attendoit  à  souper.  J'y  vins ,  j'y  fus  reçue  en 
perfection,  et  je  trouvai  beaucoup  de  monde  d'aug- 
mentation ;  tant  pis  !  Lundi ,  M.  d'Harouïs  donna 
un  dîner  à  M.  et  à  màdamç  de  Chaulnes ,  à  tous 
les  magistrats  et  commisaires;  j'y  étois,  l'abbé 
vint  :  le  prétexte  étoif  de  voir  les  réparations 
que  je  demande  qu'on  fasse  à  la  tour  deSévigné  ', 

*  Les  réparations  éloient  aux  dépens  des  états,  parce  que  cette 
tour  faisoit  partie  des  murailles  de  la  ville. 
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on  n'y  regarda  point.  Ce  fut  le  plus  beau  re- 
pas que  j'aie  vu  depuis  que  je  suis  au  monde  : 
mais  écoutez  le  malheur.  Comme  nous  montions 
en  carrosse  pour  y   aller,  voilà  une  foiblesse 
qui  prend  à  M.  de  Chaulnes,  avec  le  frisson,  en 
un  mot,  la  fièvre  :  madame  de  Chaulnes,  tout 
affligée ,  s'enferme  avec  lui  ;  et  mademoiselle  de 
Murinais  et  moi  nous  tenons  leur  place.  M.  d'Ha- 
rouis  fut  tout  mortifié;  tout  fut  triste,  on  ne 
songea  qu'à  ce  contre-temps.  Le  soir  la  fièvre  le 
quitta,  mais  je  crois  qu'il  l'a  présentement,  et 
c'est  la  tierce.  Voilà  comme  les  maux  viennent  ; 
conservez- vous  :  si  vous  étiez  dans  un  autre  état , 
je  vous  dirois  de  marcher;  mais  je  ne  le  dis  pas. 
Je  suis  persuadée  que  la  plupart  des  maux  vien- 
nent d'avoir  le  cul  sur  la  selle.  Pomenars  vous 
fait  dix  mille  compliments  ;  il  conte  qu'une  femme 
l'autre  jour  à  Rennes  ayant  ouï  parler  des  me^ 
dianoches  ^ ,  dit  à  quatre  heures  du  soir  qu'elle 
venoit  de  faire  medianoche  chez  la  première 
présidente;  cela  est  bien  d'une  sotte  béte  qui 
veut  être  à  la  mode  :  voilà  tout  ce  que  je  vous 
écrirai  d'ici;  peut-être  que  tantôt  je  dirai  encore 
quelque  chose  en  fermant  mon  paquet.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ma  très-aimable ,  vous  savez  bien  que 

'  Ce  terme ,  emprunté  de  Tespagaol ,  sigaifie  un  repas  fait  à 
minuit ,  en  gras  ,  pour  marquer  le  passage  d'un  jour  maigre  à 
un  jour  gras.  A    G. 
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je  suis  tout  à  vous ,  mais  dans  la  vérité ,  et  nul- 
lement par  manière  de  parler.  Je  veux  vous 
parler  d'un  bal  qu'il  y  eut  hier  au  soir  :  hormis 
les  grands  bals  que  nous  avons  vus,  on  ne  peut 
en  faire  un  plus  joli.  Plusieurs  beautés  de  Basse- 
Bretagne  y  brilloient,  et  mademoiselle  de  Lanion  ' 
surtout,  qui  est  une  très-belle  fille,  et  qui  danse 
très-bien  :  elle  a  un  amant  qu'elle  va  épouser; 
il  étoit  derrière  elle  :  mais  M.  de  Rohan,  qui  la 
trouve  belle,  dès  l'année  passée,  s'est  pendu  à 
son  oreille  d'une  si  étrange  façon,  et  elle  s'est 
fichée  dans  ses  cheveux ,  pour  lui  répondre , 
d'une  si  extraordinaire  manière,  que  l'amant  a 
quitté  sa  place.  La  demoiselle  ne  s'en  est  pas 
émue;  sa  mère  lui  faisoit  des  yeux;  point  de  nou- 
velles; enfin  elle  a  donné  dans  la  seigneurie  à 
bride  abattue  :  cela  nous  a  fort  réjouis.  Mais 
sera-t-il  possible,  ma  fille,  que  M.  de  Grignan 
ne  me  donne  jamais  le  plaisir  de  vous  voir  danser 
un  moment?  Quoi!  je  ne  reverrai  jamais  cette 
danse  et  cette  grâce  parfaite  qui  m'alloit  droit  au 
cœur?  J'en  vois  ici  des  morceaux  séparés,  mais 
je  voudrons  bien  revoir  le  tout  ensemble.  Je  meurs 
quelquefois  d'envie  de  pleurer  au  bal,  et  quel- 
quefois j'en  passé  mon  envie,  sans  que  personne 
s'en  aperçoive;  certains  airs,  certaines  danses 
font  cet  effet  très-ordinairement.  Mon  petit  Lo- 

'  Ce  nom  se  trouve  dans  Tédition  de  Rouen  de  1726.  M. 


ao6  LETTRES 

maria  a  toujours  un  air  charmant  :  il  fut  un  peu 
hier  au  soir  tout  auprès  de  la  cadence  ;  je  ne  sais 
s'il  n'étoit  point  ivre  ;  cela  se  dit  ici  sans  qu'on 
s'en  offense.  Adieu,  ma  très-chère  enfant. 


«•»«i 


LETTRE  CXC. 

DE  MâJ)AME  PE  S^VIÇNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. . 

Aux  Rochers,  dimanche  3o  août  1671. 

Vraiment,  ma  fille,  il  n'en  faut  pas  douter, 
je  perds  toutes  les  semaines  une  de  vos  lettres , 
ou  du  moins  très-souvent.  Vous  seriez  dix  jours 
sans  m'écrire ,  quand  je  n'en  reçois  qu'une  :  je 
suis  assin^ée  que  cela  n'est  pas ,  et  que ,  par 
exemple ,  j'en  ai  perdu  une  très-bonne  cet  ordi- 
naire ,  et  n'ai  reçu  que  celle  que  vous  m'écrivifix 
'^  dans  l'accablement  de  vos  Provençaux.  Je  suis 

triste  de  ce  malentendu,  et  vous  v.erriez  aisé- 
ment ce  désordre  si  vous  écriviez  vos  dates  :  un 
chagrin  que  cela  me  donne  encore ,  c'est  que  je 
^  commence  toutes  mes  lettres  par  ce  sot  chapitre  ; 

c'est  un  beau  début  et  bien  agréable  ! 

Parlons  un  peu  de  votre  sang ,  que  vous  dites 
qui  n'est  point  échauffé  :  j'en  suis  bien  aise  'pour 
une  raison ,  et  j'en  suis  fâchée  pour  une  autre , 
c'est  qu  il  y  a  moins  de  remède  ;  et  comme  c'est 
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l'air ,  et  qu'il  faudroit  faire  changer  de  place  aux 
brouillards ,  et  mettre  au-dessus  de  votre  tête  ce 
qui  est  au-dessous  de  vos  pieds  ' ,  je  ne  vois  pas 
trop  bien  quel  remède  je  pourrais  apporter  à 
ce  malheur  ;  j'en  sais  un  pourtant  dont  j'espère 
que  vous  vous  servirez  quand  j'irai  en  Provence. 
C'est  un  grand  déplaisir  que  votre  beau  teint  ne 
puisse  pas  soutenir  l'air  de  Provence  ;  autrefois , 
dans  ma  jeunesse,  l'air  de  Nantes ,  un  peu  mêlé 
de  celui  de  la  mer ,  me  perdoit  tout  le  mien  ; 
mais ,  ma  chère  enfant ,  c'est  un  bon  air  que  ce- 
lui de  risle-de-France  :  l'air  de  Vitré  tue  tout  le 
monde  ;  le  serein  du  parc  est  une  chose  que  je 
ne  soutiens  pas ,  moi  qui  soutenois  ^  sans  trem- 
bler,  tout  celui  de  Livry.  M.  de  Chaulnes  se  porte 
bien  mieux  ;  ils  partiront  tous  avant  qu'il  soit  six 
jours  :  la  compagnie  est  belle  et  bonne;  mais 
c'est  avec  une  grande  joie  qu'on  se  sépare.  Je 
revins  ici  vendredi  voir  un  peu  mon  abbé ,  ma 
Mousse  et  mes  bois.  Aujoin^d'hui  j'attends  M.  de 
Rennes  et  trois  autres  évêques  à  dîner;  je  leur 
donnerai  une  pièce  de  bœuf  salé.  Après  le  dîner, 
madame  de  Chaulnes  me  vient  reprendre  pour 
me  remener  à  Vitré  dire  adieu  à  la  seigneiu*ie. 
M.  Boucherat ,  M.  W  premier  président  et  la  voi- 
ture complète  des  magistrats  doivent  venir  aussi. 

^  A  cause  de  la  sîluatîon  de  Grignan ,  dont  le  château  est  fort 
élevé.  D,P. 
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Comme  ils  m'emmèneront,  et  que  je  n'aurai  plus 
le  temps  de  fermer  mes  lettres ,  je  les  vais  cache- 
ter dès  ce  matin.  Le  contrat  de  notre  province 
avec  le  roi  fut  signé  vendredi  ;  mais  auparavant 
on  donna  deux  mille  louis  d'or  à  madame  de 
Cbaulnes ,  et  beaucoup  d'autres  présents  :  ce  n'est 
pas  que  nous  soyons  riches  ;  mais  c'est  que  nous 
avons  du  courage ,  c'est  que  nous  sommes  hon- 
nêtes ,  et  qu'entre  midi  et  une  heure  nous  ne 
savons  pas  refuser  nos  amis;  c'est  l'heure  du 
berger  ;  les  vapeurs  de  vos  fleurs  d'oranges  ne 
font  pas  de  si  bons  effets.  J'ignore  comment  vous 
vous  portez  ;  mais  votre  santé  est  bue  tous  les 
jours  par  plus  de  cent  gentilshommes  qui  ne 
vous  ont  jamais  vue,  et  qui  ne  vous  verront 
jamais  ;  ceux  qui  vous  '  ont  vue  ne  sont  pas  ceux 
qui  célèbrent  le  mieux  votre  santé.  Lavardin  et 
des  Chapelles  ont  rempli  des  bouts  rimes  que  je 
leur  ai  donnés  ;  ils  sont  jolis  ;  je  vous  les  enver- 
rai. Vous  serez  bien  aise  aussi  de  savoir  que 
l'autre  jour  M.  de  Bruquenuert  dansa  très-bien  le 
passe-pied  avec  mademoiselle  Kerikinili  :  voilà 
de  ces  choses  que  vous  ne  devez  pas  ignorer; 
ne  m'attaquez  pas  sur  les  noms ,  j'y  suis  forte 
présentement.  Les  grandeurs  de  province  sont 
ici  dans  leur  lustre ,  de  sorte  que  l'autre  jour  la 
beauté  de  la  charge  de  M.  de  Grignan  fut  admi- 
rée  et  enviée.  Etre  seul  est  une  chose  qui  charme 
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fort  M.  de  Molac ,  qui  est  accablé  par  M.  de  La- 
vardin  ;  M.  de  Lavardin  par  M.  de  Ghaulnes ,  et 
les  lieutenants  de  roi  par  les  lieutenants-géné- 
raux. On  vouloit  aussi ,  dans  l'humeur  de  faire 
des  présents ,  proposer  aux  états  de  donner  dix 
mille  écus  à  M.  et  à  madame  de  Grignan.  M.  de 
Ghaulnes  soutenoit  qu'ils  écouteroient  la  propo- 
sition; d'autres,  qu'ils  feroient le. présent;  enfin, 
nous  en  demeurâmes  à  l'envie  d'en  faire  courir 
le  bruit  sourdement,  faire  murmurer  quelques 
Bas-Bretons ,  et  puis  les  radoucir  à  table ,  et  leur 
faire  promettre  de  le  proposer.  Mais  que  dites- 
vous  de  M.  de  Goulanges  qui  s'en  va  vous  voir  ? 
Le" joli  homme!  qu'il  est  heureux!  Je  crois,  ma 
fille ,  que  vous  seréï  fort  aise  de  le  voir  tourner 
dans  votre  château  ;  sa  gaieté  vous  en  donnera  ;  il 
vous  dira  comme  votre  fille  est  jolie.  Tout  ce  que 
je  désire ,  et  qui  est  bien  assez  pom*  moi ,  c'est 
que  vous  vous  portiez  bien,  et  que,  poiu*  Ta- 
motur  de  moi,  vous  ayez  de  l'application  à  votre 
santé  et  à  votre  conservation. 

Je  trouve  votre  esprit  dans  une  philosophie 
et  dans  une  tranquillité  qui  me  paroit  bien  plus 
au-dessus  des  brouillards  et  des  grossières  va- 
peurs ,  que  le  château  de  Grignan.  C'est  tout  de 
bon  que  les  nuages  sont  sous  vos  pieds;  vous 
êtes  élevée  dans  la  moyenne  région,  et  vous  ne 
m'empêcherez  pas  de  croire  que  ces  beaux  noms , 
II.  j4 
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que  vous  dites  que  voUs  donnez  à  des  qualités 
naturelles ,  sont  tfti  effet  de  votre  raison  et  de  la 
force  de  votre  esprit.  Dieu  vous  le  €Onderve  si 
droit ,  il  ne  vous  sera  pas  inutile  ;  m^îs  il  faut  Uâ 
peu  agir ,  afin  que  votre  philosophie  fie  »e  tourne 
pas  en  paresse ,  et  que  vous  puissiez  être  en  ëtât 
de  revoilà  un  pays  où  les  nues  seront  aiï'^essous 
de  vous.  11  tne  semble  que  je  vous  vois  dans  l'in* 
dolence  que  vo1is  donne  l'impossibilité  :  ne  vous 
y  abandonnez  qu'autant  qu'il  est  néces^â^e  pottf 
votre  repofs  ^  et  non  pas  assez  pour  vous  ôteT 
l'action  et  le  courage.  Je  vous  plains  bien  d'avoir 
des  femmes  ;  vous  savez  constnie  je  les  hais.  Vos 
statues  d'hommes  sur  des  |nédestaux  sont  bien 
ennuyeuses  :  vous  me  ferez  aimer  l'amusenïi^t 
de  nos  Bretons,  plutôt  que  l'indolence  parfumée 
de  vos  Provençaux  ;  nêiais  où  sont  donc  ces  es- 
prits s4  vifs ,  si  briHants ,  ces  têtes  si  près  du 
bonnet ,  et  ces  imaginations  échauffées  par  uâ  si 
beau  soleil  ?  Au  moins  vous  devriez  avoir  des 
fous ,  et  dans  la  quantité  vous  en  trouveriest  qnel^ 
qu'un  qui  vous  pouTroit  divertir.  Je  ne  com- 
prends pas  bien  votre  Provence  ni  vos  Proven- 
çaux :  ah  !  que  je  comprends  bien  tnieu^s  mes 
Bretons  !  Si  je  vous  disois  tous  ceux  qui  vous 
font  des  compliments ,  il  faudroit  un  volume  : 
M.  et  madame  de  Cbaulnes ,  M.  de  Lavardin ,  le 
comte  des  Chapelles ,  Tonquedec,  l'abbé  de  Mort- 
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tîgni ,  évêque  de  Léon  ,  dUarouïs ,  Fourché  , 
Chesîères ,  etc. ,  sans  compter  mon  abbé  qui  n'a 
point  re^  votre  dernière  lettre ,  et  notre  Mousse 
qui  attend  celle  que  vous  composez.  Pour  moi , 
ma  fille ,  sans  en  faire  à  deux  fois ,  je  vous  con- 
jure d'embrasser  tous  vos  aimables  Grignan.  J'ai 
vu  des  manches  comme  celles  du  chevalier  ;  ah  ! 
qu'elles  sont  belles  dans  le  potage  et  sur  des  sa- 
lades! Adieu,  ma  très-belle  et  très-infiniment 
chère  ;  je  ne  vous  dis  rien  de  mon  amitié ,  c'est 
que  je  ne  vous  aime  pas. 


LETTRE  CXCI. 

j>£  MADAME  DE  SÉVlGiri   A  MADAME  DE  GBIGNAN. 

A  Vitré,  mercredi  s  septembre  1671. 

Voici  une  lettre  qui  m'est  venue  droit-de  Paris , 
sans  passer  par  les  mains  de  du  Bois  * ,  et  de 
plus ,  je  l'ai  reçue  selon  votre  date ,  cinq  jours 
après  qu'elle  a  été  écrite  ;  de  sorte  que  toute  cette 
lettre  est  miraculeuse  ;  il  n'est  pas  besoin  de  tant 
<Ié  merveilles  pour  me  rendre  vos  lettres  bierf 
chères.  Votre  souvenir  est  au-dessus  des  distrac- 

*  Commis  de  la  poste,  qui  prenoit  soin  des  lettres  de* ma- 
dame de  Sérigné ,  pour  les  lui  faire  tenir  plus  promptement  en 
Bretagne.  Z>.  P. 
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tions  ;  c'est  lui  qui  les  fait  aux  autres  ;  nos  états 
ont  beau  crier ,  danser ,  boire ,  votre  idée  se  sait 
toujours  faire  place.  Il  y  a  ici  de  grandes  fron- 
deries ,  mais  cela  s'apaise  en  vingt-quatre  heures , 
et  j'espère  que  dans  trois  jours  tout  sera  fini  ;  je 
le  souhaite  beaucoup.  Je  n'ose  plus  aller  aux 
Rochers  ;  on  en  a  trouvé  le  chemin  ;  il  y  avoit 
dimanche  cinq  carrosses  à  six  chevaux.  Je  meurs 
d'envie  d'-etre  retoiunée  dans  ma  solitude  ;  on 
l'a  trouvée  belle  ;  Combourg  '  n'est  pas  si  beau. 
Il  ne  faut  pas  que  vous  croyiez  que  nos  maisons 
de  Bretagne  soient  comme  Grignan,  il  s'en  faut 
beaucoup.  Pour  M.  de  Lomarîa,sans  tourner  au- 
tour du  pot ,  il  a  tout  l'air  de  Termes  ;  sa  danse ,  sa 
révérence ,  mettre  et  ôter  son  chapeau ,  sa  taille , 
sa  tête  ;  voyez  si  ce  petit  vilainAk  n'est  pas  assez 
joli,  La  Murinette  ^  beauté  le  voudroit  bien  épou- 
ser, mais  il  n'est  pas  de  même  pour  elle.  Le 
comte  des  Chapelles  est  ravi  de  ce  que  vous  avez 
mis  de  lui  dans  ma  lettre.  Nous  parlons  sans 
cesse  de  vous,  lui  et  Pomenars;  ce  dernier  vous 
mande  que  sa  hardiesse  est  encore  augmentée , 
qu'il  ne  peut  jamais  être  pendu,  puisqu'il  ne  Ta 
point  été.  L'abbé  vient  quelquefois  dîner  ici 
avec  La  Mousse,  qui  n'est  nullement  embarrassé 

'  Combourg  est  un  ancien  château  flanqué  de  grosses  tours, 
qui  est  sur  la  route  de  Dol  en  Bretagne  à  Rennes,  itf. 

*  Elle  épousa  ,  en  1674  i  le  marquis  de  Kermau. 
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de  tout  ceci  :  je  l'ai  si  bien  fait  valoir  partout , 
et  chez  madame  de  Chaulnes ,  et  chez  M.  Bouche- 
rat,  et  chez  l'évêque  de  Léon ,  qu'il  y  est  comme 
chez  moi.  U  parle  des  petites  parties  avec  cet 
évéque ,  qui  est  cartésien  à  brûler  ;  mais  dans  le 
même  feu,  il  soutient  aussi  que  les  bétes  pensent  '  : 
voilà  mon  homme  ;  il  est  très-savant  là-dessus  ; 
il  a  été  aussi  loin  qu'on  peut  aller  dans  cette 
philosophie,  et  M.  le  prince  en  est  demeuré  à 
son  avis.  Leurs  disputes  me  réjouissent  fort.  On 
me  mande  que  notre  petite  est  fort  jolie;  elle 
me  divertira  bien  cet  hiver  chez  moi.  Adieu, 
ma  très-chère,  je  vous  embrasse;  mais  quelle 
extrême  joie  quand  j'entendrai  le  son  de  votre 
voix!  j'espère  que  ce  jour  arrivera  comme  tant 
d'autres  qu  on  ne  souhaite  point. 

'  La  dispnte  qu*excita  l'ame  des  bétes  a  été  anssi  longue  qu*in» 
sensée  durant  le  grand  siècle.  La  religion  yint  figurer  avec  des 
armes  tranchantes  contre  ce  problème  métaphysique ,  et  les 
hypocrites  accusèrent  Descartes  d'être  athée.  Leibnitz,  plus  sage , 
avec  les  yeux  de  la  science  et  de  la  raison ,  yit  les  erreurs  de 
Descartes  ;  il  rendit  justice  à  ses  lumières ,  toutefois  eu  disant 
•qae  sa  philosophie  étoit  Tanti-chambre  de  la  vérité.  Le  président 
Hénault  dit  fort  sagement  :  Newton  parut  après  Descartes.  Sans 
oser  régler  les  rangs ,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  c'est  à  Des- 
cartes que  nous  devons  Newton,  comme  c'est  à  sa  méthode  ad- 
mirable que  l'on  doit  Locke ,  Malebranche,  Puffendorf  et  Glarke. 
(  yoyez  une  note  de  la  lettre  du  s 3  mars  1672.  )  P.  G.D,  S»  Q, 
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LETTRE   CXCII. 

DE  MADAME  D^  SÉVlGJii  A  MADA3VUE  ps  Crfili^NAIf , 

A  Vitré,  dimanche  6  septembre  1^71. 

hh  !  jiia  fille ,  que  vous  veut  dpnc  ce  feu  qui 
tourne  autour  de  vous,  et  qui  vous  fait  det 
frayeurs  à  toute  heure  ?  Pour  vous  dire  le  vrai , 
je  doute  que  cela  ne  vous  fasse  point  de  mal;  sou^^ 
venez-vous  de  ce  que  vous  fit  une  fois  la  peur 
de  voir  le  chevalier  à  cheval.  Je  voudrois  que  du 
moins  cela  voi^  servît  à  faire  redoubler  Ifi  soin 
de  tous  vos  gens ,  pour  empêcher  que  le  malheur 
du  feu  n'arrive  chez  vous  :  j'exhorte  Deville,  par 
l'affection  qu'il  a  pour  vous,  à  faire  sa  ronde 
plus  exactement  que  jamais.  Au'reste,  vous  croyez 
qu'un  rhume  n'est  rien  en  l'état  où  vous  êtes  ;  je 
vous  avertis  que  c'est  beaucoup  ;  et  que  peut-être 
vous  n'en  guérirez  qu'en  accouchant.  Je  vous 
recommande  aussi  la  sagesse  dans  votre  septième. 
On  portç  quelquefois  les  filles  heiu*eusemeut,  et 
les  garçQps  «ut  des  f^^ntaisies  de  venir  plutôt, 
et  en  prennent  le  chemin  au  sept  :  faites  rér 
flexion  sur  ce  discours;  je  défie  madame  du 
Pui-du-Fou  de  mieux  dii^e.  Après  cette  leçon  de 
matrone,  je  vous  ferai  mille  compliments  de  la 
part  de  Chesières.  Vous  vous  êtes  souvenue  très- 
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à  propos  4u  v^rs  dç  M,  de  Grignan  ;  vous  aurez  vu  y 
par  une  ^  me%  le^tiv^s ,  que  je  ^uis  bien  loin  d'ou- 
bjîar  oe  t^ipp^là.  Vou^  a v^j  une  tribu  de  Grignan , 
mais  i)6  ^ut  tous  si  abaables  qu'on  doit  se  ré- 
jouîf  ^y^qyo^s  de  cette  boBne  compagnie.  Je  suis 
étonnée  d'apprendre  que  vous  avez  M.  de  Chate  '  : 
U  ^t  Vf  9^  quç  j'ai  étjé  trois  jours  avec  lui  à  Savi- 
gni,  U  laie^paroissoit  fort  honnête  honune;  je  lui 
frouirQÎs  upe  r^semblance  en  dârempe  qui  ne 
i|e  brouilloit  pas  avec  moi.  S'il  vous  conte  ce  qui 
m'airiva  k  $ayigni ,  il  -vous  dira  que  j'eus  le  der- 
rière £ç^t  écorché  d'avoir  couru  un  cerf  avec 
madame  de  jSuUy  >  qui  ^t  présentement  madame 
d^  Vernepil.  Vous  croyez  ne  me  rien  dire  en  m'as- 
^urapt  ^e  vous  aûnez  ceux  qui  vous  parlent  de 
vf^QÎf  ç'e§t  uu^  m^qne  d'amitié  tellement  natu- 
relle, que  je  veu3f  vous  en  remercier  tout^à- 
ri^çiire ,  et  vous  embrasser  de  tout  mon  cœur.  U 
y  9^  efkCQTe  d^  marques  d'aversion  qui  font  bien 
l9[ioiirir  :  jç  3uis  ti:K>p  habite  sur  ce  chapitre  ;  mais 
îl  f^Ait  aviHier  ^^si  que  je  ne  l'ai  pas  appris  sans 
VOi^ttre  begucpup  au  jeu«  Que  dites-rvous  de  M^- 
sill^q,  qui  est  duc?  J'approuve  fort  ce  qu'a  fait  som 
pèrç  ;  e'^it  1^  Pieid  moyen  de  le  faire  jouir  de  cette 

'  C'est  ce  Ëlermont  de  Chate ,  dont  les  lettres  écritef  de  l'ar- 
mée y  et  mtcrpe^pitéds  f  frent  connoltipe  oà  roi  qu'il  ayok  nne 
intrigue  avec  la  princesse  de  Conti,  et  même  qu*il  la  sacrifioit 
à  cette  demoiselle  Choin ,  aussi  adroite  que  laide ,  qui  sut  cap- 
tiver  le  dauphin ,  au  point  qu'on  a  cru  qu'il  l'ayoit  épousée. 

^.  G. 
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dignité  sans  une  extrême  douleur  ;  c'eût  été  un 
honneur  bien  empoisonné  que  de  l'avoir  en  per- 
dant un  tel  père  :  il  me  semble  aussi  que  le  nom 
de  M.  de  La  Rochefoucauld ,  joint  à  son  mérite,  est 
une  dignité  fort  au-dessus  de  celle  qu'il  a  donnée. 
La  Marans  vouloit  aller  l'autre  jour  à  Livry  avec 
madame  de  La  Fayette;  on  la  renvoya  sans  autre 
forme  de  procès.  Elle  contoit  qu'elle  avoit  eu 
tout  le  jour  M.  le  Prince  chez  elle,  et  on  ne  fit 
pas  semblant  de  l'écouter.  Oh!  ma  fille,  cela  est 
bon ,  et  fait  bien  enrager  les  folles  qui  se  vantent. 
En  fermant  ma  lettre,  je  vous  parlerai  des  états, 
et  de  mon  heureux  retour  aux  Rochers. 

Il  n'est  pas  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  isé- 
pare ,  dit  M.  de  Chaulnes  aux  Bretons ,  en  les 
renvoyant  chez  eux.  Les  états  finirent  à  minuit  ; 
j'y  fus  avec  madame  de  Chaulnes  et  d'autres 
femmes  ;  c'est  une  très-belle ,  très-grande  et  très- 
magnifique  assemblée.  M.  de  Chaulnes  a  parlé  à 
tutti  quanti  avec  beaucoup  de  dignité ,  et  en 
termes  fort  convenables  à  ce  qu'il  avoit  à  dire. 
Après  dîner  chacun  s'en  va  de  son  côté.  Je  serai 
ravie  de  retrouver  mes  Rochers.  J'ai  fait  plaisir 
à  plusieurs  personnes  ;  j'ai  fait  un  député ,  un 
pensionnaire  :  j'ai  parlé  pour  des  misérables  et 
de  Caron  pas  un  mot  ' ,  c'est-à-dire ,  rien  pour 

'  Réminiscence  de  Caron ,  ou  le  Contemplateur,  Caron ,  fatigué 
des  plaintes  et  des  regrets  fantastiques  de  tous  ceux  qui  entrent 
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moi  ;  car  je  ne  sais  point  demander  sans  raison. 
Voici  ce  que  je  fis  l'autre  jour  :  vous  savez  comme 
je  suis  sujette  à  me  tromper;  je  vis  avant  dîner, 
chez  M.  de  Chaulnes ,  un  homme  au  bout  de  la 
chaml>re,  que.  je  crus  être  le  maître-d'hôtel; 
j'allai  à  lui,  et  lui  dis  :  <x  Mon  pauvre  monsieur , 
«  faites-nous  dîner,  il  est  ime  heure,  je  meurs 
«  de  faim'.»  Cet  homme  me  regarde,  et  me  dit  : 
a  Madame ,  je  voudrois  être  assez  heureux  pour 
«  vous  donner  à  dîner  chez  moi  ;  je  me  nomme 
«  Pécaudière ,  ma  maison  n'est  qu'à  deux  lieuçs 
a  de  Landerneau.  »  Mon  enfant,  c'étoit  un  gentil- 
homme de  Basse-Bretagne  :  ce  que  je  devins  n'est 
pas  une  chose  qu'on  puisse  redire  ;  je  ris  encore 
en  vous  l'écrivant.  Voilà  une  pièce*  que  M.  de 

dans  sa  barque,  finit  par  s'écrier  :  «  Dieux!  qu  est-ce  des  pauvres 

•  mortels!  Rois,  lingots,  sacrifices,  combats,  et  de  Caron  pas 

*  um  mot!  *  Dialogues  de  Lucien,  traduction  de  Perrot  d*ÂbIan- 
court,  tome  F' ,  page  191.  Paris,  1660. 

'  Se  plaindre  d'un  dîné  en  retard  à  une  heure ,  paroitroit  au- 
jourd'hui un  ridicule  que  ne  se  permettroient  même  pas  les' 
plus  fougueux  maniaques  de  l'arriéré.  H  n'est  donc  pas  indiscret 
de  remémorer,  du  moins  pour  les  générations  qui  croissent ,  que 
dans  le  dix-septième  siècle,  l'usage  étoit  de  dîner  à  midi  précis, 
à  la  cour  comme  à  la  yille,  et  que  mén^eplus  tard,  et  jusqu'à  la 
révolution ,  on  dînoit.encore  à  deux  heures  précises.  G.  D,  S»  G. 

'  C'est  un  arrêt  burlesque  en  faveur  d'Aristote  contre  les  Car- 
tésiens, que  Boileau  a  imité  du  Boccalini,  écrivain  satirique.  Cet 
arrêt,  composé  le  la  août  16 71,  ne  fut  iiiq)rimé  sur  feuille  vo- 
lante qu'en  1674  ;  mais  il  en  circuloit  auparavant  des  copies. 

G.  D.  S.  G. 
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Chaulnes  vous  envoie  ;  je  la  crois  de  Pélisson , 
d'autres  disent  de  Dçspréaux;  mandez-m'en  votre 
avis  :  pour  moi  je  vous  avoue  que  je  la  trouve 
parfaite  ;  lisez-la  avec  attention  ^  et  vpyez  combien 
il  y  a  d'esprit.  J'ai  mille  compliments  à  vous  faire 
de  tout  le  monde.  On  a  donné  cent  mille  écus  de 
gratifications,  deux  mille  pistoles  à  M.  de  La- 
vardin,  autant  à  M.  de  Molac,  à  M.  Boucherat, 
au  premier  président ,  au  lieutenant  de  roi,  etc. 
deux  mille  écus  au  comte  des  Chapelles ,  autant 
au  petit  Coëtlogon  ;  enfin  des  magnificences. 
Voilà  une  province  ! 

Madame  de  h^  Fayette  est  à  Livi*y,  d'où  elle 
m'écrit  des  gaillardises,  malgré  tous  ses  maux; 

M.  de  La  RochefoucaïUd  m'écrit  aussi;  ils  me 

•  .  .       . 

disent  qu'ils  me  souhaitent  :  mais  c'est  moi  qui 

souhaite  bien  de  vous  y  revoir;  cette  espérance 

me  soutient  la  vie.  Au  reste,  j'ai  supputé,  vous 

aurez  achevé  dans  cinquante  ans  de  traduire  le 

Pétrarque,  à  un  sonnet  par  mois;  cet  ouvrage 

est  digne  de  vous  ;  ce  ne  sera  pas  un  impromptu. 

Adieu,  ma  chèrç  enfant,  songez  quelquefois  à 

moi  çivec  vos  Grignan;  je  m'en  vais  aux  Rochers, 

si  contente  d'être  hors  d'ici,  que  je  suis  honteuse 

d'être  si  aise  en  votre  absepce.  Quand  je  relis 

mes  lettres ,  je  suis  toujours  tentée  de  les  brûler, 

en  voyant  les  bagetelles  que  je  mande;  mais 

dites,  ne  vous  fatiguent-elles  point?  car  je  pour- 
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rois  fort  bien  les  retrancher,  sans  vous  aimer 
moins  pour  cela. 


LETTRE  CXCIII. 

D£  MADAME  DE  SEVIGITIÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  9  septembre  1671. 

Enfin  me  voilà  toute  reposée ,  toute  tranquille, 
toute  contente  dans  ma  solitude  ;  j'ai  eu  tantôt 
encore  un  petit  reste  des  états.  M.  de  Lavardin  ' 
est  demeuré  à  Vitré  pour  faire  sou  entrée  à 
Rennes  ;  il  est  présentement  le  gouverneur ,  de- 
puis le  départ  de  M.  de  Chaulnes ,  et  il  n'est  plus 
suffoqué  par  sa  Aésence ,  de  sorte  que  les  trom* 
pettes,  les  gardes,  tout  est  étalé.  Il  est  venu  me 
voir  en  cet  équipage ,  avec  vin^t  gentilshommes 
de  cortège  ;  le  tout  ensemble  faisoit  un  véritable 
^qadron  :  dans  ce  nombre  étoient  des  Lomaria* 
des  Coëtlogon ,  des  abbés  de  Feuquières  et  plu- 
sieurs qui  ne  s'estiment  pas  moins  que  les  autres- 
On  s'est  promené,  on  a  mangé  légèrement,  et 
Je  comte  des  Chapelles,  que  j'ai  amené  de  Vitré, 
m'a  aidé  à  faire  les  honnejurs.  Le  voilà  encore 
qui  a  bien  la  mine  de  vous  dire  lui-même  com- 

'  Lieutenant-général  au   gouTeniement  de  la  Haute  et  Basse 
Bretagne.  Z>.  P. 
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bien  nous  parlons  de  vous,  et  combien  toutes 
choses  nous  en  font  souvenir.  Nous  sentons  plus 
que  jamais  que  la  mémoire  est  dans  le  cœur'; 
car,  quand  elle  ne  nous  vient  pas  de  cet  endroit, 
nous  n'en  avons  pas  plus  que  des  lièvres.  Nous 
avons  trouvé  un  petit  bois  où,  entre  plusieurs 
belles  choses  que  vous  avez  écrites ,  nous  avons 
vu  :  Dieux  l  que  faune  la  tigreriel  C'est  le  mé- 
tier des  beaux  esprits  ;  nous  vous  prions  de  nous 
mander  si  cette  vertu  n'est  point  un  peu  en- 
dormie en  vous,  par  le  peu  d'occupation  que 
vous  lui  donnez  :  nous  ne  voyons  pas  bien  sur 
qui  vous  pourriez  l'exercer,  et  cela  fait  espérer 
que  vous  en  perdrez  l'habitude. 

M.    DES    GHAPEL]^. 

Il  seroit  difficile ,  iftadame  la  Comtesse ,  que 
cette  vertu  eût  moins  d'occupation  où  vous  êtes , 
que  quand  vous  écrivîtes  cette  belle  sentence. 
Il  me  souvient,  hélas!  que  j'étois  jaune  et  mou- 
rant ,  et  que  vous  étiez  belle  et  de  bon  goût ,  et 
qu'ainsi  vous  n'aviez  nulle  occasion  de  vous  en- 
tretenir dans  cet  exercice.  Il  vaut  bien  mieux 
que  je  vous  parle  d'une  autre  devise  que  j'ai  re- 
trouvée auprès  de  celle-là,  et  qui  est  écrite  du 

'  Massieu ,  sourd -muet ,  a  dit  que  la  reconnaissance  étoit  la  mé» 
moire  du  cœur.  M.  de  Monmerqué  retrace  cette  jolie  définition  ^ 
dont  j'ai  été  témoin  dans  une  des  réunions  de  M.  Tabbé  Sicard* 
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même  temps  :  Meglio  morir  in  presenza ,  che 
viuer  in  assenza.  Celle-ci  me  plaît  encore  à  tel 
point  que  je  crois  que  je  la  rendrai  véritable ,  et 
que  je  ne  sortirai  pas  deux  fois  en  ma  jvie  des 
Rochers  sans  en  mourir  de  regret  :  peut-être 
que  mourir  pour  mourir,  c'eût  été  mieux  fait 
de  moiuîr  dès  la  première  fois  ;  car ,  toute  belle 
et  charmante  que  vous  êtes ,  personne  n'est  en- 
core mort  en  votre  honneur;  et  si  j'avois  eu 
cet  esprit-la ,  c'étoit  de  quoi  nous  illustrer  tous 
deux  ;  mais ,  comme  vous  savez ,  ce  qui  ne  se 
Ésdt  pas  une  fois  se  fait  une  autre;  et  je  trouve 
même,  pourvu  qu'on  ôte  à  notre  Marquise  la 
part  qu'elle  y  prétend,  qu'il  sera  encore  plus 
extraordinaire  de  mourir  dans  cette  dernière 
occasion  ;  en  sorte  qu'on  pourra  dire  que  la 
mémoire  est  dans  le  cœur,  ou  que  le  cœur  est 
dans  la  mémoire,  choisissez  :  mais  je  crains  bien 
que  vous  ne  sentiez  guère  ni  l'un  ni  l'autre  pour 
moi,  puisque  vous  ne  prenez  pas  la  peine  de  me 
fsure  réponse;  j'en  suis  plus  affligé  qu'offensé, 
car  je  me  faisois  un  grand  plaisir  de  revoir  une 
écriture  pour  laquelle  je  conserve  un  goût  infini, 
quoiqu'elle  n'ait  jamais  servi  à  me  marquer  la 
moindre  apparence  d'amitié  ;  mais  des  reproches 
à  une  tigresse,  c'est  des  marguerites  devant  des 
pourceaux.  Au  reste,  M.  de  Lavardin  vient  d'ho- 
norer les  Rochers  de  sa  présence,  accompagné 
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de  beaucoup  de  noblesse  :  il  a  été  reçu  avec 
toute  la  politesse  imaginable,  et  une  collation 
très*propre  et  très-galante  qu'on  a  fait  trouver 
dans  le  bois  ;  après  quoi  nous  l'avons  vu  partir 
entouré  de  quantité  de  gardes  :  ainsi  finit  l'his- 
toire et  la  lettre  en  même  temps ,  si  vous  l'avez 
agréable  ;  aussi  bien  ne  puis-je  sortir  de  l'humeiir 
triste  et  sérieuse  où  me  jette  le  souvenir  de  vous 
avoir  vue  dans  ce  même  lieu. 


MADAME    DE    SEVIGNE. 


Je  lui  ôte  la  plume;  car  il  ne  finiroit  jamais  : 
il  s'est  tellement  attendri  par  la  pensée  de  vous 
avoir  vue  ici,  que  M.  de  Lavardin  nous  en  a 
trouvés  l'un  et  l'autre  tout  tristes ,  et  même  cela 
nous  donnoit  un  air  coupable  :  il  sembloit  que 
la  compagnie  nous  embarrassât  ;  et  il  étoit  vrai , 
nous  avions  affaire  en  Provence  quand  ils  sont 
arrivés,  ou,  pour  mieux  dire,  nous  avions  affaire 
ici;  car  c'étoit  en  se  souvenant  de  vous  y  avoir 
vue,  qu'on  se  plaignoit  de  ne  plus  vous  y  voir. 
Pour  moi ,  je  ne  m'accoutume  point  qu'on  m'ait 
ôté  ma  fille ,  qu'on  me  l'ait  enlevée  et  emmenée 
si  loin  ;  et  je  crois  que  je  succomberois  à  tout 
moment  à  cette  pensée,  sans  Testime  et  sans 
l'amitié  que  j'ai  pour  M.  de  Grignan  et  pour 
tous  les  Grignan ,  et  j'ajoute ,  sans  la  persuasion 
où  je  suis  de  la  tendresse  qu'ils  ont  pour  vous. 
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LETTRE  CXCIV, 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  Dt  GlUGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  i3  septembre  1671. 

La  peur  que  vous  avez  eue,  ma  fille,  et  qui 
vous  oblige  à  garder  le  lit ,  m'en  fait  bien  plus 
qu'à  vous  :  je  suis  persuadée  que  rien  ne  vous 
est  si  contraire  que  ces  aortes  d'émotions;  ce  fut 
Tunique  sujet  du  malheur  qui  vous  arriva  à 
lÀTty  '  ;  et  si  c'étoit  encore  le  même  chevalier  sur 
le  même  cheval ,  il  ne  mourroit  que  de  ma  maii). 
Vous  deviez  bien  me  mandet  ce  qui  vous  avoit 
effrayée  ;  songez  qu'il  faut  que  je  sois  huit  jours 
éatïs  savoir  ce  qu'aura  produit  votre  sagesse. 
Notre  eoadjuteur  m'a  écrit  des  merveilles ,  mais 
je  né  suis  pas  d'assez  bonne  humeur  pour  lui 
faire  réponse;  la  main  droite  est  plus  ambarrassée 
par  le  chagrin  de  Fesprit  que  par  la  goutte  de 
la  main  gauche.  Quoiqu'il  m'explique  fort  nette- 

• 

ment  la  relation  qu'il  y  a  de  Yxm  à  l'autre ,  j'ai 
été  tentée,  au  bout  de  son  raisonnement,  de 
dire  coînme  le  Médecin  ma/gré  lui'^ ,  après  un 

'  Cette  fausse   couche  dont  il  est  parlé  ci-devant  dans  une 
note  de  la  lettre  du  19  août.  A.  G. 
'  Comédie  de  Molière.  A,  G, 
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discours  à-peu-près  de  la  même  force  :  et  {foilà 
justement  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette. 
Des  comédiens  de  campagne  ont  joué  parfaite- 
ment bien  cette  pièce  à  Vitré;  on  en  pensa 
pâmer  de  rire.  Ce  que  vous  dites  de  la  Murinette 
est  extrêmement  vrai;  son  humeur  est  aimable, 
quoiqu'elle  ait  quelque  chose  de  brusque  et  de 
sec;  mais  cela  est  ajusté  avec  de  si  bons  senti- 
ments ,  qu'il  est  impossible  que  cela  déplaise.  Je 
m'en  vais  envoyer  à»  Nantes  vos  deux  lettres  à 
d'Harouïs  et  au  comte  des  Chapelles  ;  ce  dernier 
ne  respiroit  que  cette  réponse  :  pour  d'Harouïs  ' , 
vous  saurez  qu'il  s'embarquoit  aux  états  à  payer 
cent  mille  francs  plus  qu'il  n'avoit  de  fonds;  et 
trouvoit  que  cela  ne  valoit  pas  la  peine  de  le 
dire  :  un  de  ses  amis  s'en  aperçut  ;  il  est  vrai  que 
ce  ne  fut  qu'un  cri  de  toute  la  Bretagne ,  jusqu'à 
ce  qu'on  lui  eût  fait  justice  ;  il  est  adoré  par- 
tout, et  c'est  avec  raison.  Un  beau  matin  nos 
états  donnèrent  des  gratifications  pour  cent  mille 
écus;  un  Bas-Breton  me  dit  qu'il  avoit  pensé  que 
les  états  alloient  mourir ,  de  les  voir  ainsi  faire  leur 
testament,  et  donner  leur  bien  à  tout  le  monde  : 
plût  à  Dieu  qu'à  proportion  on  fut  aussi  libéral 
dans  votre  Provence  !  J'aime  nos  Bretons  ;  ils 
sentent  un  peu  le  vin  ;  mais  votre  fleur  d'orange 
ne  cache  pas  de  si  bons  cœurs.  J'en  excepte  les 

'  Il  étoit  trésorier  des  états  de  Bretagne.  D,  P. 
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Ongnan^  un ,  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq ,  six ,  que 
j'aime,  que  j'estime,  et  que  j'honore  tous  au 
prorata  de  leurs  dignités.  Vous  avez  des  fruits 
que  je  dévore  déjà  par  avance;  j'en  mangerai 
l'année  qui  vient,  si  je  ne  meurs*ntre  ci  et  là. 
Quelle  joie,  ma  fille!  et  que  j'aime  le  temps ^ 
quelque  mal  qu'il  puisse  me  faire  d'ailleurs, 
quand  je  songe  au  bien  qu'il  m'apporte  tous  les 
jours  l'Conservez  votre  santé ,  votre  beauté ,  votre 
amitié,  afin  que  rien  ne  manque  à  ma  joie.  Que 
dites-vous  de  celle  de  M.  d'Andilly,  de  voir 
M.  de  Pomponne  ministre  et  secrétaire  d'état  '  ? 
En  vérité,  il  faut  louer  le  roi  d'un  si  beau  choix  : 
il  étoit  en  Suède ,  le  roi  pense  à  lui,  et  lui  donne 
cette  charge  de  M.  de  Lionne,  avec  toutes  les 
facilités  nécessaires  pour  faire  qu'il  la  puisse 
payer.  Quelles  merveilles  ne  fera-t-il  point  dans 
cette  place ,  et  quelle  joie  ses  amis  n'en  doivent- 
ils  point  avoir?  Vous  savez  la  part  que  j'y  dois 
prendre  ;  c'est  sur  un  choix  comme  celui-là  que 
je  ferois  fort  bien  une  ode  à  la  louange  de  sa 
majesté.  Un  petit  mot  de  réjouissance  au  père 
et  au  fils  ne  seroit-il  point  de  bonne  grâce  à 

^  M.  de  Pomponne  étoit  ambassadeur  en  Suède  lorsqu'il  fut 
fait  secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères.  D.  P.  —  II  perdit 
sa  place  en  1679  ;  mais  l'estime  du  public  et  même  celle  du  roi 
lui  restèrent.  On  lui  reprocboit  seulement  de  préférer  quelque- 
fois la  société  aux  affaires  de  l'état.  Son  plus  grand  tort  fut  la 
haine  de  LouYois  et  des  Jésuites.  ^.  G, 

n.  l5 
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vous,  qui  êtes  si  aimée  de  toute  la  famille!  Mais 
il  faut  vous  bien  porter,  et  que  cette  peur  ne 
vous  ait  rien  gâté.  Il  me  semble  que  vous  êtes 
dans  votre  septième,  cela  me  fait  trembler,  et 
d'autant  plui»que  c'est  un  garçon;  vous  me  le 
promettez  au  moins  ;  n'allez  pas ,  par  votre  né- 
gligence ,  le  laisser  devenir  fille.  Je  vous  avoue 
que  j'ouvrirai  vos  lettres  de  vendredi  avec  une 
grande  impatience  et  une  grande  émotiotf  :  mais 
elles  ne  sont  pas  d'importance  mes  émotions ,  et 
un  verre  d'eau  -en  fait  le  remède.  Vous  prenez 
goût  à  Nicole;  je  ne  sais  où  je  prendrai  un  autre 
livre  de  morale  pour  vous  soutenir  le  cœiu*;  je 
vous  renverrai  à  nos  anciens  amis.  On  dit  que 
M.  de  Condom  en  a  fait  un  %  où  il  assure  que, 

*  UExposition  de  la  doctrine  de  VÉgtise  catholique  sur  les  ma- 
tières  de  controverses,  VL  paroît  que  madame  de  Sévîgné  n'aroit 
pas  encore  lu  ce  livre  de  Bossuet  ;  elle  en  parle  cependant  arec 
une  sorte  de  prévention  qui  laisse  deviner  son  arrière-pensée. 
Le  rapprochement  qu'elle  fait  de  Nicole  et  de  Bossuet  dans  la 
même  phrase ,  décèle  une  préférence  marquée  pour  le  premier. 
-  Voici  ce  que  dit  M.  Grouvelle  à  ce  sujet  :  «  Dès  les  premiers 
temps  de  la  révolution  opérée  par  Luther ,  on  conçut  le  plan  de 
ramener  les  protestants  au  catholicisme,  en  dressant  de  certaines 
formules  où  les  points  de  dissidence  étoient  palliés  par  des  expli- 
cations adroites ,  ou  éludés  dans  des  énoncés  généraux.  Ce  projet, 
qui  avoit  échoué  sous  Richelieu ,  fut  repris  sous  Louis  XTV  :  il 
produisit  le  livre  de  Bossuet  dont  il  s*agit.  Les  protestants  n'y 
virent  qu'un  artifice  ;  leur  soupçon  parut  fondé ,  lorsque ,  loin 
d'avouer  cette  exposition ,  les  docteurs  de  Louvain  et  de  Paris  la 
condamnèrent ,  et  que  le  pape  lui  refusa  son  approbation.  Elle 
contient  eu  effet  certaines  doctrines ,  telles  que  celle  dont  parle 
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pourvu  que  l'on  croie  les  mystères ,  c'est  assez , 
et  improuve  fort    toutes   les   chicanes  sur   le   • 
Saint-Sacrement ,  qui  ne  font  que  des  hérésies  ; 
j'entends  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  : 
voilà  votre  fait. 

La  Mousse  prépare  déjà  sa  réponse  à  cette 
belle  pièce  que  vous  composez.  Je  crois  que  vous 
vous  moquez  quand  vous  me  parlez  de  mes  li- 
béralités présentes  ;  c'est  poiu*  me  faire  honte  ; 
ah  !  ma  fille ,  quelle  poussière  au  prix  de  ce  que 

je  voudrois  faire  !  Je  me  réjouis  de  M.  de  Pom- 

• 

ponne ,  quand  je  songe  que  je  pourrai  peut-être 
vous  servir  par  lui  :  mais  vous  n'avez  besoin  que 
de  M.  de  Grignan  et  de  vous.  Enfin  nous  ne 
pouvions  pas  souhaiter  à  cette  place  un  homme 
qui  fût  plus  de  nos  amis.  M.  de  Coulanges  ^  qui 
va  vous  voir ,  vous  dira  de  quelle  grâce  le  roi  a 
fait  cette  action. 

madame  de  Sévîgné ,  que  Tesprit  de  Péglîse  romaine  repousse. 
Un  jésuite  disoit  :  Quand  ce  serait  peur  eàn^ertir  tous  les  huguenots , 
nous  H  éteindrions  pas  uneierge.  Ce  jégixite  étoit  dans  ks  principes, 
et  Bossuet  en  étoit  sorti  :  mais  il  le  savoit  bien,  et  en  bon  négocia- 
teur, il  s'étoit  arrangé  pour  être  désavoué."  Cet  éclaircissement  ras- 
semblé très-judicieusement  tous  les  élémens  de  Topinion  d'alors  ; 
c'est  donc  à  tort  que  le  dernier  éditeur  dé  cette  correspondance 
(  1818  )  en  ^t  le  reproche  à  M.  Grouyelle ,  toutefois  aree  des  in- 
tentions plus  favorables  à  la  morale  et  à  la  mémoire  de  Bossuet  ; 
mais  quand  il  s'agît  d*éclairer  Phîstoire ,  on  né  doit  jamais  altérer 
l«s  souvenirs  ni  faire  abnégation  de  la  vérité,  autirement  on  ne 
çomprendroit  pla3  les  contemporains.   G*  Z>.  S,  G* 

i5. 
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LETTRE  CXCV. 

DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ  A   MADAME  DE  GRIGNAIT. 
Aux  Rochers»  mercredi  i6  septembre  167 1. 

Je  suis  méchante  aujourd'hui,  ma  fille;  je  suis 
comme  quand  vous  disiez,  vous ^ êtes  méchante. 
Je  suis  triste,  je  n'ai  point  de  vos  nouvelles;  la 
grande  amitié  n'est  jamais  tranquille.  Maxime.  Il 
pleut,  nous  sommes  seuls;  en  un  mot,  je  vous 
souhaite  plus  de  joie  que  je  n'en  ai  aujoiu-d'hui. 
Ce  qui  embarrasse  fort  mon  abbé ,  La  Mousse  et 
mes  gens,  c'est  quHl  n'y  a  point  de  remède  à 
mon  chagrin  :  je  voudrois  qu'il  fût  vendredi 
pour  avoir  une  de  vos  lettres,  et  il  n'est  que 
mercredi  :  voilà  sur  quoi  on  ne  sait  que  me 
faire  ;  toute  leur  Jiabileté  est  à  bout  ;  et  si ,  par 
l'excès  de  leur  amitié,  ils  m'assuroiènt ,  pour  me 
faire  plaisir ,  qu'il  est  vendredi ,  ce  seroit  encore 
pis  ;  car ,  si  je  n'avois  point  de  vos  lettres  ce  jour- 
là,  il  n'y  auroit  pas  un  brin  de  raison  avec  moi 
de  sorte  que  je  suis  contrainte  d'avoir  patience' 
quoique  la  patience  soit  une  vertu ,  comme  vous 
savez,  qui  n'est  guère  à  mon  usage  :  enfin  je* 
serai  satisfaite  avant  qu'il  soit  trois  jours.  J'ai 
une  extrême  envie  de  savoir  comment  vous  vous 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.       aag 

portez  de  cette  frayeur  :  c'est  mon  aversion  que 
les  frayeurs;  car,  quoique  je  ne  sois  point  grosse, 
elles  me  le  font  devenir,  c est-à-dire ,  elles  me 
mettent  dans  un  état  qui  renverse  entièrement 
ma  santé.  Mon  inquiétude  présente  ne  va  point 
jusque-là;  je  suis  persuadée  que  la  sagesse  que 
vous  avec  eue  de  garder  le  lit  vous  aura  entière- 
ment remise.  Ne  venez  point  me  dire  que  vous 
ne  me  manderez  plus  rien  de  votre  santé  ;  vous 
me  mettriez  au  désespoir;  et,  n'ayant  plus  de 
confiance  à  ce  que  vous  me  diriez,  je  serois 
toujours  comme  je  suis  .présentement.  Il  faut 
avouer  que  nous  sommes  à  une  belle  distance 
l'une  de  l'autre,  et  que,  si  l'on  avoit  quelque 
chose  SIM"  le  cœur  dont  on  attendît  du  soula- 
gement ,  on  aurait  un  beau  loisir  pour  se  pendre. 

Je  voulus  hier  prendre  une  petite  dose  de 
morale,  je  m'en  trouvai  assez  bien  :  mais  je  me 
trouvai  encore  mieux.d'une  petite  critique  contre 
la  Bérénice  de  Racine,  qui  me  parut  fort  plai- 
sante et  fort  ingénieuse  ;  c'est  de  l'auteur  des 
Sylphides  y  des  Gnçmes  et  des  Salamandres  ^  \i\  y 

'  C'est  1  abhé  Montfancon  de  Yillars ,  parent  du  sayant  bé- 
nédictin dont  il  porte  le  nom  ,  auteur  aussi  du  Comte  de  Gabalis  , 
et  un  des  plus  ardents  critiques  de  Bérénice*  Cette  pièce ,  qui 
n*est  pas  mieux  traitée  par  Saint-Eyremont  et  Tabbé  du  Bos,  a  été 
louée  par  Baillot,  le  grand  Condé  et  le  père  Niceron,  et  enfin 
sainement  jugée  par  Voltaire  et  La  Harpe,  lesquels  ,  en  conyenaint 
que  Bérénice  est  la  plus  foible  production  dramatique  de  Racine , 
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a  cinq  ou  six  petits  mots  qui  ne  valent  rien  du 
tout ,  et  même  qui  sont  d'un  homme  qui  ne  sait 
pas  le  monde  ;  cela  fait  quelque  peine  ;  mais 
comme  ce  ne  sont  que  des  mots  en  passant, 
il  ne  faut  pas  s'en  offenser  :  je  regarde  tout 
le  reste,  et  le  tour  quil  donne  à  sa  critique; 
je  vous  assure  que  cela  est  très-joli.  Comme  je 
crus  que  cette  bagatelle  vous  auroit  divertie ,  je 
vous  souhaitai  dans  votre  petit  cabinet  auprès 
de  moi,  sauf  à  vous  en  retourner  dans  votre 
beau  château  quand  vous  auriez  achevé  cette 
lecture.  Je  vous  avoue  pourtant  que  j'auroîs 
quelque  peine  à  vous  laisser  partir  sitôt;  c'est 
une  chose  bien  dure  pour  moi  que  de  vous  dire 
adieu  ;  je  sais  ce  que  m'a  coûté  le  dernier  :  il 
seroit  bien  de  l'humeur  où  je  suis  d'en  parler, 
mais  je  n'y  pense  encore  qu'en  tremblant  ;  ainsi 
vous  êtes  à  couvert  de  ce  chapitre.  J'espère  que 
cette  lettre  vous  trouvera  gaie  ;  si  cela  est ,  je 
vous  prie  de  la  brûler  tout-à-l'heure  ;  ce  seroit 
une  chose  bien  extraordinaire  qu'elle  fût  agréable 
avec  le  chien  d'esprit  que  je  me  sens.  Le  coad- 
juteur  est  bien  heureux  que  je  ne  lui  fasse  pas 
réponse  aujourd'hui^ 

J'ai  envie  de  vous  faire  vingt-cinq  ou  trente 

avouent  cependant  que  oe  n'est  qu'avec  un  mérite  prodigieux 
qu'on  pouYoit  lutter  contre  les  dîfEcultés  d'un  sujet  qui  n'étoit 
en  soi-même  qu'une  élégie  héroïque,  dont  l'aùleur  a  fait  un  ou- 
vrage charmant ,  et  que  lui  seul  étoit  capable.  G,  D.  S.  G. 
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questions  pour  finir  dignement  cet  ouvrage. 
Avez- vous  des  muscats?  vous  ne  me  parlez  que 
des  figues;  avez- vous  bien  chaud?  vous  ne  m'en 
dites  rien;  avez-vous  de  ces  aimables  bétes  que 
nous  avions  à  Paris?  avez- vous  eu  long-temps 
votre  tante  d'Harcourt?  Vous  jugez  bien  qu'a- 
près avoir  perdu  tant  de  vos  lettres,  je  suis  dans 
une  assez  grande  ignorance,  et  que  j'ai  perdu  la 
suite  de  votre  discours.  Ah!  que  je  voudrois 
bien  battre  quelqu'un  !  et  que  je  serois  obligée 
à  quelque  Breton  qui  me  viendroit  faire  une 
sotte  proposition  qui  me  mît  en  colère?  Vous 
me  disiez  l'autre  jour  que  vous  étiez  bien  aise 
que  je  fiisse  dans  ma  solitude,  et  que  j'y  pense- 
rois  à  vous  :  c'est  bien  rencontré;  c'est  que  je 
n'y  pense  pas  assez  dans  tous  les  autres  lieux. 
Adieu,  ma  fille,  voici  le  bel  endroit  de  ma  let- 
tre; je  finis,  parce  que  je  trouve  que  ceci  s'ex- 
travague  un  peu;  encore  a-t-on  son  honneur  à 
garder.  ** 
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LETTRE  CXCVL 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAIT. 
Aux  Rochers ,  dimanche  so  septembre  1671. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  ma  chère  fille,  que 
vous  fûtes  troublée  du  mal  du  pauvre  chevalier 
de  Buous;  il  est  étrange  :  c'est  un  garçon  qui  me 
plaisoit  dès  Paris;  je  n'ai  pas  de  peine  à  croire 
tout  le  bien  que  vous  m'en  dites;  ce  qui  est  plus 
extraordinaire,  c'est  cette  crainte  de  la  mort; 
c'est  un  beau  sujet  de  faire  des  réflexions,  que 
l'état  où  vous  le  dépeignez.  Il  est  certain  qu'en 
ce  temps-la  nous  aurons  de  la  foi  de  reste  :  elle 
fera  tous  nos  désespoirs  et  tous  nos  troubles;  et 
ce  temps  que  nous  prodiguons,  et  que  nous 
voulons  qui  coule  présentement,  nous  man- 
quera; et  nous  donnerions  toutes  choses  pour 
avoir  un  lie  ces  jours  que  nous  perdons  avec 
tant  d'insensibilité  :  voilà  de  quoi  je  m'entre- 
tiens quelquefois  dans  ce  mail  que  vous  con- 
noissez.  La  morale  chrétienne  est  excellente  à 
tous  les  maux;  mais  je  la  veux  chrétienne;  elle 
est  trop  creuse  et  trop  inutile  autrement.  La 
Mousse  me  trouve  quelquefois  assez  raisonnable 
là-dessus  ;  et  puis  un  souffle ,  un  rayon  de  soleil 
emporte  toutes  les  réflexions  du  soir.  Nous  par- 
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Ions  quelquefois  de  Topinion  d'Origène  et  de  la 
nôtre  :  vous  aurez  peine  à  nous  faire  entrer  une 
éternité  de  supplices  dans  la  tête,  à  moins  que 
d'un  ordre  du  roi  et  de  la  sainte  écriture,  la 
soumission  n  arrive  au  secours. 

Je  suis  fort  aise  que  vous  ayez  trouvé  cette 
requête  '  jolie  ;  sans  être  aussi  habile  que  vous , 
je  l'ai  entendue  per  discrezione ,  elle  m'a  paru 
admirable.  La  Mousse  est  fort  glorieux  d'avoir 
fait  en  vous  une  si  merveilleuse  écolière  *• 

Je  vous  plains  de  quitter  Grignan ,  vous  êtes 
en  bonne  compagnie;  c'est  une  belle  maison, 
une  belle  vue,  un  bel  air  :  vous  allez  dans  une 
petite  ville  étouffée^,  où  peut-être  il  y  aura 
des  maladies  et  du  mauvais  air;  et  ce  pauvre 
Coulanges  qui  ne  vous  trouvera  point!  il  me 
fait  pitié.  Enfin  sa  destinée  n'est  pas  de  vous 
voir  à  Grignan  ;  peut-être  le  mènerez- vous  à  vos 
états  :  mais  c'est  une  grande  dififérence,  et  vous 
devez  bien  sentir  le  désagrément  de  ce  voyage, 

*  n  s'agit  de  l'arrêt  burlesque  de  Boileau  en  faveur  de  la  doc- 
triiie  d'Aristote,  et  de  la  requête  à  laquelle  l'arrêt  sert  de  ré-. 
ponse,  qui  est  de  Bernier.  (  Voyez  le  Ménag'mna,  t.  IV,  p.  171 , 
^ition  de  Paris,  I75i ,  et  les  OEuvres  de  Boileau.) 

'  Dans  la  philosophie  de  Descartes ,  que  l'abbé  de  La  Mousse 
professoit  en  société  avec  ce  penchant  qu^ont  les  gens  du  monde . 
de  raisonner  sur  tput  sans  connoître  le  fond  des  choses. 

G,  D.  5,  G. 

^  Lambesc ,  petite  ville  de  Provence ,  où  se  tient  l'assemblée 
des  états  de  la  province.  D.  P. 
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dans'  l'état  où  vous  êtes,  et  dans  la  saison  où 
nous  sommes.  Vous  y  verrez  l'effet  des  protes- 
tations de  M.  de  Marseille;  je  les  trouve  bien 
sophistiquées  9  et  avec  de  grandes  restrictions. 
Les  assurances  que  je  lui  donne  de  mon  amitié 
sont  à-peu-près  dans  le  même  style  :  il  vous  as- 
sure de  son  service,  sous  condition;  et  moi  je 
l'assure  de  mon  amitié,  sous  condition  aussi, 
et  lui  disant  que  je  ne  doute  point  du  tout  que 
vous  n'ayez  toujours  de  nouveaux  sujets  de  lui 
être  obligée. 

M.  de  Lavardin  vint  tout  droit  de  Rennes  ici 
jeudi  au  soir,  et  me  conta  les  magnificences  de 
la  réception  qu'on  lui  a  faite.  Il  prêta  le  ser- 
ment au  parlement,  et  fit  une  très-agréable 
harangue.  Je  le  remenai  le  lendemain  à  Vitré , 
pour  reprendre  son  équipage,  et  gagner  Paris. 

L'évêque  de  Léon  a  été  à  la  dernière  extré- 
mité à  Vitré,  avec  un  transport  au  cerveau,  qui 
le  rendoit  bien  pareil  à  Marphise  '  ;  il  est  hors 
d'affaire.  Je  serai  ici  jusqu'à  la  fin  de  novembre, 
et  puis  j'irai  embrasser  et  mener  chez  moi  mes 
petites  entrailles;  et  au  printemps,  si  Dieu  me 
prête  vie,  je  verrai  la  Provence  :  notre  abbé  le 
souhaite  pour  vous  aller  voir  avec  moi,  et  vous 
ramener;  il  y  aura  bien  long-temps  que  vous  se- 

'  G'est-A-dire ,  à  la  petite  chienne  de  madame  de  Séyigné  , 
qui  y  selon  Descartes ,  n*étoit  qu'une  machine.  D.  P. 
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rez  en  Provence.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faudroit  s'at- 
tacher à  rien,  et  qu'à  tout  moment  on  se  trouve 
le  cœur  arraché  dans  les  grandes  et  petites  choses; 
mais  le  moyen  ?  il  faut  donc  toujours  avoir  cette 
morale  dans  les  mains,  comme  du  vinaigre  au 
nez,  de  peur  de  s'évanouir.' Je  vous  avoue,  ma 
fille,  que  mon  cœur  me  fait  bien  soufïrir;  j'ai  bien 
n^eilleur  marché  de  mon  esprit  et  de  mon  hu- 
meur. Je  suis  très-contente  de  votre  amitié.  Ne 
croyez  pas  au  moins  que  je  sois  trop  délicate  et 
trop  difficile  ;  ma  tendresse  me ,  pourroit  rendre 
telle,  mais  je  ne  l'ai  jamais  écoutée;  et  quand 
elle  n'est  point  raisonnable,  je  la  gourmande  :- 
mais  croyez-moi  de  bonne  foi,  et  dans  le  temps 
que  je  vous  aime  le  plus,  et  que  je  crois  que 
vous  m'aimez,  croyez  que  les  choses  qui  m'ont 
touchée  auroient  touché  qui  que  ce  soit  au 
monde.  Je  vous  dis  tout  cela  pour  vous  ôter  de 
l'esprit  qu'il  y  ait  aucune  peine  à  vivre  avec  moi , 
ni  qu'il  faille  des  observations  fatigantes.  Non , 
ma  bonne,  il  faut  faire  comme  vous  faites,  et 
comme  vous  avez  su  si  bien  faire  quand  vous 
avez  voulu;  cette  capacité  qui  est  en  vous  ren- 
droit  le  contraire  plus  douloureux.  Mais  où 
vais-je?  comptez  au  moins  que  vous  ne  perdez 
aucune  de  vos  tendresses  pour  moi  :  je  vois,  et 
je  sens  tout,  et  j'ai  toute  l'application  qui  est 
inséparable  de  la  grande  amitié. 
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Je  vous  trouve  admirable  de  faire  des  por- 
traits de  moi ,  dont  la  beauté  vous  étonne  vous- 
même  :  savez-vous  bien  que  vous  vous  jouez  à 
me  trouver  médiocre,  de  la  dernière  médiocrité, 
quand  vous  me  comparez  à  votre  idée  pleine 
d'exagération?  Voici  qui  ressemble  un  peu  à 
détruire  par  sa  présence;  mais  cela  est  vrai,  il 
faut  que  cela  passe.  J'ai  ri  de  ce  Carpentras^  que 
vous  enfermez  pendant  que  vous  avez  affaire, 
en  l'assurant  qu'il  veut  faire  la  Siesta.  Vos  dames 
sont  bien  dépeintes  avec  leurs  habits  d'ori- 
peau  :  mais  quels  chiens  de  visages!  je  ne  les  ai 
jamais  vus  nulle  part.  Que  le  vôtre,  que  je  vois 
avec  ce  petit  habit  uni,  est  agréable  et  beau  !  et  ^ 
que  je  voudrais  bien  le  voir  et  le  baiser  de  tout 
mon  colur!  Au  nom  de  Dieu,  mon  enfant,  con- 
servez-vous, évitez  les  occasions  d'être  effrayée. 
.  Je  n'approuve  guère  d'avoir  voyagé  dans  votre 
septième  :  je  prie  Dieu  qu'il  guérisse  ce  pauvre 
chevalier  (rfé  Buous);  j'embrasse  les  vauriens. 
Vous  ne  pouviez  pas  me  donner  une  plus  petite 
idée  de  la  place  que  j'ai  dans  le  cœur  de  M.  de 
Grignan ,  qu'en  me  disant  que  c'est  le  reste  de 
ce  que  vous  n'y  occupez  pas  :  je  sais  ce  que  c'est 
que  de  tels  restes;  il  faut  être  bien  aisée  à  con- 
tenter  pour  en  être  satisfaite.  Savez-vous  que  le 

'  Éyéque  de  Garpentras ,  fort  ennuyeux.  G'étoit  Gaspard  de 
Vintimille  ,  mort  le  6  décembre  168  4>  ^'  P- 
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roi  a  reçu  M.  d'Andilly  comme  nous  aurions  pu 
faire?  Vivons,  et  laissons  M.  de  Pomponne  s'é- 
tablir dans  une  si  belle  place. 


LETTRE  CXCVII. 

DE  MADAME  DE  SEVIGI^E  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  a 3  septembre  1671. 

Nous  voilà,  ma  chère  enfant,  retombés  dans 
le  plus  épouvantable  temps  qu'on  puisse  ima- 
giner :  il  y  a  quatre  jours  qu'il  fait  un  orage 
continuel;  toutes  nos  allées  sont  noyées,  on  ne 
s'y  promène  plus.  Nos  maçons ,  nos  charpentiers 
gardent  la  chambre;  enfin  j'en  hais  ce  pays,  et 
je  souhaite  votre  soleil  à  tout  moment;  peut- 
être  que  vous  souhaitez  ma  pluie;  nous  faisons 
bien  toutes  deux. 

Nous  avons  à  Vitré  ce  pauvre  petit  abbé  de 
Montigni,  évêque  de  Léon,  qui  part  aujour- 
d'hui, comme  je  crois,  pour  voir  un  pays  beau- 
coup plus  beau  que  celui-ci.  Enfin,  après  avoir 
été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de  la  mort  à  la  vie, 
les  redoublements  de  la  fièvre  ont  décidé  en  fa- 
veur de  la  mort  :  il  ne  s'en  soucie  guère,  car 
son  cerveau  est  embarrassé;  mais  son  fi:»ère  l'a- 
vocat-général  '  s'en  soucie  beaucoup ,  et  pleure 

*  Au  parlement  de  Remies.  D,  P, 
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très-souvent  avec  moi;  car  je  vais  le  voir,  et 
suis  son  unique  consolation  :  c'est  dans  ces  oc- 
casions qu'il  faut  faire  des  merveilles.  Du  reste , 
je  suis  dans  ma  chambre  à  lire,  sans  oser  mettre 
le  nez  dehors.  Mon  cœur  est  content,  parce  que 
je  crois  que  vous  vous  portez  bien  ;  cela  me  fait 
supporter  les  tempêtes,  car  ce  sont  des  tem- 
pêtes continuelles  :  sans  le  repos  que  me  donne 
mon  cœur,  je  ne  souffrirois  pas  impunément 
l'affront  que  me  fait  le  mois  de  septembre;  c'est 
une  trahison,  dans. la  saison  où  nous  sommes, 
au  milieu  de  vingt  ouvriers  :  je  ferois  un  beau 
bruit,  Qif,os  ego  ^  ! 

Je  poursuis  cette  morale  de  Nicole  que  je 
trouve  délicieuse;  elle  ne  m'a  encore  donné  au- 
cune leçon  contre  la  pluie,  mais  j'en  attends, 
car  j'y  trouve  tout  ;  et  la  conformité  à  la  volonté 
de  Dieu  me  pourroit  suffire,  si  je  ne  voulois  un 
remède  spécifique.  Enfin  je  trouve  ce  livre  ad- 
mirable; personne  n'a  écrit  comme  ces  mes- 
sieurs, car  je  mets  Pascal  de  moitié  à  tout  ce 
qui  est  beau.  On  aime  tant  à  entendre  parler 
de  soi  et  de  ses  sentiments,  que,  quoique  ce 
soit  en  mal,  on  en  est  charmé.  J'ai  même  par- 
donné V enflure  du  cœur  en  faveur  du  reste,  et 
je  maintiens  qu'il  n'y  a  point  d'autre  mot  pour 

*  Neptune,  dans  V Enéide,  li^.  I"'',  vers  i3,  exprime,  par  le 
Quos  ego  y  sa  colère  contre  les  vents  qui  ont  troublé  son  empire , 
soulevé  par  la  haine  de  Junon.  A»  G» 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.       aSg 

expliquer  la  vanité  et  l'orgueil,  qui  sont  pro- 
prement du  vent  :  cherchez  un  autre  mot  ;  j'a- 
chèverai cette  lecture  avec^plaisir.  Nous  lisons 
aussi  l'histoire  de  France  depuis  le  roi  Jean;  je 
veux  la  débrouiller  dans  ma  tête ,  au  moins  au- 
tant que  l'histoire  romaine,  où  je  n'ai  ni  parents, 
ni  amis;  encore  trouve-t-on  ici  des  noms  de 
connoissance  :  enfin ,  tant  que  nous  aurons  des 
livres,  nous  ne  nous  pendrons  pas;  vous  jugez 
bien  qu  avec  cette  humeur  je  ne  suis  point  dé- 
sagréable à  notre  Mousse.  Nous  avons  pour  la 
dévotion  ce  recueil  des  lettres  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  que  M.  d'Andilly  vous  enverra,  et  que 
vous  trouverez  admirable.  Voilà,  mon  enfant, 
tout  ce  que  vous  peut  dire  une  vraie  solitaire. 

On  me  mande  que  madame  de  Yemeuil  est 
très-malade.  Le  roi  causa  une  heure  avec  le 
bon  homme  d'Andilly  aussi  plaisamment,  aussi 
bonnement,  aussi  agréablement  qu'il  est  pos- 
sible :  il  étoit  aise  de  faire  voir  son  esprit  à  ce 
bon  vieillard,  et  d'attirer  sa  juste  admiration; 
il  témoigna  qu'il  étoit  plein  du  plaisir  d'avoir 
choisi  M.  de  Pomponne,  qu'il  l'attendoit  avec 
impatience ,  qu'il  auroit  soin  de  ses  affaires , 
sachant  qu'il  n'étoit  pas  riche.  Il  dit  au  bon 
homme  qu'il  y  avoit  de  la  vanité  à  lui  d'avoir 
mis  dans  sa  préface  de  Josephe  qu'il  avoit  qua- 
tre-vingts ans,  que  c'étoit  un  péché;  enfin  on 
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rioit,  on  avoit  de  l'esprit.  Le  roi  ajouta  qu'il  ne 
falloit  pas  croire  qu  il  le  laissât  en  repos  dans 
son  désert,  qu'il  l'enverroit  quérir,  qu'il  vouloit 
le  voir  comme  un  homme  illustre  par  toutes 
sortes  de  raisons.  Comme  le  bon  homme  l'assu- 
roit  de  sa  fidéUté ,  le  roi  dit  qu'il  n'en  doutoit 
point,  et  que  quand  on  servoit  bien  Dieu,  on 
servoit  bien  son  roi.  Enfin  ce  furent  des  mer- 
veilles ;  il  eut  soin  de  l'envoyer  dîner ,  et  de  le 
faire  promener  dans  une  calèche  :  il  en  a  parlé 
un  jour  entier  en  l'admirant.  Pour  M.  d'An- 
dilly,  il  est  transporté,  et  dit  de  moment  en 
moment ,  sentant  qu'il  en  a  be$oin  :  il  faut  s'hu* 
milier^.  Vous  pouvez  penser  la  joie  que  cela  me 
causa,  et  la  part  que  j'y  prends.  Je  voudrois 
bien  que  mes  lettres  vous  donnassent  autant  de 
plaisir  que  les  vôtres  m'en  donnent.  Ma  chère 
enfant,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

*  M.  d'Andilly  étoit  l'ami  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  ;  l'un  et 
l'autre  étoîent  si  estimés  de  la  reine-mère ,  que  lorsque  M.  de 
Chayigny  alla  remercier  cette  princesse  de  ce  qu'elle  avoit  donné 
à  M.  de  Barcos  l'abbaye  de  Saint*  Cyran,  la  reine  s'écria  :  Ehl 
qu'auroit  dit  M»  d^Andilly  si  je  Vavois  donné  à  un  autre  qu'au  neçeu 
du  défunt  P  C'est  de  lui  que  Balzac  ayoit  dit  :  //  ne  rougit  point 
des  'vertus  chrétiennes ,  et  ne  tire  point  vanité  des  morales.  Il  quitta 
la  cour  à  cinquante-cinq  ans ,  et  se  retira  à  Port-Royal.  Sa  mère 
et  six  de  ses  sœurs  furent  religieuses  dans  ce  monastère.  M.  de 
Villeneuve  et  M.  de  Luzanci^  deux  de  ses  fils,  y  demeurèrent 
avec  lui ,  ainsi  que  cinq  de  ses  neveux ,  MM.  le  M^tre  et  de  Séri- 
court ,  M.  de  Saci  y  et  MM.  de  Saint-Elme  et  de  Vallemont  y  tous 
frères.  {F'ojez  les  Mémoires  de  du  Fossé).  G.  D,  S,  G^ 
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LETTRÉ  CXCVIII. 

UE  MADAME  DE  Sl^IGNlÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers  ,  dimanche  a^  septembre  1671. 

Je  le  veux,  ma  chère  fille ^  lïe  parlons  pluô 
de  la  perte  de  nos  lettres,  cela  ennuie  de  toute 
façon  i  je  n'ai  pas  trop  de  peine  à  m'en  taire 
présefttement,  car.  Dieu  merci,  je  les  reçois 
depuis  un  mois  comme  je  le  puis  souhaiter,  et 
vous  pouvez  m'écrire  un  peu  plus  franchement 
qu'à  celui  qui  les  avoit  prises ,  et  que  vous  croyez 
toujours  entretenir  quand  vous  m'écrivez;  ce-' 
pendant  vous  voulez  fort  bien  qu'il  sache  que 
vous  m'aimez ,  vous  ne  lui  celez  rien  là-dessus , 
et  vous  en  parlez,  ce  me  semble,  sans  crainte 
d'être  entendue.  Ce  que  vous  me  dites  sur  ce 
sujet  me  repiplit  le  cœur.  Je  vous  avoue  que  je 
vous  crois ,  et  que  cette  confiance  fait  l'unique 
douceur  de  ma  vie  et  le  but  de  tous  mes  désirs  : 
elle  est  accompagnée  de  plusieurs  amertumes^ 
mais  enfin  ce  sont  des  suites  nécessaires  ;  et 
quand  on  ne  souffre  que  par  la  tendresse,  on 
trouve  de  la  patience.  Je  finis  toujours  ce  cha- 
pitre le  plus  tôt  que  je  puis;  je  ne  le  finirois 
point ,  si  je  n'avois  un  soin  extrême  de  finir. 

Je  suis  ravie  que  vous  ayez  une  belle-sœiu* 
II.  16 


i4a  LETTRES 

aimid>ie ,  et  qui  vous  puisse  servir  de  conq>agnie 
et  de  consolation ,  c'est  une  chose  que  je  vous 
souhaite  à  tout  moment,  et  personne  n'a  plus 
besoin  que  vous  d'une  société  agréable;  sans 
cela  vous  vous  creusez  l'esprit  d'une  si  étrange 
manière,  que  vous  vous  détruisez  Vous-même  : 
vous  ne  vous  amuseis  point  à  des  bagatelles  ;  vous 
rêvez  noir,  si  vous  n'avez  de  la  conversation.  On 
ne  peut  être  plus  '  cotaitente  que  je  le  suis  de 
'  l'approbation  que  vous  donnez  à  cette  aûnable 
bçlle-soèur  ;  je  compte  que  c'est  madame  de  Ro^ 
chebonne  qui  a  de  l'air  du  coadjuteur,  et  son 
esprit ,  et  son  humeur ,  et  sa  plaisanterie.  Si  vous 
voulez  lui  faire  mes  compliments  par  avance, 
vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir. 

Voilà  M.  de  Pomponne  en  état  d'être  envié. 
Vous  me  parles^  sur  cela  bien  agréablement.  Je 
m'en  vais  en  écrire  au  bon  homme  ';  je  vous  ai 
dit  tout  ce  que  je  savois  là*dessus  :  il  m'a  écrit 
deux  fois  depuis  sa  faveur,  et  moi  aussi  deux 
fois;  il  n'a  rien  de  plus  sensible  que  mon  amitié, 
à  ce  qu'il  me  mande ,  et  de  voir  que  mes  ap[»ro- 
bations  ont  vingt  ans  d'avance  sur  toutes  celles 
qu'on  va  donner  à  son  fils ,  et  vingt  ans  dont  il 
y  a  eu  des  années  difficiles  à  soutenir*.  Enfin 

'  M.  d'Àndilly ,  père  de  M.  de  Pomponne.  />.  P. 
'  On  a  TU  que  M.  de  Pomponne  avoît  partagé  jusqu'à  un 
certain  degré  la  disgrâce  de  M.  Fouquet.  Les  discussions  rela- 
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Toici  un  changement  extraordinaire;  c'est  un 
plsôsir  que  d'être  spectateur.  En  voici  encore 
un  du  comte  de  Guiche  qui  revient;  mais  je  fais 
ia  charge  de  d'Hacqueville  qui  est  depuis  vingt 
jours  au  chevet  du  maréchal  (de  Gramont)  ^ , 
malade ,  et  qui  sans  doute  vous  aura  mandé 
toutes  choses,  et  la  visite  que  le  roi  lui  fit  il  y  à 
cinq  ou  six  jours.  Je  crois  que  Yardes  ne  sera 
pas  long-temps  à  recevoir  la  même  grâce  que 
le  comte  de  Guiche;  il  me  semble  que  leurs 
malheurs  figurent  ensemble^;  c'est  à  vous  à  nous 
mander  ce  qu'on  en  espère  en  votre  pays.  Voilà 
une  lettre  que  j'écris  à  votre  évêque;  lisez-la, 
vous  verrez  mieux  que  moi  si  elle  est  à  propos, 
ou  non  ;  d'ici  je  ne  la  crois  pas  mal ,  mais  ce 
n  est  pas.  d'ici  qu'il  en  faut  juger.  Vous  savez 
que  je  n'ai  qu'un  trait  de  plume,  ainsi  mes 
lettres  sont  fort  négligées  ;  mais  c'est  mon  style, 
et  peut-être  qu'il  fera  autant  d'effet  qu'un  autre 
plus  ajusté  :  si  j'étois  à  portée  d'en  recevoir 
votre  avis,  vous  savez  combien  je  l'estime,  et 
combien  de  fois  il  m'a  réformée;  mais  nous 

ûweê  au  formulaire  contribuèrent  à  mettre  mal  en  cour  M.  Air- 
nanld-d'Anâilljr.  A.  G. 

'  Père  du  comte  de  Guiche.  D,  P. 

*  Le  comte  de  Guiche  et  le  marquis  de  Vardes  aToient  été 
exilés  presque  en  méme*temps  ;  mais  l'exil  de  ce  dernier  ne  finit 
qu'en  1 682.  (  ^ojrez  une  note  de  la  lettre  du  11  mars  précédent  ) 

D.P. 

16. 
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sommes  aux  deux  bouts  de  la  France,  en  SQ>rte 
qu'il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire,  qui  est  de  juger 
si  ma  lettre  convient  ou  non,  et  sur  cela,  de  la 
donner  ou  de  la  brûler.  Ce  n'est' pas  sans  cha- 
grin qu'on  sollicité  une  si  petite  chose,  mais  il 
faut  se  vaincre  dans  les  sentiments  qu'on  auroit 
fort  naturellement  là-dessus  ;  j'ai  de  plus  à  vous 
dire  que  j'ai  vu  faire  ici  des  pas  pour  moins ,  et 
que  tout  ce  qui  vient  tous  les  ans  est  excellent, 
et  qu'enfin  chacun  a  ses  raisons.  Pour  vos  dates, 
ma  chère  enfant,  je  siiis  de  votre  avis;  c'est  ime 
légèreté  que  de  changer  tous  les  jours  :  quand 
on  se  trouve  bien  du  26  ou  du  i6,  par  exemple, 
pourquoi  changer?  c'est  même  une  chose  déso- 
bligeante pour  ceux  qui  vous  l'ont  dit.  Un  homme 
d'honneur,  un  honnête  homme  vous  dit  une 
chose  bonnement  et  comme  elle  est,  et  vous  ne 
le  croyez  qu'un  jour  ;  le  lendemain ,  qu'un  autre 
vous  dise  autrement,  vous  le  croyez;  vous  êtes 
toujours  pour  le  dernier  qui  parle  :  c'est  le 
moyen  de  faire  autant  d'ennemis  qu'il  y  a  de 
jours  en  Tan.  Ne  prenez  point  cette  conduite, 
tenez- vous  au  26  ou  au  16,  quand  vous  vous 
en  trouverez  bien  ;  ne  suivez  point  mon  exemple , 
ni  celui  du  monde  corrompu,  qui  suit  le  temps 
et  change  comme  lui  :  soyez  constante,  et  croyez 
qii'au  lieu  de  vouloir  vous  soumettre  à  mon  ca- 
lendrier, c'est  moi  qui  approuve  le  vôtre  :  je 
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fais  juge  M.  le  coadjuteur  ou  madame- de  Roche- 
bonne,  si  je  ne  dis  pas  bien.  3 'ai  grande  envie 
desavoir  si  vous  aurez  vu  ce  pauvre  Coulanges^ 
cela  est  bien  cruel  qu'il  ait  pris  la  peine  de  faire 
tant  de  chemin  pour  vous  voir  un  moment ,  e^ 
peut-être  point  du  tout.  Le  pauvre  Léon  a  tou» 
jours  été  à  l'agonie  depuis  que  je  vous  ai  mandé 
qu'il,  se  mouroit;  il  y  est  pltus  que  jamais,  et  il 
saura  bientôt  mieux  que  vous  si  la  matière  rai- 
sonne. C'est  un  dommage  extrême  que  la  perte 
de  ce  petit  évêque;  c'étoit,  comme  disent  nos 
amis,. un  esprit  lumineux^  sur  la  philosophie.  Le 
vôtre  l'est  aussi  :  vos  lettres  sont  ma  vie;  je  ne 
vous  dis  pas  la  moitié  ni  le  quart  de  l'amitié  que 
j'ai  pour  vous. 


LETTRE  CXCIX. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ   A    MADA3IE  DE  GRIGTf AN. 

f 

Aux  Rochers ,  mercredi  3o  septembre  1671. 

Je  crois  qu'à  présent  l'opinion  léonique  est  la 
plus  assurée  ;  il  voit  de  quoi  il  est  question ,  et 
si  la  matière  raisonne  ou  ne  raisonne  pas,  et 
quelle  sorte  de  petite  intelligence  Dieu  a  donnée 

'  Cette  expression  étoit  nouvelle,  on  là  devoit  aux  écrivains 
de  Port-Royal.  L'évécpie  de  Léon  avoit  un  talent  remarquable 
pour  la  poésie.  Les  recueils  manuscrits  du  temps  présentent  un 
assez  grand  nombre  de  pièces  qui  portent  son  nom.   M, 
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aux  bêtes ,  et  tout  le  reste.  Vous  voyez  bien  que 
je  le  crois  dans  le  ciel,  o  che  speroî  il  mourut 
lundi  matin  <  ;  je  fus  à  Vitré,  je  le  vis ,  et  je 
voudrois  ne  l'avoir  point  vu.  Son  frère  l'avocat- 
général  me  parut  inconsolable  ;  je  lui  of&is  de 
venir  pleurer  en  liberté  dans  mes  bois  :  il  me 
dit  qu'il  étoit  trop  affligé  pour  chercher  cette 
consolation.  Ce  pauvre  petit  évêque  avoit  trente* 
cinq  ans;  il  étoit  établi;  il  avoit  un  des  plus 
beaux  esprits  du  monde  pour  les  sciences  ;  c'est 
ce  qui  Ta  tué  :  comme  Pascal,  il  s'est  épuisié. 
Vous  n'avez  pas  trop  affaire  de  ce  détail,  mais 
c'est  la  nouvelle  du  pays ,  il  faut  que  vous  en 
passiez  par-là  ;  et  puis  il  me  semble  que  la  mort 
est  l'affaire  de  tout  le  monde ,  et  que  les  consé» 
quences  viennent  bien  droit  jusqu'à  nous. 

Je  lis  M.  Nicole  avec  un  plaisir  qui  m'enlève; 
surtout  je  suis  charmée  du  troisième  traité,  des 
moyens  de  conserver  la  paix  avec  les  hommes  ^  : 
lisez-le,  je  vous  prie,  avec  attention,  et  voyez 

'  Ij»  daX^  de  cette  lettre  a  été  cjcactement  prise  sur  roriguial, 
en  sorte  qu*on  ne  peut  douter  (pie  Tévéque  de  Léon  ne  soit 
mort  le  a  8  septembre,  qui  étoit  le  lundi  dont  parle  madame  de 
jBéyignéy  et  non  le  a  6  du  même  mois^  comme  ou  Ta  prétendu 
^lon  dautr^  Mémoires,  puisque  madame  de  SéTÎgné  assure 
avoir  été  ce  lundi-là  à  Vitré ,  et  avoir  vu  M.  de  Léon.  Z>.  P. 

'  C'est  l'un  des  plus  beaux  traités  de  Nicole.  Voltaire  Tappellf 
un  chef-d'œuvre ,  auquel  on  ne  trouve  rien  d'égal  en  ce  genrr 
dans  l'antiquité.  rSiède  de  Louis  XIV J,  D.  P. 
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commQ  il  fait  voir  nettement  le  cœur  humain, 
et  comme  chacun  s'y  trouve,  et  philosophes,  et 
jansénistes ,  et  molinist^s ,  et  tout  le  mondet  enfin  : 
ce  qui  s'appelle  chercher  dans  le  fond  du  coeur 
avec  une  lanterne,  c'est  oe  qu'il  feit;  il  nous  dé- 
couvre ce  que  nous  sentons  tous  les  jo]urs,  et 
que  nous  n^avons  pas  l'esprit  de  démêler ,  ou  la 
smcérité  d'avouer;  en  un  mot,  je  n'ai  jamais  vu 
écrire  comme  ces  messieurs-là*  Sans  la  consola* 
tion  de  la  lecture ,  nous  mourrions  d'ennui  pré<» 
sentenMtnt;  il  pleut  sans  cesse  :  il  ne  vous  en 
laut  pas  dire  davantage  pour  vous  représenter 
notre  tristesse.  Mais  vous  qui  avez  im  soleil  que 
j'envie,  je  voui^  plains  d'avoir  quitté  votre  Gri* 
gnan;  il  y  fait  beau,  vous  y  étiez  en  liberté  avec 
une  bonne  compagnie,  et,  au  milieu  de  l'au* 
tomne ,  vous  le  quitte*  pour  vous  enfermer  dans 
une  petite  ville;  cela  me  blesse  l'imagination. 
M.  de  Grignan  ne  pouvoit-U  point  différer  son 
assemblée?  N'en  est-il  point  le  maître?  Et  oe 
pauvre  M.  de  Coulanges,  qu'est-il devenu?  Notre 
solitude  nous  fait  la  tête  si  creuse,  que  nous 
nous  faisons  des  affaires  de  tout;  je  lis  et  relis 
vos  lettrea  avec  im  plaisir  et  une  tendresse  que 
je  souhaite  que  voua  puissiez  imaginer ,  car  je 
ne  vouai  le  saurois  dire  ;  il  y  en  a  une  dans  vos 
dernières  que  j'ai  le  bonhem*  de  croire  et  qui 
soutient  ma  vie;  les  réponses  font  de  l'occupa- 


'  « 
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tion,  mais  il  y  a  toujours  du  temps  de  reste. 
Notre  abbé  est  trop  glorieux  de  toutes  les  dou- 
ceurs que  vous  lui  mandez;  je  suis  contente  de 
lui  sur  votre  sujet. 

Pour  La  Mousse,  il  fait  des  catéchismes  les 
fêtes  et  les  dimanches  ;  il  veut  aller  en  paradis  ; 
je  lui  dis  que  c'est  par  curiosité,  et  afin  d'être  as^ 
sul*é  une  bonne  fois  si  le  soleil  est  un  amas  de 
poussière  qui  se  meut  avec  violence ,  ou  si  c^est 
un  globe  de  feu.  L'autre  jour  il  intérrogeoit 
des  petits  enfants  ;  et,  après  plusieurs  questions , 
ils  confondirent  le  tout  ensemble ,  de  sorte  que , 
venant  à  leur  demander  qui  étôit  la  vierge ,  ils 
répondirent  tous  l'un  après  l'autre  que  c'étoit 
le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  :  il  ne  fut  point 
ébranlé  par  les  petits  enfants;  mais  voyant  que 
des  hommes, des  femmes  et  même  des  vieillards 
disaient  la  même  chose,  il  en  fut  persuadé,  et 
se  rendit  à  l'opinion  commune.  Enfin  il  ne  savoit 
plus  où  il  en  étoit,  et,  si  je  ne  fusse  arrivée  là* 
dessus,  il  ne  s'en  fut  jamais  tiré  :  cette  nouvelle 
opinion  eût  bien  fait  un  autre  désordre  que  le 
mouvement  des  petites  parties.  Adieu,  ma  très* 
chère  enfant;  vous  voyez  bien  que  ce  qui  s'ap- 
pelle se  chatouiller  pour  se  faire  rire ,  c'est  jus- 
tement ce  que  nous  faisons.  Je  vous  embrasse 
très-tendrement,  et  vous  prie  de  me  laisser  pen- 
ser à  vous  et  vous  aimer  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  ce. 

PE  MADAME  DE  SÉVIGNE  A  MADAME  DE  GRIGKAIT. 

Aux  Rochers,  dimanclie  4  octobre  1671. 

Vous  voilà  donc  à  votre  assemblée  :  je  voas 
ai  mandé  combien  je  trouvois  mauvais  que  M.  de 
Grignan  l'eût  mise  en  ce  temps ,  pour  vous  ôter 
tout  l'agrément  de  votre  séjour  de  campagne, 
et  tout  le  plaisir  de  votre  bonne  compagnie. 
Vous  avez  perdu  aussi  le  pauvre  Coulanges  ; 
qui  m'écrit  de  Lyon  tous  ses  déplaisirs,  et  ne 
songe  plus  qu'à  s'en  retourner  à  Paris ,  c'est-à- 
dire  à  Autry  ' ,  d'où  il  ne  seroit  pas  sorti  sans 
l'espérance  de  vous  voir  :  toute  sa  consolation , 
c'est  de  parler  de  vous  avec  ce  chamarier  de 
Rochebonne  qui  ne  peut  se  taire  de  vos  perfec- 
tions. Si  je  n'avois  point  trouvé  ridicule  de  vous 
envoyer  toutes  mes  lettres,  je  vous  aurois  en- 
voyé celle-là  avec  celle  du  comte  des  Chapelles  ; 
mais  voilà  sa  réponse  qui  suffira^  avec  deux 
autres  lettres  que  je  veux  que  vous  ayez,  celle 
de  M.  Le  Camus  et  celle  de  M.  d'Harouïs.  Je 
pense  que,  pour  vous  donner  le  temps  de  lire 

'  Terre  près  de  Gien  »  qui  appartenoit  à  la  comtesse  de  Sansay  » 
sœur  de  Coulanges.  M. 
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tout  ce  que  je  vous  envoie,  la  civilité  m'oblige- 
roit  à  finir  ici  ma  lettre;  mais  je  veux  savoir 
auparavant  si  vous  n'avez  point  ri  de  la  rêverie 
naturelle  que  je  fis  à  Vitré,  en  priant  ce  gentil- 
homme de  Basse-Bretagne  de  nous  faire  vite* 
ment  dîner.  Je  crus  que  cela  vous  feroit  sou- 
venir de  cet  homme  à  la  Merci  ' ,  que  je  voulois 
qui  raccommodât  mes  manches,  et  qui  étoit  le 
clerc  d'un  secrétaire  du  roL  Mais  oe  que  vous  me 
dites  du  soleil  et  de  la  lune ,  de  M.  de  Chaulnes 
et  de  M.  de  Lavardin ,  est  très-^bien  dit ,  et  pour 
vous ,  vous  êtes  toujours  sur  l'horizon.  Cela  est 
vrai,  ma  fille,  vous  ne  vous  reposez  jamais, 
vous  êtes  toujours  dans  le  mouvement,  et  je 
tremble  quand  je  pense  à  votre  état  et  à  votre 
coiu^age ,  qui  assurément  passe  de  beaucoup  vos 
forces.  Je  conclus  comme  vous  que,  quand  vous 
voudrez  vous  reposer,  il  ne  sera  plus  temps ,  et 
qu'il  n'y  aura  aucune  ressource  à  vos  fatigues  pas- 
sées. Cette  pensée  m'occupe  et  m^afOige  beau- 
coup ,  car  enfin  ce  ne  sont  plus  ici  les  premiers 
pas ,  ce  sont  les  derniers  :  ce  sont  des  brèches 
sur  d'autres  brèches,  et  Aes,  abymes  sur  des 
abymes.  Nous  en  parlons  souvent,  notre  abbé 
et  moi ,  quoique  peu  instruits  ;  mais ,  à  vue  de 

'  A  réglise  des  pères  de  la  Merci,  rue  du  Chaume,  fondée  par 
le  seigneur  de  JBraque,  sousHUharles  VI,  et  abattue  depuis  la 
révolution. 
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pays  9  on  juge  bien  où  tout  ceci  peut  aller  :  cet 
endroit  est  bien  digne  de  votre  attention ,  car 
il  n'y  va  pas  d'une  chute  médiocre.  On  va  bien 
loin,  dit-on,  quand  on  est  las,  mais  quand  on  a 
les  jambes  rompues ,  on  ne  va  plus  du  tout.  Je 
(arois  que  vous  êtes  assez  habile  poiu*  appuyer 
sur  ces  considérations,  et  pour  en  parler  avec 
notre  coadjuteur,  qui  a  tout  ce  qui  est  néces- 
saire poiu*  vous  bien  conseiller  ;  car  il  a  un 
grand  sens,  un  bon  esprit,  un  courage  digne 
du  nom  qu'il  porte  :  il  faut  tout  cela  pour  dé- 
cider dans  une  occasion  comme  celle-ci.  Notre 
abbé  s'estime  bien  heureux  que  vous  comptiez 
son  avis  pour  quelque  chose;  il  ne  souhaite  la 
vie  et  la  santé  que  poiu*  vous  aller  donner  ses 
conseils  9^^  prendre  le  jeton  dont  vous  savez 
qu'il  s'aide  parfaitement  bien'.  Voici,  ma  chère 
enfant ,  une  lettre  qui  n'^t  pas  délicieuse;  mais 
encore  faut-il  parler  quelquefois  des  choses  im- 
portantes qui  tiennent  au  cœur  :  vous  savez 
d'ailleurs,  et  je  vous  l'ai  dit  en  chanson,  quon 
ne  ritjHis  toujours.  Non  assurément,  il  s'en  faut 
de  beaucoup;  cependant  soyez  en  garde  pour 
ne  pas  faire  de  la  bile  noire  :  songez  unique- 
ment à  votre  santé ,  si  vous  aimez  la  mienne , 

'  Ceci  et  ce  qui  suit  se  rapporte  à  la  fortune  de  M.  de  Gri- 
gaan ,  qui  ne  pou  voit  suffire  à  sa  résidence  continuelle  dans  son 
gouTernemenf.  A.  G. 


\ 


252  LETTRES 

et  croyez  qu'aussitôt  que  je  serai  délogée  à  Pâques  ; 
je  ne  penserai  plus  qu'à  vous  aller  voir  et  à 
vous  donner  toutes  les  facilités  possibles  pour 
revenir  avec  moi,  dans  xm  degré  moins  élevé  ^ 
mais  plus  commode.  Que  dit  Adhémar  du  retour 
du  comte  de  Guiche?  Adieu,  mon  enfant,  je 
suis  à  vous.  J'embrasse  M.  le  lieuteaant-général 
qui  n'est  plus  chasseur. 


LETTRE  CCI. 

DE  MADAME  DE  SEVIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAIC. 

Aux  Rochers,  mercredi  7  octobre  1671. 

Vous  savez  que  je  suis  toujours  un  peu  entê- 
tée de  mes  lectures.  Ceux  à  qui  je  parle  ont  in- 
térêt que  je  lise  de  beaux  livres.  Celui  dont  il 
s'agit  présentement,  c'est  cette  Morale  de  Nicole; 
il  y  a  un  Traité  sur  les  moyens  d'entretenir  la 
paix  entre  les  hommes ,  qui  me  ravit  ;  je  n'ai  ja- 
mais rien  vu  de  plus  utile,  ni  si  plein  d'esprit  et 
de  lumière  :  si  vous  ne  l'avez  pas  lu ,  lisez-le  ;  et  si 
vous  l'avez  lu ,  relisez-le  avec  une  nouvelle  at- 
tention :  je  crois  que  tout  le  monde  s'y  trouve; 
pour  moi ,  je  suis  persuadée  qu'il  a  été  fait  à  mon 
intention  ;  j'espère  aussi  d'en  profiter ,  j'y  ferai 
mes  efforts.  Vous  savez  que  je  ne  puis  souffrir 
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que  les  vieilles  gens  disent  :  Je  suis  trop  vieux 
pour  me  corriger;  je  pardonnerois  plutôt  aux 
jeunes  gens  de  dire  :  Je  suis  trop  jeune.  La  jeu- 
nesse est  si  aimable  qu'il  faudroit  l'adorer ,  si 
l'ame  et  l'esprit  étoient  aussi  parfaits  que  le  corps  ; 
mais  quand  on  n'est  plus  jeune ,  c'est  alors  qu'il 
faut  se  perfectionner,  et  tâcher  de  regagner,  par 
les  bonnes  qualités ,  ce  qu'on  perd  du  côté  des 
agréables.  Il  y  a  long-temps  que  j'ai  fait  ces  ré- 
flexions, et,  par  cette  raison,  je  veux  tous  les 
jours  travailler  à  mon  esprit,  à  mon  ame ,  à  mon 
coeiu*,  à  mes  sentiments.  Voilà  de  quoi  je  suis 
pleine  et  de  quoi  je  remplis  cette  lettre,  n'ayant 
pas  beaucoup  d'autres  sujets. 

Je  vous  crois  à  Lambesc,  mais  je  ne  vous  vois 
pas  bien  d'ici;  il  y  a  dçs  ombres  dans  mon  ima- 
gination qui  vous  couvrent  à  ma  vue.  Je  m'étois 
fait  le  château  de  Grignan ,  je  voyois  votre  ap- 
partement ,  je  me  promenois  sur  votre  terrasse , 
j'allois  à  la  messe  dans  votre  belle  église  ;  mais 
je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  :  j'attends  avec  im- 
patience des  nouvelles  de  ce  lieu-là  et  des  ma- 
nières de  l'évêque.  Il  y  avoit  dans  mon  dernier 
paquet  une  lettre  qui  me  donnoit  beaucoup  d'es- 
pérance. Quoique  vous  ayez  été  deux  ordinaires 
sans  m'écrire  ^  j'espère  un  peu  vendredi  d'avoir 
une  lettre  de  vous ,  et  si  je  n'en  ai  point ,  vous 
avez  été  si  prévoyante,  que  je  ne  serai  point  en 
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peine  :  il  y  a  des  soins ,  comme,  par  exemple, 
celui-là,  qui  marquent  tant  de  bonté,  de  ten- 
dresse et  d'amitié ,  qu'on  en  est  charmé.  Amen , 
ma  très-chère  et  très-aimable  ;  je  ne  veux  point 
vous  écrire  davantage  aujourd'hui ,  quoique  mon 
loisir  soit  grand  :  je  n'ai  que  des  riens  à  vous 
mander ,  c'est  abuser  d'une  lieutenante-générale 
qui  tient  les  états  dans  une  ville,  et  qui  n'est 
pas  sans  affaires  ;  cela  est  bon  quand  vous  êtes 
dans  votre  palais  d'ApoUidon.  Notre  abbé  j  notre 
Mousse  sont  toujours  tout  à  vous  ;  et  pout  moi  ^ 
ma  fille ,  ai-je  besoin  de  vous  dire  ce  que  je  vous 
suis  et  ce  que  vous  m'êtes  ? 

Le  comte  de  Guiche  est  à  la  cour  tout  seul  de 
son  air  et  de  sa  manière ,  un  héros  de  roman , 
qui  ne  ressemble  point  $iu  reste  clés  hommes  : 
voilà  ce  qu'on  me  mande. 


LETTRE  CCII. 

DE  MADAME  DE  SJÊVIGNJÊ  A  MAJDAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  ii  octobre  167 1. 

Vous  avez  été  fâchée  de  quitter  Grignan  ;  vous 
avez  eu  raison  ;  j'en  ai  été  quasi  aussi  triste  que 
vous,  et  j'ai  senti  votre  éloignement  de  vingt 
lieues ,  comme  je  sentirois  un  changement  de 
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climat.  Rien  ne  me  console  que  la  sûreté  où  vous 
serez  à  Aix  pour  votre  santé  ;  vous  accoucherez 
au  bout  de  l'an  tout  juste,  remploie  tous  mes 
jours  à  songer  à  ceu^  de  Tannée  dernière  que  je 
passois  avec  vous  ;  il  est  vrai  qu'on  ne  peut  pas 
avoir  moins  perdu  de  temps  que  vous  avez  fait  : 
mais  si ,  après  cette  couche-çi  ^  M.  de  Grignan 
ne  vous  donne  quelque  repos  ^  comme  on  fait  à 
une  bonne  terre ,  bien  loin  d'être  persuadée  de 
son  amitié^  je  croirai  qu'il  veut  se  défaire  de  vous. 
Et  le  moyen  de  résister  à  ces  continuelles  fati- 
gues? Il  n'y  a  ni  jeunesse  y  ni  santé  qui  n'en  soient 
détruites.  Enfin  je  lui  demande  pour  vous  cette 
marque  de  sa  tendresse  et  de  sa  complaisance  : 
je  ne  veux  point  vous  trouver  grosse  ;  je  veux 
que  vous  veniez  vous  promener  avec  moi  dan^ 
ces  prés ,  que  vous  me  promettez ,  et  que  nous 
mangions  ce  divin  muscat,  sans  crainte  de  la 
colique.  Nous  ne  pensons  qu'à  notre  voyage  ;  et 
si  notre  abbé  peut  vous  être  bon  à  quelque  chose, 
il  sera  au  comble  de  ses  désirs  :  vous  nous  sou- 
haitez, il  n'en  faut  pas  tant  pour  nous  faire  voler 
vers  Vous.  Nous  quitterons  les  Rochers  à  la  fin 
du  mois  qui  vient.  Il  me  semble  que  ce  sont  les 
premiers  pas,  et  j'en  sens  de  la  joie  :  j'en  aurai 
beaucoup  si  vous^urivez  à  Aix  en  bonne  santé. 

Je  ne  trouve  pas  bien  prudent  d'avoir  fait  ce 
voyage  de  Lambesc  au  milieu  de  votre  sept. 


u 
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Mais  quelle  folie  de  s'appeler  Monsieur  et  ma-- 
dame  de  Grignan ,  et  le  che^f aller  de  Grignan  ' , 
et  venir  vous  faire  la  révérence  ?  Qu'est-ce  que 
ces  Grignan-là  ?  Pourquoi  n'êtes- voi^s  pas  uniques 
en  votre  espèce?  Celle  de  vos  scorpions  me  fait 
grand'peur  ;  vous  savez  bien  au  moins  que  leur 
piqûre  est  mortelle  :  je  suis  persuadée  que, 
puisque  vous  avez  des  bâtiments  pour  vous  ga^ 
rantir  du  chaud ,  vous  n'êtes  point  aussi  sans  de 
l'huile  de  scorpion ,  pour  vous  servir  de  contre- 
poison. Je  ne  connoissois  la  Provence  que  par 
les  grenadiers,  les  orangers  et  les  jasmins  :  voilà 
comme  on  nous  la  dépeint.  Pour,  nous,  ce  sont 
des  châtaignes  qui  font  notre  ornement;  j'en 
avois  l'autre  jour  trois  ou  quatre  paniers  autour 
de  moi;  j'en  fis  bouillir,  j'en  fis  rôtir,  j'en  mis 
dans  ma  poche  :  on  en  sert  dans  les  plats, 
on  marche  dessus;  c'est  la  Bretagne  dans  son 
triomphe. 
.    M.  d'Usez*  est  à  son  abbaye  près  d'Angers  : 

'  Plusieurs  passages  des  lettres  de  madame  de  Séyîgné  justi- 
fient sans  réplique  les  reproches  de  vanité  dont  M.  Suard  ac- 
compagne réloge  de  cette  dame ,  notamment  dans  cette  question, 
qui  n'est  point  équivoque ,  sur  les  avantages  qu'elle  croyoit  n*étre 
dûs  qu'à  la  naissance.  Madame  de  Sévigné  ignoroit  encore  que 
ces  Grignari'là  étoient  d'une  ancienne  maison  établie  à  Salon,  dans 
la  viguerie  d'Aix ,  autrefois  du  diocèse  d'Arles.  G,D,  S.  G. 

'  Jacques  Adhémar  de  Monteil-de-Grignan,  évéque'd'Usez, 
abbé  de  Saint-Georges  d'Angers ,  frère  de  l'archevêque  d'Arles , 
-  oncle  du  comte  de  Grignan ,  mort  à  Grignan  le  1 3  septembre 
1674,  suivant  une  note  de  M.  de  Monmerqué. 
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-il  m'a  envoyé  un  exprès  ;  il  dit  qu'il  me  viendra 
voir ,  mais  je  n'en  crois  rien  :  il  dit  que  vous  êtes 
adorable ,  et  adorée  de  tous  les  Grignan ,  je  le 
crois  :  vous  l'êtes  ici  au  moins  autant,  sans  of- 
fenser personne.  Mon  oncle  est  comme  je  le  sou- 
haite sur  votre  sujet  ;  Dieu  nous  le  conserve.  La 
Mousse  approuve  fort  que  vous  laissiez  reposer 
votre  lettre ,  on  ne  juge  jamais  bien  d'abord  de  ces 
sortes  d'ouvrages  ;  il  vous  conseille  même  de  la 
faire  voir  à  quelqu'un  de  vos  amis ,  ils  en  jugent 
mieux  que  nous-mêmes  ;  en  attendant  il  est  tout 
à  vous.  Que  dirai-je  à  nos  Grignan  ?  Vous  êtes 
*bien  méchante  de  leur  faire  voir  toutes  mes 
folies  :  pour  vous  qui  les  connoissez^  il  n'est 
pas  possible  de  vous  les  cacher  ;  mais  eux  avec 
qui  j'ai  mon  honneur  à  garder . . .  Adieu  ^  ma 
chère  enfant ,  je  vous  recommande  ma  vie  y 
vous  savez  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  la  con- 
server* 


LETTRE  CCIII. 

DE  MAJDAME  DE  S]É VIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAlT* 

Aux  Rocher»  ,  mercredi  14  octobre  1671. 

Je  m'en  vais  vous  mander  un  petit  secret  ; 
n'en  parlez  pas ,  je  vous  prie ,  si  personne  ne 
n.  17 
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vous  l'a  mandé.  Vous  saurez  que  notre  pauvre 
d'Hacqueville  '  a  tant  fait ,  et  s'est  si  fort  tour- 
menté autour  Vie  ses  amis ,  qu'il  en  est  tombé 
malade  ;  on  prend  même  plaisir  à  dire  que  c'est 
de  la  petite-vérole ,  et  qu'il  a  vu  tous  les  jours 
M.  de  Chevreuse  qui  l'a;  je  ne  le  crois  point, 
mais  voici  ce  qui  est.  On  lui  a  écrit  une  lettre 
d'une  main  inconnue ,  par  laquelle  on  lui  de- 
mande une  heure  du  lendemain ,  pour  une  con- 
sultation qui  doit  se  faire  chez  le  cardinal  de 
Retz.  On  marque  ensuite  toutes  les  heures  du 
jour,  comme  il  a  accoutumé  de  les  employer; 
on  le  prie  de  venir  voir  donner  ua  remède  à  - 
cinq  heures  à  M.  le  maréchal  de  Gramont,  et 
d'aller  quérir  dans  son  carrosse  M.  Brayer  pour 
le  petit  de  Monaco  ;  on  l'avertit  d'envoyer  savoir/ 
des  nouvelles  de  tous  les  malades  dont  ou  lui 
fait  la  liste  ;.  on  le  conjure  de  ne  pas  manquer 
de  se  trouver  le  soir  chez  mademoiselle  de  Clis- 
son^,  qui  a  de  grands  maux  de  mère;  on  parle 
du  commerce  de  Provence  et  de  tous  les  pays 
de  l'Europe ,  et  l'on  finit  par ,  dormez ,  dormez , 
\>ous  ne  sauriez  m^ieux  faire.  Enfin  il  a  montré 

'  Cest  de  lui  qu'on  disoit  les  d'Hacqueçille ,  parce  qu'il  étoit 
d'un  caractère  si  officieux  qu*il  se  reproduisoit  en  quelque  sorte 
pour  le  service  de  ses  amis.  D.  P. 

^  Fille  d'honneur  de  Madame  ;  elle  fut  mariée  au  marquis  de 
Ruquel.mrc.  Af. 
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cette  lettre  avec  un  tel  chagrin ,  que  je  meurs  de 
peur  que  cela  n'augmente  sa  fièvre.  Ne  me  citez 
jamais  sur  la  vie  ;  on  vous  le  mandera  peut-être 
d'ailleurs. 

Je  sais  que  M.  de  Coulanges  a  eu  le  courage 
de  vous  aller  chercher  à  Lambesc.  Ma  fiUcf,  que 
je  l'aime  d'avoir  pris  cette  peine!  qu'il  a  bien 
fait!  qu'il  est  aimable!  que  je  l'embrasserai  de 
bon  cœur!  et  que  vous  méritez  bien  qu'on  en 
fasse  davantage  pour  vous!  mais  tout  le  monde 
n'est  pas  digne  de  le  comprendre,  et  c'est  un 
mérite  que  d'être  entré,  comme  il  a  fait,  dans 
cette  vérité.  Aussi  vous  lui  avez  écrit  des  mer- 
veilles, et  je  vous  en  loue  et  vous  en  remercie, 
car  vous  savez  comme  je  l'aime.  Adhémar  sera 
trop  aise  de  revenir  avec  lui. 

L'abbé  Têtu  est  retourné  en  Touraine  ' , 
n'ayant  pu  durer  à  Paris;  et  pour  varier  un  peu 
la  phrase,  il  a  mené  à  ce  second  voyage  toute 
la  case  de  Richelieu.  Si  vous  pouviez  croire  que 
ce  fut  pour  vous  que  Paris  lui  fût  insuppor- 
table, vous  seriez  bien  glorieuse;  mais  vous  se- 
riez seule  de  votre  sentiment. 

Il  y  a  de  la  division  dans  la  maison  de  Gra- 
mont  entre  les  deux  frères^;  notre  ami  dTîac- 

*  y  oyez  ci-dessus  Fontevrault  et  son  abbesse,  date  du  la  juin, 
uotc. 

*  Le  comte  de  Guiche ,  et  le  comte  de  Louvigny ,  depuis  duc 
de  Gramont,  D.  P. 
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queville  est  fort  mêlé  là-dedans.  Louvigny  n*a 
pas  assez  d'argent  pour  acheter  la  charge';  je 
ne  sais  si  Ton  vous  mande  ce  détail. 

J'étois  hier  dans  une  petite  allée  à  main  gau- 
che du  mail,  très-obscure,  je  la  trouvai  belle; 
je  fis  écrire  siu*  un  arbre  :  E  di  mezzo  rorrore, 
esce  il  diletto. 

Si  M.  de  Coulanges  est  encore  avec  vous,  em- 
brassez-le pour  moi,  en  Tassurant  que  je  suis 
fort  contente  de  lui..  Et  ces  pauvres  Grignan 
n'auroient-ils  rien?  Et  vous,  ma  chère  petite, 
quoi  !  pas  un  mot  d'amitié  ? 


»»*»«i««ft«i 


LETTRE  CCIV. 

DE  MADAME  DE  SIÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAJf. 

Aux  Rochers,  dimanche  18  octobre  1671. 

L'envie  que  vous  avez  d'envoyer  ma  première 
lettre  à  quelqu'un ,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  per- 
due, m'a  fait  rire,  et  souvenir  d'une  Bretonne 
qui  vouloit  avoir  un  factum  qui  m'avoit  fait 
gagner  un  procès,  comme  un  sûr  moyen  de 
gagner  le  sien. 

Vous  voilà  donc  à  Lambesc,  ma  fille,  mais 
vous  êtes  grosse  jusqu'au  menton.  La  mode  de 

'  De  colonel  des  Gardes  françoises.  D,  P. 
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Provence  me  fait  peur.  Quoi!  ce  n'est  donc  rien 
que  de  ne  faire  qu'un  enfant;  une  fille  n'oseroit 
s'en  plaindre,  et  les  femmes  en  font  ordinaire- 
ment deux  ou  trois.  Je  n'aime  point  cette  gros- 
seur excessive  ;  tout  au  moins  cela  vous  donne 
(le  cruelles  incommodités. 

Écoutez,  M.  le  Comte,  c'est  à  vous   que  je 
parle,  vous  n'aurez  que  des  rudesses  de  moi 
pour  toutes  vos  douceurs  :  vous  vous  plaisez 
dans  vos  œuvres;  au  lieu  d'avoir  pitié  de  ma  fille, 
vous  ne  faites  qu'en  rire;  il  paroît  bien  que 
vous  ne  savez  ce  que  c'est   que  d'accoucher. 
Mais  écoutez,  voici  une  nouvelle  que  j'ai  à  vous 
dire  :  c'est  que,  si,  après  ce  garçon-ci,  vous  ne 
lui  donnez  quelque  repos,  je  croirai  que  vous 
ne  l'armez  point,  et  que  vous  ne  m'aimez  point 
aussi,  je  n'irai  point  en  Provence  :  vos  hiron- 
delles auront  beau  m'appeler,  point  de  nou- 
velles; et  de  plus,  j'oubliois  ceci;  c'est  que  je 
vous  ôterai  votre  femme  :  pensez-vous  que  je 
vous  l'ai  donnée  pour  la  tuer,  poiu*  détruire  sa 
santé,  sa  beauté,  sa  jeunesse?  Il  n'y  a  point  de 
raillerie,  je  vous  demanderai  cette  grâce  à  ge- 
noux en  temps  et  lieu;  en  attendant,  admirez 
ma  confiance  de  vous  faire  une  menace  de  ne 
point  aller  en  Provence.  Vous  voyez  par-là  que 
vous  ne  perdez  ni  votre  amitié,  ni  vos  paroles; 
nous  sommes  pei*suadcs,  notre  abbé   et  moi, 
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que  vous  serez  fort  aise  de  nous  voir.  Nous 
vous  mènerons  La  Mousse,  qui  vous  rend 
grâce  de  votre  souvenir  :  et  pourvu  que  je  ne 
trouve  point  une  femme  grosse,  et  'toujours 
grosse,  et  encore  grosse,  vous  verrez  si' nous 
ne  sommes  pas  des  gens  de  parole  :  epi  atten- 
dant, ayez-çn  un  soin  extrême,  et  prenez  garde 
qu'elle  n'accouche  à  Lambesc.  Adieu,  mon  cher 
Comte. 

Je  reviens  à  vous,  ma  belle,  et  vous  dis  donc 
que  je  vous  plains  fort;  songez  à  ne  point  ac- 
coucher à  Lambesc  ;  quand  vous  aurez  passé  le 
huitième,  il  n'y  a  plus  d'heure.  Vous  avez  pr6^ 
sentement  M.  de  Coulanges;  qu'il  est  heureux 
de  vous  voir!  qu'il  a  bien  fait  d'avoir  pris  cou-» 
rage,  et  vous  de  l'avoir  pressé!  embrasse:? -le 
pour  moi,  et  tous  vos  Grignan ,  car  on  ue  sau- 
roit  s'empêcher  de  les  aimer.  Ma  tante'  me 
mande  que  votre  enfant  pince  tout  comme  vous; 
elle  est  méchante  :  je  meurs  d'envie  de  la  voir; 
hélas!  j'aurois  grand  besoin  de  cet  homnje  noir 
pour  me  faire  prendre  un  chemin  dans  Tair; 
celui  de  terre  devient  si  épouvantable,  que  je 
crains  quelquefois  que  nous  ne  soyons  assiégés 
ici  par  les  eaux.  Il  est  vrai  qu'après  vous  avoir 
vue  partir  pour  la  Provence,  au  miUeu  des  aby- 
mes,  il  faut  croire  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible. 

'  La  marquise  de  La  Trousse ,  née  Coulanges. 
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Je  reviens  à  votre  histoire  :  je  m'étois  moquée 
de  celle  de  La  Mousse;  mais  je  ne  me  moque  pas 
de  celle-ci  :  vous  me  l'avez  très-bien  contée ,  et 
si  bien  que  j'en  frissonnois  en  la  lisant ,  le  cœur 
m'en  battoit;  en  vérité,  c'est  la  plus  étrange* 
chose  du  monde.  Cet  Auger  enfin,  c'est  un  gar- 
çon que  j'ai  vu,  à  qui  je  parlerai,  et  qui  conte 
cela  tout  naïvement;  je  crois  que  rien  ne  peut 
être  plus  positif;  c'est  un  sylphe  assurément. 
Après  la  promesse  que  vous  faites,  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'y  ait  presse  à  qui  vous  apportera  ici; 
la  récompense  est  digne  d'être  bien  disputée; 
et  si  je  ne  vous  vois  arriver,  je  croirai  que  cela 
vient  de  la  guerre  que  cette  préférence  aura 
émue  entre  eux;  cette  guerre  sera  bien  fondée, 
et  si  les  sylphes  pouvoient  périr,  ils  ne  pour- 
roient  le  faire  dans  une  plus  belle  occasion. 
Enfin,  ma  fille,  je  vous  remercie  mille  fois  de 
m'avoir  si  bien  conté  cette  histoire  d'original  : 
c'est  la  première  de  cette  nature  dont  je  vou- 
drois  répondre. 

Je  trouve  plaisants  les  miracles  de  votre  soli- 
taire :  mais  s'il  les  croit,  j'en  doute  fort,  et  M.  de 
Grignan  a  grande  raison  de  l'aller  prêcher  de 
temps  en  temps  :  sa  vanité  pourroit  bien  le 
conduire  du  milieu  de  son  désert  dans  le  mi- 
lieu de  l'enfer;  ce  seroit  un  beau  chemin;  il 
n'eût  pas  été  besoin  de  prendre  tant  de  peine  : 
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s'il  ne  va  que  là,  on  y  va  fort  bien  de  par-tout. 
Je  craindrai  fort  pour  son  salut,  jusqu'à  ce  que 
vous  m'en  assuriez  :  je  vous  crois,  et  je  sais  que 
vous  êtes  tout  comme  il  faut  pour  n'être  per- 
suadée qu'à  bonnes  enseignes.  Dieu  est  tout  puis- 
sant, qui  est-ce  qui  en  doute?  mais  nous  ne  mé- 
ritons guère  qu'il  nous  montre  sa  puissance. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  de  Grignan  ait  bien 
harangué,  cela  est  agréable  pour  soi;  on  ne  se 
soucie  pas  des  autres.  M.  de  Chaulnes  parla  bien 
aussi,  un  peu  pesamment,  mais  cela  n'étoit  pas 
mal  à  un  gouvernem'.  Poiu*  M.  de  Lavardin ,  il 
a  la  langue  fort  bien  pendue.  J'ai  mandé  à  Cor- 
binelli  qu'assurément  son  paquet  avoit  été  perdu 
avec  tant  d'autres  lettres  que  je  regrette  tous 
les  jours.  Adieu,  ma  chère  enfant,  je  vous  aime 
si  passionnément  que  j'en  cache  une  partie,  de 
peur  de  vous  accabler.  Je  vous  remercie  de  vos 
soins,  de  votre  amitié,  de  vos  lettres;  ma  vie 
tient  à  toutes  ces  choses-là. 
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LETTRE  CCV. 

-  DIS.  MADAME  DE  SEYIGITE  A  MADAME  DE  GRIGJN^AIC. 

Aux  Rochers  y  mercredi  ai  octobre  1671. 

Que  votre  ventre  me  pèse ,  ma  chère  petite  ! 
Songez  que  vous  n'êtes  pas  seule  à  étouffer,  et 
que  le  grand  intérêt  que  je  prends  à  votre  santé 
me  feroit  devenir  habile,  si  j'étois  auprès  de 
vous.  Les  avis  que  je  donne  à  la  Deville  feroient 
croire  à  madame  Moreau  '  que  j'aurois  eu  des 
enfants  :  en  vérité ,  j'en  ai  beaucoup  appris  de- 
puis trois  ans.  J'avoue  que  d'abord  l'honnêteté 
et  la  préciosité  d'un  long  veuvage  m'avoient 
laissée  dans  une  profonde  ignorance;  mais  je 
deviens  matrone^  à  vue  d'œil. 

Vous  avez  présentement  M.  de  Coulanges;  il 
vous  aura  bien  réjoui  le  cœur;  mais  quand  vous 
recevrez  cette  lettre,  vous  ne  l'aurez  plus;  je 
l'aimerai  toute  ma  vie  du  courage  qu'il  a  eu  de 
vous  aller  trouver  jusqu'à  Lambesc.  J'ai  fort 
envie  de  savoir  des  nouvelles  de  ce  pays-là;  je 
suis  accablée  de  celle  de  Paris;  surtout,  la  répé- 
tition du  mariage  de  Monsieur  me  fait  sécher 

'  Elle  avoit  gardé  madame  de  Grîgnan  pendant  sa  couche. 
(  Voyez  ci-après  la  lettre  du  1 1  novembre.  ) 
'  Sage-femme  nommée  par  les  juges. 
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sur  pied;  je  suis  en  butte  à  tout  le  monde,  et 
tel  qui  ne  m'a  point  écrit,  se  réveille  pour  mon 
malheur  afin  de  me  l'apprendre.  Je  viens  d'é- 
crire à  l'abbé  (  Le  Camus  )  de  Pontcarré  :  «  Que 
«je  le  conjure  de  ne  m'en  plus  rompre  la  tête, 
«  ni  de  la  Palatine  qui  va  quérir  la  Princesse  ' , 
«  ni  du  maréchal  du  Plessis  qui  va  Tépouser  à 
'cMetz,  ni  de  Monsieur  qui  va  consommer  à 
«  Châlons ,  ni  du  roi  qui  va  les  voir  à  Villers- 
«  Cotterets  ;  qu  en  un  mot,  je  n'en  veux  plus 
«  entendre  parler  qu'ils  n'aient  couché  et  re- 
in couché  ensemble;  que  je  voudrois  être  à  Paris 
«  pour  n'entendre  plus  parler  de  nouvelles  ;  que 
«  du  moins  si  je  pouvois  me  venger  sur  les  Bre- 
cctons  de  la  cruauté  de  mes  amis,  je  prendrois 
«patience;  mais  qu'ils  sont  six  mois  à  tourner 
«  sans  ennui  sur  une  nouvelle  de  la  cour,  et  à  la 
«  regarder  de  tous  les  côtés  ;  que  pour  moi  j'ai 
«  encore  un  petit  reste  de  bel  air  qui  me  rend 
^précieuse,  et  qui  fait  que  je  me  lasse  aisément  » 
En  effet,  je  me  détourne  des  lettres  où  je  crois 
qu'on  me  va  parler  encore  de  nouvelles,  et  je 
me  jette  avidement  sur  les  lettres  d'affaires.  Je 
lus  hier  avec  un  plaisir  extrême  une  lettre  du 
bon  homme  Lamaison  *,  que  j'étois  bien  assurée 

'  Elisabeth- Charlotte  de  Bavière ,  fille  de  Charles-Louis,  élec- 
teur palatin.  D.  P, 

'  Régisseur  de  la  terre  de  Bourhiliy. 
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qui  ne  me  diroit  pas  un  mot  de  ce  mariage,  mais 
qui  salue  toujours  fort  humblement  madame  la 
Comtesse,  comme  si  elle  étoit  encore  à  mes  côtes. 
Hélas!  il  ne  me  faudroit  guère  prier  pour  me 
faire  pleurer  présentement;  un  tour  de  mail  sur 
le  soir  en  feroit  l'office. 

A  propos ,  il  y  a  des  loups  dans  mon  bois  ; 
j'ai  deux  ou  trois  gardes  qui  me  suivent  les  soirs, 
le  fusil  sur  1  épaule;  Beaulieu  est  le  capitaine. 
Nous  avons  honoré  depuis  deux  jours  le  clair 
de  la  lune  de  notre  présence ,  entre  onze  heures 
et  minuit.  Avant-hier  nous  vîmes  d'abord  un 
homme  noir  :  je  songeai  à  celui  d^Auger,  et  je 
me  préparois  déjà  à  refuser  sa  jarretière.  Il  s'ap- 
procha, et  nous  trouvâmes  que  c'étoit  M.  de  La 
Mousse.  Un  peu  plus  loin  nous  vîmes  un  corps 
blanc  tout  étendu;  nous  approchâmes  de  celui- 
là,  c'étoit  un  arbre  que  j'avois  fait  abattre  la 
semaine  passée.  Voilà  des  aventures  bien  extra- 
ordinaires, je  crains  que  vous  n'en  soyez  ef- 
frayée en  l'état  où  vous  êtes;  buvez  un  verre 
d'eau,  ma  fille.  Si  nous  avions  des  sylphes  à 
notre  commandement,  nous  pourrions  vous 
conter  quelque  histoire  digne  de  vous  divertir; 
mais  il  n'appartient  qu'à  vous  de  voir  une  telle 
diablerie,  sans  pouvoir  en  douter.  Quand  ce  ne 
seroit  que  pour  parler  à  Auger  il  faut  que  j'aille 
en  Provence  :  cette  histoire  m'a  bien  occupée  et 
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bien  divertie;  j'en  ai  envoyé  la  copie  à  ma  tante, 
croyant  que  vous  n'amiez  pas  eu  le  courage  de 
l'écrire  deux  fois  si  bien  et  si  exactement.  Dieu' 
sait  quel  goût  je  trouve  à  ces  sortes  de  choses 
en  comparaison  des  Renaudot^^  qui  égaient  leur 
plume  à  mes  dépens.  Adieu,  ma  chère  belle,  je 
vous  vois,  et  pense  à  vous  sans  cesse.  Mille 
amitiés  aux  Grignan,  à  proportion  de  ce  que 
vous  croyez  qu'ils  m'aiment  :  cette  règle  est 
bonne,  je  m'en  fie  à  vous. 


LETTRE  CCVI. 

DE  1VIADAME  DE  SEVIGJN^E  A.  MADAME  DE  GRIGNA»f. 

Aux  Rochers,  dimanche  3 5  octobre  1671. 

Me  revoilà  dans  mes  lamentations  de  Jérémie; 
je  n'ai  reçu  qu'un  paquet  cette  semaine,  et  je 
dois  croire  l'autre  perdu  :  vous  n'avez  point  été 
sept  jours  sans  m'écrire;  il  y  a  cela  entre  vos 
lettres  ;  ma  fille,  c'est  un  démon  qui  les  dérobe, 
et  qui  s'en  joue ,  c'est  le  sylphe  àiAuger  :  quoi 
qu'il  en  soit,  j'en  suis  inconsolable.  Voilà  une 

'  C'est-à-dire,  des  faiseurs  de  gazettes.  L'invention  des  ga- 
zettes est  due  à  Théophraste  Renaudot ,  médecin  du  dix-septièrae 
sfècle,  natif  de  Loudun.  Il  commença  en  i63i  à  faire  imprimer 
les  nouvelles  publiqut's ,  sous  le  nom  de  Gazettes ,  avec  privilège 
du  roi.  G.  D,  S.  O, 
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lettre  pour  votre  évéque;  vous  avez  très-bien 
fait  d'ouvrir  la  sienne,  elle  est  toute  farcie  de 
tendresse;  je  le  prends  par  ses  paroles,  et  je 
compte  là-dessus  plus  qu'il  ne  voudroit  :  c'est 
très-bien  fait,  pourquoi  s'embarque-t-il  dans  de 
si  extrêmes  protestations?  Je  crois  que  ma  ré- 
ponse n'est  point  mal  :  la  fin  est  bien  méchante 
et  bien  commune;  j'ai  quasi  donné  dans  laLj'us^ 
tice  de  croire  :  mais  voilà  justement  où  je  ne 
m'en  soucie  pas.  Si  vous  n'avez  point  jeté  mes 
dernières  lettres ,  mandez-moi  s'il  n'y  en  a  pas 
une  du  3o  septembre  ^.  Eh  bien  !  c'est  justement 
celle  où  vous  me  disiez  de  l'avoir  reçue,  que  le 
diable  a  emportée  :  j'en  reviens  toujours  là, 
parce  que  j'en  suis  désespérée.  On  me  mande 
que  le  roi  a  donné  un  régiment  au  chevalier  de 
Grignan;  je  crois  que  c'est  Adhémar;  si  c'est 
quelque  chose  de  bon,  j'en  suis  ravie.  Mais  que 
dirons-nous  de  Coulanges?  N'est-ce  point  le  plus 
joli  homme  du  monde?  J'ai  lu  sa  lettre,  tout 
comme  vous  l'avez  imaginé,  c'est-à-dire  en  pâ- 
mant de  rire  .\  toute  sa  lettre  est  excellente,  et 
ses  chapitres;  mon  Dieu!  que  j'ai  envie  de  le 
voir,  de  l'embrasser,  de  parler  de  vous  avec  lui! 
11  est  ravi  de  tout  ce  que  vous  faites,  et  en  vé- 
rité il  a  raison;  on  ne  peut  assez  vous  admirer, 
je  ne  saurois  faire  les  honneurs  de  vous  ;  j'en 

'  P'oyez  la  lettre  du  3o  septembre  1671  ,  tome  H. 
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suis  touchée  comme  les  autres,  et  j'en  demeure 
d'accord  avec  mes  bons  amis,  sans  faire  comme 
la  présidente  Jeannin  :  vous  souvient-il  de  ce 
petit  conte?  Enfin,  ma  fille,  que  vous  manque- 
t-il  ?  vous  le  renviez  sur  M.  de  Pomponne.  Au 
milieu  de  mon  rire,  je  me  suis  senti  des  serre- 
ments de  cœur  qui  ne  pjfeoissoient  point  y  de- 
voir tenir  une  place,  et  que  je  trouvois  fort  bien 
le  moyen  d'y  mettre;  tous  chemins  vont  à  Rome, 
c'est-à-dire  tout  me  va  droit  au  cœur.  M.  de 
Coulanges  écrit  tout  cela  bien  plaisamment,  et 
nous  en  avons  ri,  comme  vous  l'avez  prévu,  et 
assurément  aux  mêmes  endroits.  J'examinerai 
bien  cet  hiver  avec  lui  tous  les  chapitres,  et  sur- 
tout celui  de  la  coiffure;  il  me  paroît  assez 
comme  celui  d'Aristote  dans  son  chapitre  des 
chapeaux.  Mais  le  chocolat,  qu'en  dirons-nous? 
N'ayez-voiis.  point  peur  de'vous  brûler  le  sang? 
Tous  ces  effets  si  miraculeux  ne  nous  cacheîront- 
ils  point  quelque  embrasement.  Dans  l'état  où 
vous  êtes,  ma  chère  enfant,  rassurez-moi,  car 
je  crains  ces  mêmes  effets.  J'ai  aimé  le  chocolat, 
comme  vous  savez  ;  il  me  semble  qu'il  m'a  brû- 
lée, et  depuis,  j'en  ai  bien  entendu  dire  du 
mal;  mais  vous  dépeignez  et  vous  dites  si  bien 
les  merveilles  qu'il  fait  en  vous,  que  je  ne  sais 
plus  qu'en  penser.  Cet  endroit  de  la  lettre  de 
Coulanges  est  très-plaisant,  mais  en  tout, je  vous 
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assure  qu'elle  est  plaisante.  Adieu,  ma  très-chère 
et  très- aimable,  je  prendrai  grand  plaisir  à  lire 
le  chapitre  de  la  tendresse  que  vous  avez  pour 
moi,  je  vous  promets  de  demeurer  fixée  dans 
l'opinion  que  j'en  ai;  mais,  pour  plus  grande 
sûreté,  soyez  fixée  aussi  à  m'eii  donner  des 
marques ,  comme  vous  faites  ^.  Vous  savez  avec 
quelle  passion  je  vous  aime,  et  «quelle  inclina- 
tion j'ai  eue  toute  ma  vie  pour  vous  :  tout  ce 
qui  peut  m'avoir  rendue  haïssable  venoit  de  ce 
fonds;  ^il  est  en  vous  de  me  rendre  la  vie  heu- 
reuse ou  malheureuse.  J'embrasse  le  Comte.  La 
marquise  de  Coëtlogon  prit  tant  de  chocolat, 
étant  grosse  l'année  passée,  qu'elle  accoucha 
d'un  petit  garçon  noir  comme  un  diable,  qui 
mourut.  Il  est  vrai  que  les  lettres  de  notre  petit 
ami*  ne  sont  nullement  agréables,  il  y  a  trop 
de  paroles;  il  fait  bien  d'être  honnête  homme 
d'ailleurs..  Je  fais  réponse  à  M.  de  Coulanges; 
ma  tante  ne  le  croit  plus  auprès  de  vous. 

'  Le  passage  qui  suit,  tiré  de  rédition  de  1784  >  a  été  rétabli 
d«D«  rédition  de  18 18. 

'  M.  Grouvelle  dit  que  ce  petit  ami  ne  peut  être  que  le  trop 
officieux  d'Hacqueville ,  et  M.  de  Moumerqué  dit  que  c'est  La 
Mousse. 
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LETTRE  CCVII. 

DE  MADABtE  DE  siviGITÉ  A  MADAME  DE  GRIGKA1T. 

Aux  Rochers,  mercredi  18  octobre  167 1. 

Des  scorpions,  ma  fille!  il  me  semble  que 
c'étoit  là  un  vrai  chapitre  pour  le  livre  de  M.  de 
Coulanges.  Celui  de  Tétonnement  de  vos  en- 
trailles sur  la  glace  et  sur  le  chocolat  est  une 
matière  que  je  veux  traiter  à  fond  avec  lui, 
mais  plutôt  avec  vous,  et  vous  demander  de 
bonne  foi  si  vos  entrailles  n'en  sont  point  of- 
fensées ,  et  si  elles  ne  vous  font  point  de  bonnes 
coliques,  pour  vous  apprendre  à  leur  donner 
de  telles  antipéristases  ^  :  voilà  un  grand  mot. 
J'ai  voulu  me  raccommoder  avec  le  chocolat; 
j'en  pris  avant-hier  pour  digérer  mon  dîner,  afin 
de  bien  souper ,  et  j'en  pris  hier  pour  me  nour- 
rir, afin  déjeuner  jusqu'au  soir  :  il  m'a  fait  tous 
les  effets  que  je  voulois;  voilà  de  quoi  je  le 
trouve  plaisant,  c'est  qu'il  agit  selon  l'intention. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  avez  fait  ce  matin, 
pour  moi,  je  me  suis  mise  dans  la  rosée  jusqu'à 

'  Terme  de  philosophie  qui  yîent  du  grec ,  et  signifie  l'actioB 
de  deux  qualités  contraires ,  dont  l'une  donne  de  la  vigueur  à 
Tautre.  Il  est  didactique  et  fort  usité  par  les  Péripathéticiens , 
que  madame  de  Sévigné  n'aimoit  pas. 
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mi-jambes  pour  prendre  des  alignements  :  je 
fais  des  allées  de  retour  tout  autour  de  mon 
parc,  qui  seront  d'une  grande  beauté;  si  mon 
fils  aime  les  bois  et  les  promenades,  il  bénira 
bien  ma  mémoire;  mais,  à  propos  de  mère,  on 
accuse  celle  du  marquis  de  S...  ^  de  l'avoir  fait 
assassiner  ;  il  a  été  criblé  de  cinq  ou  six  coups 
de  fusil  ;  on  croit  qu'il  en  mourra  :  voilà  une 
belle  scène  pour  notre  petite  amie*.  Je  mande 
à  mon  fils  que  j'approuve  le  procédé  de  cette 
mère ,  que  voilà  comme  il  faut  corriger  les  en- 
fants, et  que  je  ,veux  faire  amitié  avec  elle.  le 
crois  qu'il  est  à  Paris  -votrç  petit  frère;  il  aime 
mieux  m'y  attendre  que  de  revenir  ici;  il  fait 
bien.  Mais  que  dites-vous  de  mon  mari,  l'abbé 
d'Éffiàt?  Je  suis  bien  malheureuse  en  maris  :  il 
épouse  une  jeune  nymphe  de  quinze  ans^,  fille 
de  M.  et  de  madame  de  La  Bazinière,  façonnière 
et  coquette  çn  perfection;  le  mariage  se  fait  en 
Touraine;  il  a  quitté  quarante  mille  livres  de 
rente  de  bénéfices  poin:...  Dieu  veuille  qu'il  soit 

*  Henri  de  Senneterre  (Saint-Nectaire),  marquis  de  Château - 
neuf ,  -vicomte  de  Lestranges  ,  fut  blessé  à  Privas  le  i  3  octobre 
1671,  à  l  occasion  d'un  grand  différent,  qu'il  avoit  avec  sa  mère  ^ 
et  mourut  de  ses  blessures  le  a  5  du  même  mois.  (  Moreri,  ) 

'  Son  épouse,  parente  de  Bussy-Rabùtin. 

^  Marie- Anne  Bertrand  de  La  Bazinière  n^ épousa  point  Tabbé 
d'Bffiat ,  comme  le  briiit  en  couroit  alors  ;  elle  épousa  depuis  le 
comte  de  Nancré.  D.P, 

n.  18 
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content,  tout  le  monde  en  doute,  et  trouve 
qu'il  auroit  bien,  mieux  fait  de  s'en  tenir  à 
moi. 

M.  dllarouïs  m'écrit  ceci  :  «  Mandez  à  ma* 
«  dame  de  Carigwan'  que  je  l'adore;  elle  est  à 
«  ses  petits  états;  ce  ne  sont  pas  des  gens  comme 
«c  nous ,  qui  donnons  des  cent  mille  écus ,  mais 
«  ail  moins  qu'ils  lui  donnent  autant  qu'à  ma- 
«  dame  de  Chaulnes  pour  sa  bien-venue.  »  Il  aura 
beau  souhaiter,  et  moi  aussi,  vos  esprits  sont 
secs,  et  leur  cœur  s'en  ressent;  le  soleil  boit 
toute  leur  humidité ,  et  c'est  ce  qui  fait  la  bonté 
et  la  tendresse.  Ma  fille,  je  vous  embrasse  mille 
fois,  je  suis  toujours  dans  la  douleiw  d'avoir 
perdu  un  de  vos  paquets  la  semaine  passée  :  la 
Provence  est  devenue  mon  vrai  pays;. c'est  de 
là  que  viennent  tous  mes  biens  et  tous  mes  maux. 
J'attends  toujours  les  vendredis  avec  impatience, 
c'est  le  jour  de  vos  lettres.  Saint-Pavin  fit  autre- 
fois une  épigramme  sur  les  vendredis,  qui  étoient 
les  jours  qu'il  me  voyoit  chez  l'abbé,  il  parloit 
aux  Dieux ,  et  finissoit  : 

Multipliez  les  vendredis , 

Je  TOUS  quitte  de  tout  le  reste'. 

'  C'est  madame  de  Grignaiu  (  Voyez  là  clef  de  cette  plaisaD 
terie  dans  la  lettre  du  19  août  précédent).  G.  D,  S,  G. 

^  M.  Monmerqué  a  retrouvé  cette  petite  pièce  de  Saiiit*Pai 
dans  un  manuscrit  du  temps.  Elle  n'avoit  jamais  été  imprin 
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A  tappHcazione,  signora.  M.  d'Angers^  m'é- 
crit des  merveilles  de  vous  ;  il  a  fort  vu  M.  d'Usez  * , 
qui  ne  peut  se  taire  de  vos  perfections  ;  vous  lui 
ét<5s  très-obligée  db  sou  amitié,  il  eu  e§t  plein, 
et  la  répand  avec  mille  louanges  qui  vous  font 
admirer.  Mon  abbé  vous  aime  très-parfaitement, 
\^  lilousse  vous  honore,  et  moi  je  vous  quitte  : 
9h  1  marâtre ,  un  mot  aux  çhers  Grignan. 

cm  n^en  connoi^soit  que  les  ^^vlx  sers  que  cite  madame  (le  ^in\gi^é. 

Seigneur!  ^ne  vos  bontés  «ont  ^rande$ 
De  nous  écouter  de  si  haut  ! 
On  vous  fait  diverses  clemandes , 
Seul  TOUS  sayez  ce  au*il  nous  faut. 
Je  suis  honteux  de  mes  foîblesses  : 
'VouT  les  honneurs  ,  pour  les  richesses» 
Je  TOUS  importunai  jadis  ^ 
J'y  renonce ,  je  le  proteste  : 
Muitipliez  les  yendire^is» 
Je  TOUS  ^[oitte  de  tout  le  rester 

On  couTient  que  Saint-Marc  a  donné  une  édition  très-incom- 
pdète  des  poésies  du  TÔluptueux  Saint-PaVin,  abbé  de  Livry,  athée 
dans  le  cœur  et  déy^t  par  profession.  G.  D,  S,  G. 

*  Henri  Arnauld ,  évéque  d'Angers.  ^.  P. 

?Jacq;aes  Adhémar  de  Monteil,  éwéfpx^  ^'^^l^z^  qqçlp  dp 
M.  de  Gri^an^  aJor$  à  son  ah^aye  de  Saint-Gepr^es^sur-Loire , 
diocèse  d'Angers.  />.  P. 
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LETTRE  CCVIII. 


/ 


DE  MADAME  DE  SEVIGNE  A  MADAME  DE  GRIGKAIS'. 

Aux  Rockers  ,  dimanche  i^^  novembre  1671.   -• 

Si  cette  première  lettre  Je  Coulanges  que  j*ai 
perdue  étoit  comme  les  trois  autres,  il  en  faut 
pleurer;  car,  tout  de  bon,  on  ne  peut  écrire 
plus  agréablement  :  vous  faites  un  dialogue  entre 
vous  autres ,  qui  vaut  tout  ce  qu'on  peut  dire  ; 
chacun  y  dit  son  mot  très-plaisamment.  Pour 
'  vous,  ma  fille,  je  vous  reconnois  bien  à^  con- 
sentir que  Coulanges  s'en  aille  demain,  plutôt 
qu'à  demeurer  avec  vous  toute  sa  vie;  cette  éter- 
nité vous  fait  peur ,  comme  à  moi  d'aller  en 
litière  avec   quelqu'un;  je  ne  veux  point  vous 
dire  la  seule  personne  du  monde  avec  qui  j'y 
voudrois  aller.  Je  suis  fort  aise   de  connoître 
Jacquemart  et  Marguerite  ^  \  il  me  semble  que  je 
suis  avec  vous  tous;  et  il  me  semble  que  je  vous 
vois  et  Ml  de  Coulanges.  Il  faut  avouer  que?  vous 
êtes  une  honnête  femme  de  vous  ajuster  comme 
vous  faites  en   Provence  avec  votre  mari,   et 

'  C'est  ainsi  qu'on  nomme  à  Lambesc  les  deux  figures  qui 
frappent  les  heures  à  l'horloge  du  Beffroi  de  cette  yille ,  où  se 
trou-voit  alors  madame  de  Grignan  pendant  la  tenue  de  l'assem- 
blée des  états  de  Provence.  D.  P, 
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d'avoir  passé  neuf  mois  avec  nous  à  Paris ,  comme 
une  vraie  demoiselle  de  Lorraine.  Vous  sou- 
vient-il de  ce  manteau  noir  dont  vous  nous 
honoriez  tous  les  jours  ?  J'espère  que  je  renou- 
vellerai tous  vos  ajustements  quand  j'arriverai  à 
'Grignan,  mais  point  de  grossesse,  mon  cher 
Grignan,  je  vous  en  conjure  tendrement;  ayez 
pitié  de  votre  aimable  femme ,  laissez-la  reposer 
comme  une  bonne  terre;  si  vous  me  le  pro- 
mettez, je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur.  Je 
comprends,  ma  fille,  la  crainte  que  vous  avez 
de  perdre  votre  premier  président  '  ;  votre  ima- 
gination va  vite,  car  il  n'est  point  en  danger  : 
voilà  les  tours  que  me  fait  la  mienne  à  tout  mo- 
ment; il  me  semble  toujours  que  tout  ce  que 
j*aime,  tout  ce  qui  m'est  bon  ,  vam'échapper,  et 
cela  donne  de  telles  tristesses  à  mon  cœur,  que  si 
elles  étoient  continuelles  comme  elles  sont  vives , 
je  n'y  pourrois  pas  résister;  sur  cela  il  faut  faire 
des  actes  de  résignation  à  l'ordre  et  à  la  volonté 
de  Dieu.  M.  Nicole  n'est-il  pas  encore  admirable 
là-dessus?  J'en  suis  charmée,  je  n'ai  rien  vu  de 
pareil.  U  est  vrai  que  c'est  une  perfection  un 
peu  au-dessus  de  l'humanité,  que  l'indifférence 
qu'il  veut  de  nous  pour  l'estime  ou  l'improbation 
du  monde;  je  suis  moins  capable  que  personne 
de  la  comprendre;  mais,  quoique  dans  l'exécu- 

'  M.  de  Forbin  d'Oppède  ;  il  mourut  le  1 4  noyembre.  M, 
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tion  on  se  trouve  foible ,  c'est  pourtant  un  plaisir 
que  de  méditet*  avec  lui,  et  de  £adre  réflexion 
sur  la  vanité  de  la  joie  ou  de  la  tristesse,  que 
nous  recevons  d'une  telle  fumée;  et  à  force  de 
trouver  ses  raisonnements  vrais,  il  ne  seroit 
pas  impossible  qu'on  s'en  servit  dans  certaines 
occasions.  En  un  tnot,  c'est  toujours  un  trésoi^, 
quoi  que  nous  en  puissions^  faire ,  d'avoir  un  si 
bon  miroir  des  foiblesses  de  notre  cœur.  M«  d'An- 
dilly  est  aussi  content  que  nous  de  ce  beau  livre* 
M.  de  Coulanges  vous  a  gagné  votre  argent  ; 
mais  vous  avez  bien  ri  en  récompense  :  rien 
'  ne  peut  égaler  ce  qu'il  a  écrit  à  sa  femme.  Je  ne 
crois  pas  que  je  le  quitte  cet  hiver,  tant  je  s^ai 
ravie  de  parler  de  vous  avec  un  homme  qui  vous 
a  vue  et  admirée  de  si  près.  Pour  Adhémar, 
puisqu'il  est  méchant,  je  le  chasserai;  il  est  vlfai 
qu'il  a  un  régiment,  et  qu'il  entrera  par  force. 
On  me  mande  que  ce  régiment  est  une  distinc^ 
tion  agréable  ;  mais  n'est-ce  point  aussi  une  ruine  ?  • 
Ce  que  je  trouve  de  bon  ^  c'est  que  le  roi  se  soit 
souvenu  du  chevalier  de  Grignan ,  en  absence  ; 
plût  à  Dieu  qu'il  se  souvînt  aussi  de  son  ainé^ 
puisqu'il  va  bien  jusqu'en  Suède  chercher  de 
fidèles  serviteurs.  On  dit  que  M.  de  Pomponne 
fait  sa  charge  comme  s'il  n'avoit  jamais  fait  autre 
diose^  personne  ne  s'y  est  trompé  '. 

^  yojnez  U  XS0V6  ^ûi  regarde  M.  de  Pomponne ,  letttt  du  i3 
septembre  précédent.  />.  P, 
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J'aime  le  coadjuteur  de  m'aimer  encore.  Ad- 
liémar,  chevalier,  approchez-vous ,  que  je  vous 
embrasse  ;  je  suis  attachée  à  ces  Grignan.  Il  s'en 
faut  bien  que  le  livre  de  M.  Nicole  fasse  en  moi 
d'aussi  beaux  effets  qu'en  M.  de  Grignan  ;  j'ai 
des  liens  de  tous  côtés,  mais  surtout  j'en  ai  lin 
qui  est  dans  la  moelle  de  mes  os;  et  que  fera 
là-dessus  M.  Nicole?  Mon  Dieu!  que  je  sais  bien 
l'admirer;  mais  que  je  suis  loin  de  cette  bien- 
heureuse indifférence  qu'il  nous  veut  inspirer! 
Adieu,  ma  très-chère  petite,  ne  me  plaignez- 
vous  point  de  ce  que  je  vais  souffrir ,  présente- 
ment que  vous  êtes  dans  votre  neuvième?  M.  le 
Comte  ;  j'ai  bien  de  la  peine  à  vous  pardonner 
d'avoir  mis  encore  ma  fille  en  cette  état,  et  je 
suis  bien  aise  que  vous  remarquiez  quand  je  ne 
fats  point  mention  de  vous  dans  mes  lettres  : 
voilà  justement  ce  que  je  voulois.  Conservez- 
vous,  ma  fille,  si  vous  m'aimez.  Je  sens  de  la 
tristesse  de  voir  tous  vos  visages  de  Paris  vous 
quitter  l'un  après  l'autre;  il  est  vrai  que  vous 
avez  votre  mari,  qui  est  aussi  un  visage  de 
Paris.  Ma  fille,  il  ne  faut  point  se  laisser  oubUer 
dans  ce  pays-là,  il  faut  que  je  vous  ramène,  je 
vous  en  ferai  demeurer  d'accord. 

Le  mariage  de  l'abbé  d'Effiat  n'est  point  fait , 
comme  on  me  l'avoit  mandé;  il  demande  du 
temps  pour  y  penser,  et  je  crois  cette  affaire 
rompue. 
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LETTRE  CCIX. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNATT. 

Aux  Rochers ,  mercredi  4  novembre  1671. 

Ah!  ma  fitle,  il  y  a  aujourd'hui  deux  ans  qu'il 
se  passa  une  étrange  scène  à  Livry  ' ,  et  que  mon 
cœur  fut  dans  une  terrible  presse  :  mais  il  faut 
passer  légèrement  sur  de  tels  souvenirs.  11  y  a  de 
certaines  pensées  qui  égratignent  la  tête.  Parloils 
un  peu  de  M.  Nicole,  il  y  a  long-temps  que 
nous  n'en  avons  rien  dit.  Je  trouve  votre  ré- 
flexion fort  bonne  et  fort  juste  sur  l'indifférence 
qu'il  veut  que  nous  ayons  pour  l'approbation  ou 
l'iraprobation  du  prochain.  Je  crois ,  comme 
vous,  qu'il  faut  un  peu  de  grâce,  et  que  la  phi- 
losophie seule  ne  suffit  pas.  Il  nous  met  à  si 
haut  prix  la  paix  et  l'union  avec  le  prochain ,  et 
\  nous  conseille  de  l'acquérir  aux  dépens  de  tant 
de  choses,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  après  cela 
<rêtre  indifférente  sur  ce  que  le  monde  pense  de 
nous.  Devinez  ce  que  je  fais,  je  recommence  ce 
traité;  je  voudrois  bien  en  faire  un  bouillon  et 
l'avaler.  Ce  qu'il  dit  de  l'orgueil  et  de  l'amour- 
propre ,  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  disputes , 
et  que  l'on  couvre  du  beau  nom  de  l'amour  de 

'  La  fausse  couche  de  madame  de  Grignan  ,  le  4  noyembl'e  1669. 
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la  vérité ,  est  une  chose  qui  me  ravit.  Enfin  ce 
traité  est  fait  pour  bien  du  monde;  mais  je  crois 
qu'on  n'a  eu  principalement  que  moi  en  vue.  Il 
dit  que  l'éloquence  et  la  facilité  de  parler  don- 
nent un  certain  édat  aux  pensées  ;  cette  expres- 
sion m'a  paru  belle  et  nouvelle  ;  le  mot  Ôl  éclat 
est  bien  placé ,  ne  le  trouvez-vous  pas  ?  Il  faut 
que  nous  relisions  ce  livre  à  Grignan;  si  j'étois 
votre  garde  pendant  votre  couche,  ce  seroit 
notre  fait  :  mais  que  puis-je  vous  faire  de  si  loin  ? 
•Je  fais  dire  tous  les  jours  la  messe  pour  vous; 
voilà  mon  emploi;  et  d'avoir  bien  des  inquié- 
tudes qui  ne  vous  serviront  de  rien ,  mais  qu'il 
est  impossible  de  n'avoir  pas.  Cependant  j'ai  dix 
ou  douze  ouvriers  en  l'air,  qui  élèvent  la  char- 
pente de  ma  chapelle,  qui  courent  sur  les  so- 
lives ,  qui  ne  tiennent  à  rien ,  qui  sont  à  tout 
moment  sur  le  point  de  se  rompre  le  cou ,  qui 
me  font  mal  au  dos  à  force  de  leur  aider  d'en 
bas.  On  songe  à  ce  bel  effet  de  la  Providence, 
que  Élit  la  cupidité,  et  l'on  remercie  Dieu  qu'il 
y  siit  des  hommes*  qui,  pour  douze  sous,  veuil- 
lent bien  faire  ce  que  d'autres  ne  feroient  pas 
poi^  cent  mille  éeus.  «  O  trop  heureux  ceux 
«  qui  plantent  des  choux!  quand  ils  ont  un  pied 
«  à  terre,  l'autre  n'en  est  pas  loin.  »  Je  tiens 
ceci  d'un  bon  auteur  ^  Nous   avons  aussi  des 

'  Rabelais ,  dans  Panurge.  D.  P, 
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planteurs  qui  font  des  allées  nouvelles ,  et  dont 
je  tiens  moi-même  les  arbres,  quand  il  ne  pleut 
pas  à  verse;  mais  le  temps  nous  désolé,  et  fait 
qu'on  souhaiteroit  im  sylphe  pour  nous  porter 
à  Paris.  Madame  de  La  Fayette  me  mande  que, 
puisque  vous  me  contez  sérieusement  l'histoire 
i^Auger ,  elle  est  persuadée  que  rien  n'est  plus 
vrai,  et  que  vous  ne  vous  moquez  point  de 
moi.  Elle  croyoit  d'abord  que  ce  fut  une  folie 
de  Coulanges ,  et  cela  se  pouvoit  très-bien  penser  ; 
si  vous  lui  en  écrivez,  que  ce  soit  sur  ce  ton. 

M.  de  Louvigny ,  comme  vous  voyez ,  n'a  pas 
eu  la  force  d'acheter  la  charge^  de  son  père. 
Voilà  M.  de  La  Feuillade*  bien  établi;  je  ne 
croyois  pas  qu'il  dût  si  bien  rentrer  dans  le  che- 
min de  la  fortune.  Ma  tante  a  eu  une  bouffée 
de  fièvre  qui  m'a  fait  peur.  Votre  petite  fille  a 
mal  aux  dents  et  pince  comme  vous,  cela  est 
plaisant.  Que  vous  dirai-je  de  plus  ?  Songez  que 
je  suis  dans  un  désert;  jamais  je  n'ai  vu  moins 
de  monde  que  cette  année.  La  Troche,  que  j'at- 
tendois,  est  malade.  Nous  sommes  donc  seuls, 

'  Dé  colonel  des  Gardes  françoises ,  dont  le  maréchal  de  Gra- 
mont  et  le  comte  de  Gniche  son  fils,  reçu  en  survivance ,  firent 
agréer  au  roi  leur  démission  en  ce  temps-là.  D,  P. 

'  FVan^is  d'Aubusson ,  duc  de  La  Fenillâde ,  depuis  inâi*é* 
chai  de  France,  succéda  au  maréchal  de  Gramont,  et  fut  installé 
par  le  roi,  le  4  janvier  167a,  dans  la  charge  de  colonel  des 
gardes  françoises.  D,  P. 
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nous  lisons  beaucoup ,  et  l'on  trouve  le  soir  et 
le  lendemain  comme  ailleurs.  Adieu,  ma  chère 
enfant,  je  suis  à  vous  sans  aucune  exagération,  ni 
fin  de  lettre,  hasta  la  muerte^  inclusivement; 
f  embrasse  M.  de  Claudiopolis^,  et  le  colonel  Ad- 
hémar  et  le  beau  chevalier.  Pour  M.  de  Grignan , 
il  a  son  fait  à  part. 


LETTRE  CCX. 

DE  MADAME  D£  SEVIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAIT. 

Aux  Rochers,  mercredi  iz  novembre  1671. 

Phit  à  Dieu,  ma  fille,  que  de  penser  ct)nti- 
ùUellement  à  vous  avec  toutes  les  tendresses  et 
les  inquiétudes  possibles  vous  pût  être  bon  à 
quelque  chose!  il  me  semble  que  l'état  où  je 
suis  ne  devroit  point  vous  être  entièrement  inu- 
tile :  cependant  il  ne  vous  sert  de  rien  ;  et  de 
quoi  pourroit-il  vous  servir  à  deux  cents  lieues 
de  vous?  Je  crois  que  l'on  songe  à  tout  où  vous 
êtes,  qu'on  a  toutes  lès  prévoyances,  qu'on  a 
pris  le  bon  parti ,  entre  aller  à  Aix ,  ou  retourner 
à  Grignan,  qu'on  a  fait  venir  de  bonne  heure 

'  Jusqu'à  la  mort.  M, 

^  M.  le  coadjuteur  d* Arles.  Il  avoit  été  sacré  éyéque  de  Clau- 
diopolis  le  II  décemlHre  1667.  Af. 
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une  sage-femme  pour  vous  y  accoutumer  un 
peu ,  et  vous  épargner  au  moins  ce  qu'on  peut 
vous  épargner,  je  veux  dire,  le  chagrin  et  l'im- 
patience que  donne  un  visage  entièrement  in- 
connu. Pour  une  garde ,  il  faut  que  vos  femmes 
vous  secourent  en  cette  occasion  ;  elles  se  sou- 
viennent de  tout  le  manège  de  madame  Moreau; 
et  vous,  ma  fille,  vous  aurez  soin  de  garder  le 
silence,  et  vous  ne  croirez  pas  faire,  comme  à 
Paris ,  un  fort  bon  marché ,  d'acheter  le  plaisir 
de  parler  par  un  grand  accès  de  fièvre.  Que  vous 
dirai-je  enfin,  et  que  vous  puis-je  dire  que  des 
choses  à-peu-près  de  cet  agrément  ?  J'ai  la  tête 
pleine  de  tout  ceci ,  je  vous  en  parle ,  cela  est  natu- 
rel; si  cela  vous  ennuie,  cela  est  natiœel  aussi  :  je 
ne  suis  point  blessée  de  toutes  les  choses  qui  sont 
à  leur  place;  il  faudroit  donc  ne  point  vous 
écrire  jusqu'à  ce  que  je  susse  que  vous  êtes  ac- 
couchée ,  et  ce  seroit  une  étrange  chose ,  il  vaut 
mieux,  ma  fille,  que  vous  accoutumiez  votre 
esprit  à  souffrir  les  pensées  justes  et  natm^elles 
dont  on  est  rempli  dans  certaines  occasions  : 
peut-être  que  vous  serez  accouchée  quand  vous 
recevrez  cette  lettre,  mais  qu'importe,  pourvu 
qu  elle  vous  trouve  en  bonne  santé.  J'attends 
vendredi  avec  de  grandes  impatiences;  voilà 
comme  je  suis  à  toujours  pousser  le  temps  avec 
l'épaule,  et  c'est  ce  que  je  n'aimois  point  à  faire, 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.       a85 

et  que  je.  n  avois  fait  de  ma  vie ,  trouvant  toujours 
que  le  temps  marche  assez  ^  sans  qu'on  le  hâte 
d'aller.  Madame  de  La  Fayette  me  mande  qu'elle 
va  vous  écrire  ;  je  crois  qu'elle  n'aura  pas  manqué 
de  vous  apprendre  que  La  Marans  entra  l'autre 
jour  chez  la  reine  à  la  comédie  espagnole,  tout  ef- 
farée, ajant  perdu  la  tramontane  dès  le  premier 
pas  ;  elle  prit  la  place  de  madame  Dufresnoi  ';  onse 
moqua  d'elle,  comme  d'une  folle  très-mal  apprise. 

L'autre  jour  Pomenars  passa  par  ici;  il  venoit 
de  Laval,  où  il  trouva  une  grande  assemblée  de 
peuple;  il  demanda  ce  que  c'étoit.  C'est,  lui  dit- 
on^  que  l'on  pend  en  effigie  un  gentilhomme 
qui  avoit  enlevé  la  fille  de  M.  le  comte,  de 
Créance^  cet  hoînme-lày  Sire,  cétoit  lui-même}. 
Il  approcha ,  il  trouva  que  le  peintre  Tavoit  mal 
habillé;  il  s'en  plaignit;  il  alla  souper  et  coucher 
chez  le  juge  qui  Tavoit  condamné;  le  lende- 
main, il  vint  ici  se  pâmant  de  rire;  il  en  partit 
cependant  dès  le  grand  matin ,  le  jour  d'après^  - 

Pour  dès  devises,  hélas!  ma  fille,  ma  pauvre 
tête  n'est  guère  en  état  de  scHager-,  ni  d'ima- 
giner: cependant,  comme  il  y  a  douze<  heures 

'  G'étoit  la  femme  d'EUie  DuÊresnoI ,  commis  du  bureau  de 
la  guerre  y  et  maîtresse  de  Louvoîs,  qui  eut  le  crédit  de  la  placer 
chez  la  reine.  Le  roi  (  dit  Voltaire  ),  en  favorisant  le  go&t  de 
ses  ministres ,  Touloit  justifier  les  siens.  A.  G, 

'  Allusion  à  l'épitre  de  Marot  :  Au  roi ,  pour  mvoir  été  dérobé. 
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au  jour,  et  plus  de  cinquante  à  la  nuit,  j\ai  trouyé 
dans  ma  mémoire  unefiisée  poussée  fort  hautj 
avec  ces  mots  :  Cheperiy  pur  che  sHnnalzU  Plut 
à  Dieu  que  je  l'eusse  inventée!  je  la  trouve  toute 
faite  pour  Adhémar,  qu'e&  périsse  pourvu 
qu^dle  s'élève;  je  crains  de  Tavxïir  vue  dans  ces 
quadrilles;  je  ne  m'en  souviens  pourtaqt  pas 
précisément;  mais  je  la  trouve  si  jolie  que  je  ne 
crois  point  qu'elle  vienne  de  moi.  J^  me  souviens 
bien  d'avoir  vu  dans  un  livre,  au  sujet  d'un 
amant  qui  avoit  été  assez  hardi  pour  se  déclarer^ 
une/usée  en  Vair^  avec  ces  mots  ;  Da  rar^pve 
tardire'f^  :  elle  est  belle,  mais  ce  n'est  pa$  Cj^ 
Je  ne  sais  même  si  celle  que  JQ  youd|?oi^  avpir 
faite  est  dans  la  justesse  des  devises;  jç^^'^  fUi- 
cune  lumière  là-dessus;  mais  en  gros  elle  m'a 
plu;  et  si  elle  étoit  boone,  et  qu'elle  sç  trouys^t 
dans  les  quadrilles,  ou  dan$  un  cacl^^t,  cç  ne 
seroit  pas  un  grand  mal;  fl  est  difficile  4'^» 
faira  de  toutes  nouvellifës,  Voius  ip'ayez  entenduç 
mille  fois  ravauder  sur  c«  .dçmi-vers  du  Tasse 
que  je  voulois  employer  à  toute  force,  faite  j^on 
temo  :  j'ai  tant  fait  que  le  cçmte  des  .Chapelles  a 
fait  faire  un  cachet  avec  un  aigle  qui  approche 
du  soleil,  Valte  non  temo^;  il  est  joli.  Ma  pauvre 

^  Ma  hardiesse  vient  de  mon  ardeur,  D.  G'. 

*  Je  ne  crains  pas  de  m* élever.      Ou  bien  ,  je  ne  crains  pas  les 
choses  élevées.  JD.  C 
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enfant,  peut-être  que  tout  cela  ne  vaut  rien,  et 
je  ne  m'en  soucierai  guère,  pourvu  que  vous  vous 
portiez  bien. 


LETTRE  CCXL 

DE  MAJbAME  DE  SIÉVIGTOê  A  MADAME  DE  GRIGWAN. 

Aux  Rocliers ,  dimandie  i5  ncrfemhrt  1671. 

Quand  je  vous  ai  mandé  si  vous  n'aviez  point 
jeté  mes  dernières  lettres,  c'étoit  un  air;  car, 
de  bonne  foi ,  quoiqu'elles  ne  méritent  pas  tout 
l'honneur  que  vous  leur  faites,  je  crois  qu'a- 
près avoir  gardé  celles  que  je  vous  écrivois, 
quand. vous  faisiez  des  poupées,  vous  garderez 
encore  celles-ci  :  mais  il  n'y  a  plus  de  cassettes 
capables  de  les  contenir  :  hélas!  il  faudra  des 
coffres. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  plai- 
sant que  ce  que  vous  dites  du  nom  XAdhémar. 
Enfin ,  la  seule  rature  de  ces  lettres ,  c'est  à  la 
signature  ^  Je  suis  bien  empêchée  pom*  le  nom 
du  régiment;  je  vous  en  ai  mandé  mon  avis. 
Vous  savez  comme  je  suis  poiir  Adhémar^  et 
que  je  voudrois  le  maintenir  au  péril  de  ma 

*  Le  chevalier  de  Grignan  avoit  pris  depuis  peu  le  nom  d'Ad- 
hémar ,  et  il  n*avoît  pas  encore  l'habitude  de  le  signer. 
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vie  ^  ;  mais  je  crains  que  nous  ne  soyons  pas  les 
plus  forts.  Pour  la  devise*,  elle  est  jolie. 

Che  péri,  pur  che  m*  innalzi. 

Voilà  le  vrai  discours  d'un  petit  glorieux, 
d'un  petit  ambitieux,  d'un  petit  téméraire,  d'un 
petit  impétueux ,  d'un  petit  maréchal  de  France. 
J'ai  bien  envie  d'en  savoir  votre  avis,  et  où  je 
l'ai  pêchée,  car  je  ne  crois  pas  l'avoir  faite.  Pour 
M.  de  Grignan,  ah!  je  le  crois;  je  suis  assm^ée 
qu'il  aime  mieux  une  grii^e  que  vous  ;  et  sur  ce 
pied-là,  j'aime  mieux  un  hibou  que  lui  :  qu'il 
s'examine ,  je  l'aime  comme  il  vous  aime  à  pro- 
portion ;  je  sais  bien  toujours  qu'il  y  a  une  chose 
qui  m'en  fera  juger.  Mais,  mon  enfant,  n'ad- 
mirez'Vous  point  les  erreurs  et  les  contre-temps 
que  fait  l'éloignement?  Je  suis  en  peine  de  vous 
quand  vous  êtes  en  bonne  saiîté;  et  quand  vous 
serez  malade ,  une  de  vos  lettres  me  redonnera 

.  '  Le  régiment  dont  il  s'agit  étoit  un  de  ceux  qu'on  nomtnoit 
dans  la  caTalerie  régiments  des  gentilshommes ,  et  qui  portoient  le 
nom  des  colonels.  Celui-ci  s'appela  Grignan  ^  et  ne  quitta  ce 
nom  qu'à  la  mort  du  marquis  de  Grignan ,  arrivée  en  1704  D.  P. 

**  Le  corps  de  cette  devise  étoit  une  fusée  volante.  Le  père 
BouhourSy  dans  son  Entretien  sur  les  devises,  cite  celle  du 
comte  d'Iliers  ,  seigneur  dé  l'ancienne  maison  d'Entragues, 
dont  le  corps  est  le  même,  et  le  mot  est  :  Pbco  duri,  pur  che 
m' innalzi;  quelle  dure  peu,pourvu  qu  elle  m'élève,  Grouvelle  a  donné 
un  éclaircissement  à  ce  sujet  que  M.  de  Monmerqué  a  développé 
d'une  manière  fort  ingénieuse.  G,  D,  S.  G, 
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de  la  joie;  mais  cette  joie  ne  peut  être  longue, 
car  enfin  il  faut  accoucher ,  et  c'est  cela  qui  vient 
dans  le  milieu  du  cœur  et  qui  me  trouble  avec 
raison^  jusqu'à  ce  que  j'apprenne  votre  heureux 
accouchement.  Vous  êtes  donc  résolue  d'accou- 
cher à  Lambesc?  Aveat-vous  votre  chirurgien? 
La  petite  Deville  me  mande  que  vous  le  con- 
noissez,  c'est  beaucoup;  je  crains  qu'il  ne  soit 
jeune,  puisqu'il  vous  saigne,  et  les  jeunes  gens 
n'ont  guère  d'ejLpérience.  Enfin  je  ne  sais  ce 
que  je  dis  :  mais  ayez  soin  de  vous  par-dessus 
toutes  choses.  Le  passé  doit  vous  avoir  rendue 
sage;  pour  moi,  je  suis  d'une  capacité  qui  me 
surprend. 

Vous  ai-je  dit  que  je  faisois  planter  la  plus 
jolie  place  du  monde?  Je  me  plante  moi-même 
au  milieu  de  la  place,  où  personne  ne  me  tient 
compagnie,  parce  qu'on  meurt  de  froid.  La 
Mousse  fait  vingt  tours  pour  s'échauffer  :  l'abbé 
va  et  vient  pour  nos  affaires;  et  moi,  je  suis  là 
fichée  avec  ma  casaque,  à  penser  à  la  Provence; 
car  cette  pensée  ne  me  quitte  jamais.  Je  voudrois 
bien  apprendre  ici  les  nouvelles  de  votre  accou- 
chement :  la  fatigue  des  chemins  et  ma  violente 
inquiétude  ne  me  paroissent  pas  deux  choses 
qu'on  puisse  supporter  à-la-fois.  Mandez-moi 
de  bonne  foi  quel  nom  prendra  Adhémar;  je  le 
trouve  empêché  :  M.  de  Grignan  défend  Grignan  ^ 
II.  19 
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et  a  raison;  Rouville^  défend  l'autre;  il  faudra 
se  réduire  au  petit  glorieux"^. 

Vous  voulez  savoir  si  nous  avons  encore  des 
feuilles  vertes;  oui,  beaucoup  :  elles  sont  mê- 
lées d'aurore  et  de  feuille  morte ,  cela  fait  une 
étoffe  admirable. 

Voilà  deux  bonnes  veuves,  madame  de  Sen- 
neterre  ^  et  madame  de  Leuville  ^  :  l'une  est  plus 
riche  que  l'autre ,  mai^J'autre  est  plus  jolie  que 
l'une.  Vous  ne  me  dites  rien  de  yotre  assemblée , 
elle  dure  plus  que  nos  états.  Parlez-moi  de  votre 
santé ,  et  pour  ce  que  vous  appelez  des  fadaises , 
je  ne  trouve  que  cela  de  bon  :  hélas  !  si  vous 
les  haïssiez,  vous  n'auriez  qu'à  brûler  mes  let- 
tres sans  les  lire.  Notre  abbé  vous  embrasse  pa- 
ternellement ;  il  vous  conjure  de  faire,  pendant 
que  vous  y  serez,  tous  les  enfants  que  vous  vou- 

• 

*  François,  comte  de  Rouville,  espèce  d'homme  singulier,  qui 
disoit  hautement  la  mérité  avec  ce  droit  qu'acquièrent  insensi- 
blement dans  la  société  certains  originaux  un  peu  frappés  de 
misantropie.  D,  P. 

'  M.  de  Guilleragues  disoit  que  tous  les  Grignan  étoient  glo- 
rieux. On  lui  disoit  :  Mais  Adhémàr  Test -il?  n  répondit  : 
GLORiEusET,  voulaut  dire  moins  glorieux  que  les  autres,  mais 
pourtant  glorieux  ;  et  depuis  on  l'appela  le  petit  glorieux.  D,  P. 

^  Anne  de  Longueyal ,  veuve  de  Henri  de  Senneterre  (  Saint' 
Nectaire  \  mort  le  2  5  octobre  1671,  (^  Ployez  la  lettre  du  a  8  oc- 
tobre précédent.  )  M. 

^  Marguerite  de  Laigne  ,  veuve  de  Charles-Olivier  de  Leu- 
ville, mort  en  novembre  1671  ,  âgé  de  a  a  ans.  M, 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.       291 

drez  faire,  et  de  n'en  point  garder  pour  quand 
nous  arriverons.  Adieu,  ma  très-chère  et  très- 
aimable,  je  vous  recommande  ma  vie. 


LETTRE  CCXIL 

DE  ^ADAME  DE  SÉVlGNÉ   A  MADAME  DE   GHIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  18  novembre  1671. 

Hé,  mon  Dieu!  ma  chère  enfant,  en  quel  état 
vous  trouvera  cette  lettre  !  il  sera  le  n  8  du  mois  ; 
vous  serez  accouchée,  je  l'espère,  et  très-heu- 
reusement :  j'ai  besoin  de  me  dire  souvent  ces 
paroles  pour  me  soutenir  le  cœur,  qui  est  quel- 
quefois tellement  pressé  que  je  ne  sais  qu'en 
faire  ;  mais  il  est  bien  naturel  d'être  comme  je 

• 

suis  dans  une  occasion  comme  celle-ci.  J'attends 
mes  vçndredis ,  et  je  supplie  ceux  qui  se  sont 
divertis  à  prendre  vos  lettres  de  finir  ce  jeu  jus- 
qu'à ce  que  vous  soyez  accouchée.  On  en  veut 
aussi  aux  miennes  ;  j'en  suis  au  désespoir  ;  car 
vous  savez  qu'encore  que  je  ne  fasse  pas  grand 
cas  de  mes  lettres,  je  veux  pourtant  toujours 
que  ceux  à  qui  je  les  écris  les  reçoivent  :  ce 
n'est  jamais  pour  d'autres ,  ni  pour  être  pejrdues , 
que  je  les  écris.  J'ai  donc  regret  à  tout  ce  que 
vous  ne  recevez  pas  :  quelle  vision  d'en  vouloir 

'9- 
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à  mes  lettres  !  il  me  semble  que  nous  sommes  à 
un  degré  de  parenté  qui  ne  donne  point  de  cu- 
riosité .  voilà  qui  est  insupportable,  n'en  par- 
lons plus.  D'Hacqueville  me  mande  qu'il  avoit 
laissé  madame  de  Montausier  à  l'agonie,  et  je 
la  crois  morte  ;  s'il  faut  écrire  à  M.  de  Montau- 
sier et  à  madame  de  CrussoP,  me  voilà  plus 
empêchée  que  quand  Adhémar  écrivit  au  roi  et 
aux  ministres.  Je  ne  saurois  plus  écrire  depuis 
que  mes  lettres  ne  vont  point  à  vous  ;  me  voilà 
demeurée  tout  court.  Je  songe  quelquefois  que, 
pendant  que  je  me  creuse  la  tête ,  on  tire  peut- 
être  le  canon,  on  est  aise,  on -se  réjouit  pour 
votre  accouchement;  cela  peut  être,  mais  je  ne 
le  sais  pas  encore ,  et  on  languit  en  attendant. 
Il  gèle  à  pierre  fendre  :  je  suis  tout  le  jour  à 
trotter  dans  ces  bois  ;  il  feroit  très-beau  s'en  al- 
ler, et  quand  nous  partirons  la  pluie  nous  ac- 
cablera. Voilà  de  belles  réflexions;  quand  on 
n'a  pas  autre  chose  à  dire ,  il  vaut  tout  autant 
finir. 

'  Fille  ie  madame  de  Mautausier.  D,  P, 
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LETTRE  CCXIII. 

DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME   DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers  y  dimanche  a  a  novembre  1671. 

Madame  de  Louvigny  '  est  accouchée  d'un  fils; 
vous  voyez  bien ,  ma  chère  enfant,  que  vous  en 
aurez  un  aussi  :  vous  vous  y  attendez  d'une 
telle  sorte,  que,  comme  vous  dites,  la  signora 
qui  mit  au  monde  unefille'^  ne  fut  pas  plus  at- 
trapée que  vous  le  seriez,  si  ce  malheur  vous 
airivoit^  Je  fais  prier  Dieu  sans  cesse  pour  cet 
heureux  moment,  d'où  dépend  ma  vie  plus  que 
la  vôtre.  Je  ne  crois  pas  que  je  puisse  me  ré- 
soudre à  quitter  ce  lieu  avant  que  d'en  savoir 
des  nouvelles  :  cette  sorte  d'inquiétude  ne  peut 
se  porter  sur  des  chemins  où  je  ne  recevrois 
point  de  lettres  ;  c'est  donc  vous ,  ma  fille ,  qui 
m'arrêtez.  Je  suis  très-affligée  de  l'état  où  vous 
me  représentez  votre  premier  président  ^  :  c'est 
une  perte  considérable  pour  vous  ;  il  faut  que 
votre  malheur  soit  bien  fort  pour  tuer  un  homme 
de  cet  âge ,  et  si  bien  fait ,  et  d'une  si  belle  phy- 

'  Marle-diarlotte  de  Castelnau,   femme  d'Antoine-Charles, 
comte  de  Louvigny  ,  depuis  duc  d&  Gramont.  D,  P. 
*  Allusion  au  conte  dis  i'Hermite,  par  La  Fontaine.  M, 
^  Henri  de  Forbin  d'Oppède.  D.  P. 
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sionomie.  Si  Dieu  vous  le  rend ,  ce  sera  un  mi- 
racle :  je  n'eusse  jamais  cru  prendre  un  si  grand 
intérêt  à  un  premier  président  de  Provence; 
mais  la  Provence  est  mon  pays  depuis  que  vous 
y  êtes. 

Enfin ,  voilà  madame  de  Richelieu  à  la  place 
de  madame  de  Montausier';  quelle  joie  pour 
bien  des  gens  !  quel  chagrin  pour  d'autres  !  Voilà 
le  monde.  Vous  êtes  fort  aimée  dans  cette  mai- 
son :  pour  moi,  je  prends  peu  d'intérêt  à  tout 
cela,  et  ne  conserve  mes  amis  de  la  cour  que 
dans  la  vue  de  vous  être  quelquefois  bonne  en 
votre  absence.  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Pom- 
ponne,  toute  pleine  d'une  vraie  et  sincère  ami- 
tié :  il  est  bien  content  du  roi  son  maître  :  il  ne 
trompera  personne  dans  la  bonne  opinion  qu'on 
a  de  lui. 

Je  ne  doute  nullement  de  l'histoire  ^Auger^ 
et  n'en  ai  jamais  douté  :  c'est  une  vision  de  ma- 
dame de  La  Fayette  fondée  sur  la  folie  de  M.  de 
Coulanges;  présentement,  elle  la  croit  comme 
moi.  J!i'hiver  est  ici  dans  toute  son  horreur;  je 
suis  dans  les  jardins,  ou  au  coin  de  mon  feu  : 

*  Ç'étoit  la  place  d'honneui-  de.  la  reipe.  Elle  Tobtint  par  le 
crédit  de  madame  de  Montespan,  dont  elle  étoit  l'amie,  comme 
elle  le  fut  de  madame  de  Maintenon.  Sa  maison  ,  ainsi  que  l'hôtel 
d'Albret ,  étoit  le  rendez-vous  des  beaux-esprits  de  la  cour  et  de 
la  ville  ;  elle  n'avoit  pourtant  qu'un  esprit  asse?  médiocre  ;  mais 
elle  ayoit  celui  de  s'élever  aux  dépens  des  autres^  A,  G, 
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on  ne  peut  s'amuser  à  rien;  quand  on  est  loin 
de  ses  tisons ,  il  faut  courir.  Je  passerai  encore 
deux  vendredis  aux  Rochers,  où  j'espère  que 
j'apprendrai  votre  heureux  accouchement.  M.  de 
Grigiian  est  obligé  d'avoir  soi»  de  moi  ^  comme 
j-ai  eu  soiii  de  lui  en  pareille  occasion  ^- 


LETTRE  CCXIV. 

DE  MADAKE  DE  SÉVIGNIÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAIf. 

Aux  Rochers,  mercredi  3 5  novembre  16 71'. 

J'ai  appris  par  mes  lettres  de  Paris  la  mort,  de 
votre  premier  président  :  je  ne  puis  vous  .dire 
combien  j'en  suis  affligée  ;  il  étoit  fort  honnête 
homme  et  fort  aimable  de  sa  personne  ;  mais  ce 
qui  me  le  rendoit  très-considérable,  c'est  l'a- 
mitié qui  étoit  entre  vous  ;  c'est  de  penser  à  ce 
que  vous  étoit  ,une  si  bonne  liaison  ;  et  quand 
je  me  suuis  bien  creusée  sur  ce  sujet,  je  me  re- 
tourne, et  je  trouve  dans  mon  cœur  l'inquiétude 
de  votre  santé,  et  la  pensée  de  votre  accouche- 
ment. Je  ne  sais  comment  je  n'ai  pas  eu  l'esprit 
de  vous  conseiller  ce  que  vous  avez  fait,  moi 
qui  craignois  également  de  vous  voir  affronter 
la  petite  vérole  à  Aix,  ou  retourner  sur  vos  pas 

*  Voyez  la  lettre  du  19  novembre  1670. 
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à  Grignan  :  il  n'y  avoit  qu'à  ne  bouger  d'où  vous 
êtes  ;  vous  avez  pris  le  bon  parti:  Je  crois  que 
vous  aurez  été  saignée,  je  crois  que  vous  aqrez 
été  prévoyante  ;  je  crois  enfin ,  et  j'espère  quç 
tout  ira  bien.  Madame  de  Louvigny  vous  a  donné 
un  très-bon  exemple,  mais,  dans  l'attente  d^ 
cette  nouvelle,  on  sou£Ére  beaucoup;  je  vou- 
drois  bien  la  recevoir  ici.  J'attends  vendredi  de 
vos  lettres  avec  mon  impatience  ordinaire  ;  je 
crois  que  vous  me  parlerez  bien  aussi  de  la  mort 
de  ce  pauvre  homme  ;  je  crains  qu'elle  ne  vous 
ait  émue ,  et  ne  vous  ait  fait  beaucoup  de  mal  en 
l'état  où  vous  êtes  :  je  ne  puis,  ma  très-chère, 
vous  en  dire  davantage  dans  celui  où  je  suis;  ce 
n  est  poiu:tant  pas  manque  de  loisir,  je  vous  en' 
assure  ;  ce  n'est  pas  manque  aussi  d'amitié  pour 
vous;  au  contraire,  c'est  ce  qui  me  rend  sensible 
à  toutes  les  pensées  de  Provence ,  et  qui  fait  que , 
ne  pouvant  vous  dire  que  des  choses  tristes, 
et  trouvant  que  vous  n'en  avez  pas  besoin,  je 
vous  quitte  après  vous  avoir  tendremBnt  em^ 
brassée. 
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LETTRE  CQXV. 

m  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers  ,  dimanche  39  novembre  16  71. 

Il  m'est  impossible,  très-impossible  de  vous 
dire,  ma  chère  fille,  la  joie  que  j'ai  reçue  en 
ouvrant  ce  bienheureux  paquet  qui  m'a  appris 
votre  heureux  accouchement.  En  voyant  une 
lettre  de  M.  de  Grignan ,  je  me  suis  doutée  que 
vous  étiez  accouchée;  mais  de  ne  point  voir  de 
ces  aimables  dessus  de  lettres  de  votre  main , 
c'étoit  une  étrange  a£Faire.  Il  y  en  avoit  pourtant 
une  de  vous  du  1 5  ;  mais  je  la  regardois  sans  la 
voir ,  parce  que  celle  de  M.  de  Grignan  me  trou- 
bloit  la  tête;  enfin  je  l'ai  ouverte  avec  un  trem- 
blement extraordinaire,  et  j'ai  trouvé  tout  ce 
que  je  pouvois  souhaiter  au  monde.  Que  pen- 
sez-vous qu'on  fasse  dans  ces  excès  de  joie  ?  De- 
mandez au  coadjuteur;  vous  ne  vous  y  êtes  ja- 
mais trouvée.  Savez-vous  donc  ce  que  l'on  fait? 
Le  cœur  se  serre,  et  l'on  pleure  sans  pouvoir 
s'en  empêcher;  c'est  ce  que  j'ai  fait ,^  ma  très- 
belle,  avec  beaucoup  de  plaisir  :  ce  sont  des 
larmes  d'une  douceur  qu'on  ne  peut  comparer 
à  rien,  pas  même  aux  joies  les  plus  brillantes. 
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Comme  vous  êtes  philosophe,  vous  savez  les 
raisons  de  tous  ces  effets;  pour  moi,  je  les  sens, 
et  je  m'en  vais  faire  dire  autant  de  messes  pour 
remercier  Dieu  de  cette  grâce,  que  j'en  faisois 
dire  pour  la  lui  demander.  Si  l'état  où  je  suis 
duroit  long-temps,  la  vie  seroit  trop  agréable; 
mais  il  faut  jouir  du  bien  présent ,  les  chagrins 
reviennent  assez  tôt.  La  jolie  chose  d'accoucher 
d'un  garçon,  et  de  l'avoir  fait  nommer  par  la 
Provence  ^  !  voilà  qui  est  à  souhait.  Ma  fille ,  je 
vous  remercie  plus  de  mille  fois  des  trois  lignes 
que  vous  m'avez  écrites  ;  elles  m'ont  donné  l'a- 
chèvement d'une  joie  complète.  Mon  abbé  est 
transporté  comme  moi ,  et  notre  Mousse  est  ravi. 
Adieu,  taon  ange,  j'ai  bien  d'autres  lettres  à 
écrire  que  la  vôtre. 


LETTRE  CCXVI. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAIC. 

Aux  Rochers,  mercredi  1  décembre  1671. 

Enfin ,  ma  fille ,  après  les  premiers  transports 
de  ma  joie,  j'ai  trouvé  qu'il  me  falloit  encore 
vendredi  des  lettres  de  Provence,  pour  me  don- 

'  Il  fut  tenu  sur  les  fonts  par  les  procureurs  du  pays  de  Pro- 
vence ,  et  nommé  Louîs'Provencc  D .  P. 
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ner  ime  entière  satisfaction.  Il  arrive  tant  d'ac- 
cidents aux  femmes  éh  couche,  et  vous  avez  la 
langue  si  bien  pendue,  à  ce  que  me  dit  M.  de 
Grignan,  qu'il  me  faut  pour  le  moins  neuf  jours 
de  bonn«  santé  pour  me  faire  partir  joyeuse- 
ment. J'aurai  donc  mes  lettres  de  vendredi ,  et 
puis  je  partirai ,  et  je  recevrai  celles  de  l'autre 
vendredi  à  Malicorne.  Je  suis  tout  étonnée  de  ne 
plus  trouver  sur  mon  cœur,  ni  le  jour,  ni  la 
nuit,  ce  caillou  que  vous  m^y  aviez  mis  par  l'in- 
quiétude de  votre  accouchement.  Je  me  trouve 
si  heureuse ,  que  je  ne  cesse  d'en  remercier  Dieu; 
je  n'espérois  point  en  être  sitôt  quitte  J'ai  reçu 
des  compliments  sans  compte  et  sans  nombre , 
et  du  côté  de  Paris  par  mille  lettres ,  et  de  celui 
de  la  Bretagne;  on  a  bu  à  la  santé  du  petit  bam- 
l)in  à  plus  d'ime  lieue  à  la  ronde;  j'ai  donné  de 
quoi  boire ,  j'ai  donné  à  souper  à  mes  gens ,  ni 
plus  ni  moins  que  la  veille  des  Rois.  Mais  rien 
ne  m'a  été  plus  agréable  que  le  compliment  de 
Pilois ,  qui  vint  le  matin  avec  sa  pelle  sur  le  dos , 
et  me  dit  :  «  Madame ,  je  viens  me  réjouir ,  pas 
«moins,  parce  qu'on  m'a  dit  que  madame  la 
«  Comtesse  étoit  accouchée  d'un  petit  gars.  »  Cela 
vaut  mieux  que  toutes  les  plu*ases  du  monde. 
M.  deMontmoron'  est  couru  ici;  entre  plusieurs 

'  Charles  de  Se  vigne,  comte  de  Montmoron  ,  conseiller  au 
parlement  de  Rennes,  cousin  de  M.  de  Sévigné.  M. 
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propos ,  on  a  parlé  de  devises  ;  il  est  très-habile 
là-dessus  :  il  assure  qu'il  n'a  vu  en  nul  lieu  celle 
que  je  conseille  à  Adhémar.  11  connoît  une  fusée 
avec  ces  mots  :  Da  Vardore  Vardire  '  ;  mais  ce 
n'est  pas  cela  :  l'autre  est  plus  parfaite ,  à  ce  qu'il 
dit. 

Che  péri,  pur  che  m'  Umalzi, 

Soit  qu'elle  vienne  de  chez  moi ,  ou  d^ailleurs, 
il  la  trouve  admirable.  Mais  que  dites-vous  de 
M.  de  Lauzun?  Vous  souvient-il  quelle  sorte 
de  bruit  il  faisoit  il  y  a  un  an  ?  Qui  nous  eût 
dit  :  dans  un  an  il  sera  prisonnier,  l'eussions- 
nous  cru  ?  Vanité  des  vanités  !  et  tout  est  vanité'^  ! 
On  dit  que-  la  nouvelle  Madajme  est  tout  étonnée 
de  sa  grandeur  :  on  vous  mandera  comme  elle 
est  faite.  Quand  on  lui  présenta  son  médecin, 
elle  dit  qu'elle  n'en  avoit  que  faire ,  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  été  ni  saignée,  ni  purgée,  et  que, 
quand  elle  se  trouvoit  mal,  elle  faisoit  deux 
lieues  à  pied  ,  et  quelle  étoit  guérie  :  Lasciamo 

'  C'étoit  la  devise  da  maréchal  de  Bassompierre. 

'Les  Mémoires  de  Saint-Simon  dévoilent  les  intrigues  de 
madame  de  Montespan  et  de  M.  de  Louvois ,  coiitre  la  fortune 
et  la  faveur  de  Lauzun ,  haut ,  brouillon  ,  insolent  à  Texcès ,  simple 
gentilhomme ,  qui  épousa  en  secret  la  petite-fiIIe  de  Henri  IV , 
Anne-Marie-Louise  d^Orléans  Montpensier ,  connue  sous  le  nom 
de  Afaefemoisel/e.  hsiuzun  fut  arrêté  le  sS  novembre  1671,  et  en- 
fermé à  Pignerol ,  d'où  il  ne  sortit  que  dix  ans  après.  (  f^ojez 
ci-après  la  lettre  du  9  décembre  et. la  note.)  G.  D.  S.  G,. 
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la  andar,  che  farà  buon  viaggio  ^  Vous  voyez 
bieu  que  je  vous  écris  comme  à  une  femme  qui 
sera  dans  son  vingt-deuxième  ou  ving-troisième 
jour  de  couche.  Je  commence  même  à  penser 
qu'il  est  temps  de  faire  souvenir  M.  de  Grignan 
de  la  parole  qu'il  m'a  donnée  ;  enfin  songez  que 
voici  la  troisième  fois  que  vous  accouchez.  Si 
vous  le  gouvernez  un  peu,  demandez-lui  cette 
grâce  en  faveur  du  joli  présent  que  vous  lui  avez 
fait.  Voici  un  autre  raisonnement  :  vous  avez 
été  bien  plus  malade  que  si  on  vous  avoit  rouée  ; 
cela  est  certain;  ne  seroit-il  pas  au  désespoir j 
s'il  vous  aime ,  que  tous  les  ans  vous  souffrissiez 
un  pareil  supplice?  Ne  craint-il  point,  à  la  fin, 
de.  vous  perdre?  Après  toutes  ces  bonnes  raisons^ 
je  n'ai  plus  rien  à  lui  dire,  sinon  que,  par  ma  ^ 
foi,  je  n'irai  pas  en  Provence  si  vous  êtes  grosse; 
je  souhaite  que  ce  lui  soit  une  menace  :  pour 
moi ,  j'en  serois  désespérée  ;  mais  je  soutiendrois 
la  gageure,  ce  ne  seroit  pas  la  première  que 
j'aurois  soutenue.  Adieu,  divine  Comtesse:  je 
baise  ie  petit  enfant ,  je  l'aime  tendrement;  mais 
j'aime  bien  madame  sa  mère ,  et  de  long-temps 
ce  degré  ne  lui  passera  par-dessus  la  tête.  J'ai 
fort  envie  de  savoir  de  vos  nouvelles ,  de  celles 

'  Quand  on  lui  parla  d'un  premier  médecin ,  elle  répondit  : 
«  Le  premier  est  bien  dit  ;  car  je  n'en  ai  jamais  eu  besoin  *• 
{^Voyez  ses  lettres  originales.  Paris,  1788.)  D,P, 


3o2  LETTRES 

de  l'assemblée ,  de  l'effet  de  votre  baptême  ;  un 
peu  de  patience  m'apprendra  tout;  mais  vous 
savez  que  c'est  une  vertu  qui  n'est  guère  à  mon 
usage. 


LETTRE  CCXVII. 

DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DÉ  GRIGITAIC. 

t 

Aux  Rochers,  dimanche  6  décembre  1671. 

Les  dernières  lettres  ne  m'étoient  pas  moins 
nécessaires  pour  mon  repos,  que  celles  que  je 
reçus  il  y  a  huit  jours  :  ce  fut  une  joie  si  par- 
faite pour  moi  que  celle  de  votre  heureux  ac- 
couchement ,  que ,  ne  pouvant  demeurer  en  cet 
état,  je  me  tourmentai  des  accidents  qyi  arrivent 
quelquefois  après.  Il  me  falloit  donc  ces  secondes 
lettres,  et  les  voilà,  ma  fille ,  telles  que  je  pouvois 
les  souhaiter.  Vous  avez  eu  la  colique ,  vous  avez 
eu  la  fièvre  de  votre  lait  ;  mais  vous  voilà  quitte 
de  tout  :  votre  fils  a  été  trois  heures  sans  pisser , 
à  ce  que  m'a  dit  le  coadjuteur;  vous  étiez  déjà 
tout  épouvantée  :  ah!  vraiment,  vous  voilà  bien 
plaisante  avec  votre  amour  maternel  ;  quelle 
folie!  est-ce  qu'on  aime  cela?  Il  est  blond,  c'est 
ce  qui  vous  charme;  vous  aimez  les  blondins, 
voilà  qui  est  bien  honnête.  M,  de  Grignan  fait 
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fort  bien  d'en  être  jaloux  ;  vous  le  quittez ,  dit-il , 
pour  le  premier  venu,  c'est  pour  le  dernier  \emx 
qu'il  veut  dire  ;  enfin  ce  garçon-là  fera  bien  des 
jaloux*  Le  coadjuteiu*  m'écrit  des  détails  dignes 
de  M.  Chais  ou  de  madame  Robinet^;  il  me 
semble  que  vous  jouez  aux  petits  soufflets  avec 
le  coadjuteur,  n'est-il  point   vrai?  Je  souhaite 
que  ma  présence  ne  vous  redonne  pas  son  amitié  ? 
c'est  un  bonheur  pour  vous  que  je  serai  bien  aise 
de  trouver  tout  établi.  Approchez,  M.  le  secré- 
taire (M.iïAdhémar)j  vous  riçz  de  ma  devise, 
vous  dites  qu'elle  est  dans  tous  les  livres,  je  le 
crois  ;  un  habile  homme  pourtant  sur  cette  ma- 
tière ne  Ta  point  trouvée;  mais  enfin  je   n'ai 
point  cru  l'avoir  faite,  je  conviens  que  d'autres 
l'ont  imaginée  ;  mais  avouez  du  moins  qu'on  ne 
peut  vous  l'appliquer  sans  avoir  envie  de  vous 
faire  plaisir.  Et  vous,  mon  cher  Comte,  je  vous 
plains;  je  vois  bien  qiie  vous  n'êtes  plus  rien 
auprès  de  ce  petit  blondin  :  voilà  qui  remettra 
la  blancheur  dans  votre  maison,  qui,  par  mal- 
heur, s*en  étoit  un  peu  éloignée,  mais  cepen- 
dant je  vous  demande  pardon  de  la  comparaison 
du  hibou  y  il  est  vrai  qu  elle  est  choquante  ;  c'est 
que  j'étois  outrée  de  la  préférence   que  vous 
faisiez  hautement  d'un  grive  à  ma  fille,  si  vous 
vous  en  repentez,  je  me  repentirai  aussi.  J'ai 

'  Accoucheur  et  sage-femme  célèbres  à  PaHs. 
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bien  envie  de  savoir  des  nouvelles  de  votre  as- 
semblée;  je  voudrois  bien  que  vous  y  puissiez 
faire  l'affaire  du  roi  et  la  vôtre  :  il  seroit  fâcheux 
qu'elle  se  séparât  sans  rien  conclure.  M.  de  Mar- 
seille m'accable  de  son  amitié ,  et  me  rend  compte 
de  son  démêlé  avec  le  coadjuteur,  et  de  la  santé 
de  ma  fille  :  il  a  couru  à  Paris  ce  démêlé,  on  me 
le  mande,  comme  si  je  n'avois  aucun  commerce 
en  Provence  :  hélas  !  c'est  mon  vrai  pays.  Adieu, 
mon  très-cher .,  et  vous ,  brave  Adhémar  ;  et  vous , 
ma  très-chère  et  très-aimable  accouchée,  il  faut 
que  je  vous  dise  comme  Barillon  me  disoit  un 
jour  :  Ceux  qui  vous  aiment  plus  que  moi  vous 
aiment  trop.  Quand  on  est  si  loin,  on  ne  fait 
quasi  rien,  on  ne  dit  quasi  rien  qui  ne  soit 
hors  de  sa  place  ;  on  pleure  quand  il  faut  rire , 
on  rit  quand  on  devroit  pleurer;  on  craint  pour 
les  jeunes  chirurgiens  de  soixante-quatre  ans'; 
enfin,  ma  fille,  ce  sont  les  contre-temps  de  Fé- 
loignement.  J'y  joins  l'ignorance  de  la  Provence 
que  je  ne  connois  point  :  vous  avez  un  avantage 
qui  vous  empêche  de  me  faire  rire ,  c'est  que 
vous  connoissez  ce  pays-ci.  Tout  cela  m'oblige 
de  me  rapprocher  de  vous,  et  d'aller  ensuite  en 
Provence  afin  de  m'instruire.  Comme  je  n'ai 
plus  d'inquiétude  sur  votre  compte,  je  pars  dans 
trois  jours,  je  ne  recevrai  plus  ici  de  vos  lettres, 

'  Voyez  la  lettre  précédente.  A.  G, 
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j'en  aurai  à  Malicorne.  Je  ne  puis  assez  vous  re- 
mercier des  petites  lignes  quç  vous  mettez  dans 
les  lettres  de  ces  Grignan. 

Madame  de  Richelieu  est  assez  bien  placée; 
si  madame  Scarron  y  a  contribué ,  elle  est  digne 
d'envie  :  sa  joie  est  la  plus  solide  qu  on  puisse 
avoir  en  ce  monde.  On  me  mande  que  Vardes 
revient  '. 


LETTRE   CCXVIir. 

DE  MADAME' DE  SÉVIGNÉ  A  MONSIEUR  DE  GUITAUT. 

,  Aux  Rochers  >  décembre  1671. 

Je  juge  dé  la  joie  que  vous  donne  l'accouche- 
ment de  Provence ,  par  la  tristesse  que  m'a  donnée 
la  longueur  de  votre  mal  ;  cette  mesure  est  assez 
juste  :  j'en  ai  parlé  plusieurs  fois  à  M.  d'Hacque- 
ville ,  et  je  vois  bien  qu'il  ne  vous  en  a  pas  fait 
un  secret.  Je  ne  sais  quand  vous  délogez ,  mais 
je  serai  avant  Noël  à  Paris,  et,  en  quelque  lieu 
que  vous  soyez ,  je  trouverai  bien  le  moyen  de 
passer  quelque  soirée  avec  vous.  Nous  avons 

'  Cétoit  faux  ;  il  ne  fut  rappelé  qu'en  168  a  ,  aprèft  un  exil  de 
dix-neuf  ans.  M, 

'  Recueil  des  lettres  inédites  conservées  dans  les  archives  du 
château  d'Epoisses.  (Propriété  dt  t'éditenrX 

II.  20 
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mille  choses  à  dire  ;  et  pourvu  que  nous  n'ayons 
que  madame  de  Guitaut  pour  témoin  de  nos 
confiances,  je  suis  assurée  que  nous  ne  nous  en 
repentirons  point.  J'ai  besoin  de  vos  raisonne- 
mens  pour  me  consoler  de  la  mort  de  M.  d'Oppède; 
je  la  vois  par  un  côté  qui  me  la  fait  paroître 
fort  mauvaise  pour  nos  amis.  J'attendrai  vos 
lumières  ;  celles  de  Bretagne  ne  sont  pas  fort 
claires  :  pour  M.  de  Lausun ,  on  me  mande  que 
personne  n'en  sait  encore  plus  que  moi.  Mais  le 
sujet  de  moraliser  est  grand,  quand  on  se  sou- 
vient de  l'année  passée  justement  dans  ce  temps- 
ci.  Peut-on  oublier  cet  endroit  quand  on  vivroit 
mille  ans?  Et  le  voilà  avec  M.  Fouquet.  Adieu, 
monsieur,  je  remets  le  reste  au  coin  de  votre 
feu,  mais  je  veux  qu'en  attendant  vous  soyez 
persuadé  que  je  vous  honore  et  vous  estime  de 
tout  mon  cœur. 

Et  vous  atissi ,  madame ,  je  reçois  avec  beau- 
coup de  joie  la  proposition  que  vous  me  faites 
pour  mon  petit-fils.  J'avois  dessein  de  vous  pré- 
venir de  bonne  heure;  ce  n'étoit  point  pour 
rien  que  j'avois  tant  de  soin  de  vous  pendant  ce 
feu  ;  j'avois  mes  desseins ,  soit  que  vous  eussiez 
un  fils  ou  une  fille.  Mais  que  je  vous  loue  de 
vouloir  faire  une  héritière  !  Si  messieurs  vos 
maris  vous  aimoient  tant,  mesdames ,  voudroient- 
ils  vous  faire  souffrir ,  tous  les  ans ,  un  plus  grand 
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supplice  que  ne  sont  ceux  des  roués  ?  Voilà 
comme  je  regarde  vos  rechutes ,  et  c'est  la  vraie 
manière  dont  on  les  doit  regarder  ;  je  me  tue 
d'en  écrire  en  Provence ,  et  je  menace  que ,  si 
ma  fille  est  encore  grosse  et  toujoiu*s  grosse, 
je  n'irai  point  les  voir;  je  verrai  s'ils  me  souhai- 
tent. Cependant,  madame,  j'aurai  bientôt  l'hon- 
neur de  vous  voir,  et  ma  destinée  est  tellement 
d'être  votre  voisine,  que  je  vais  loger,  à  Pâques, 
tout  auprès  de  la  maison  que  vous  avez  louée. 
Vous  pourriez,  madame,  avoir  une  plus  agréable 
compagnie ,  mais  non  pas  une  qui  vous  soit  plus 
acquise ,  ni  qui  soit  plus  sincèrement  votre  très- 
humble  et  très-obéissante  servante. 


LETTRE  CCXIX. 

DE  MADAME  DE  SlÉVIGNÉ  A  MADAME   DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  9  décembre  16 71. 

Je  pars  tout  présentement ,  ma  fille ,  et  je 
quitte  avec  regret  cette  solitude ,  quand  je  songe 
que  je  ne  vous  trouverai  pas  à  Paris  :  je  doute 
même  que  j'y  fusse  retournée  cet  hiver,  si  le 
dessein  que  j'ai  de  faire  le  voyage  de  Provence 
ne  me  faisoit  prendre  cette  avarice ,  n'étant  pas 
possible   d'y  aller  d'ici,  ni  de  passer  à  Paris 

20. 
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comme  on  passe  à  Orléans.  Me  voilà  donc  partie; 
je  m'en  vais  coucher  chez  madame  de  Loressse 
votre  parente,  "pour  éviter  le  pavé  de  Laval  ;  j'y 
serai  demain,  et  vendredi  j'enverrai  quérir  me» 
lettres  à  Laval ,  où  l'on  doit  me  les  adresser  ;  et 
on  viendra  me  trouver  à  Mêlé  %  où  je  coucherai; 
après  cela  je  n'en  espère  plus  qu'à  Paris.  Si  pen- 
dant cette  marche  vous  étiez  aussi  quelque  temps 
sans  recevoir  de  mes  nouvelles,  vous  n'en  serez 
point  en  peine  :  je  ne  suis  ni  grosse ,  ni  accou- 
chée, ni  téméraire  en  carrosse;  je  n'ai  point  de 
pont  d'Avignon  à  passer  ;  le  temps  est  très-beau, 
mon  voyage  ira  son  train  ;  et  comme  je  ne  suis 
plus  en  peine  de  vous ,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre 
pour  moi.  Je  suis  accablée  de  compliments  pour 
la  naissance  de  mon  joli  petit-fils  ;  je  serai  fort  aise 
de  savoir  encore  de  ses  nouvelles  vendredi ,  et  des 
vôtres  encore  davantage.  Le  pauvre  M.  deLauzun 
est  à  Pignerol  *  ;  M.  d'Harouïs  en  est  très-affligé  ; 
mais  il  me  mande  que  la  joie  de  votre  accouche- 
ment, et  le  nom  et#la  naissance  de  votre  fils, 

'  A  cinq  lieues  de  LAval. 

'  Grouvelle  dit  »  «  On  ne  sait  pas  bien  si  ce  fut  d'avoir  épousé 
secrètement  Mademoiselle,  ou  d'avoir  accablé  d'injures  madame 
de  Montespan  ,  que  le  roi  punit  si  durement  un  homme  dont  lui- 
même  avoit  nourri  la  fierté  par  tant  de  faveurs.  *  Tous  les  doutes 
à  cet  égard  sont  éclaircis  :  on  peut  attribuer  la  disgrâce  du  duc 
de  Lauzun  à  ces  deux  causes ,  et  peut-être  plus  à  la  seconde , 
parce  qu'elle  attaquoit  des  ennemis  puissants.  Quant  au  mariage 
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se  sont  fait  un  passage  au  travers  de  sa  tris- 
tesse; et  je  l'assure  aussi,  en  récompense,  que 
sa  tristesse  s'est  fait  un  passage  au  travers  de 
ma  joie.  Adieu,  ma  très-belle,  il  faut  partir;  je 
suis  épouvantée  du  regret  que  j'ai  de  quitter  ces 
bois.  Je  ne  veux  point  vous  dire  la  part  que 
vous  avez  à  mon  indifférence  pour  Paris  ;  vous 
ne  savez  que  trop  combien  vous  m'êtes  chère. 


LETTRE  CCXX. 

DE  MADAME  DE  siviGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Malicome,  dimanche  i3  décembre  1671. 

Enfin ,  ma  fille ,  me  voilà  par  voie  et  par  che- 
min; il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde,  en 
sorte  que  je  fais  fort  bien  une  lieue  ou  deux  à 
pied  comme  Madame.  Pour  La  Mousse ,  il  court 
comme  un  perdu  ;  il  est  un  peu  embarrassé  de 
ne  pas  bien  dormir;  car  il  tie  sait  point  n'être 
pas  à  son  aise.  Je  partis  donc  mercredi ,  comme 
je  vous  l'avois  mandé;  je  vins  à  Loresse,  où  l'on 

secret,  il  est  également  prouvé  que  Mademoiselle  ,  pour  obtenir 
la  liberté  de  son  mari  et  la  permission  de  vivre  avec  lui ,  fut 
contrainte  de  céder  au  duc  du  Maine ,  bâtard  de  Louis  XIV ,  la 
souveraineté  de  Dombes  et  le  comté  d'Eu.  Elle  ne  tarda  point  à 
se  repentir  ;  mais  ce  qu'on  sait  à  cet  égard  n'est  plus  nécessaire 
ici.  G.  D.  S,  G. 
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me  donna  deux  chevaux  ;  je  consentis  à  la  vior 
lence  qu'on  me  fit  pour  les  accepter.  Nous  avons 
quatre  chevaux  à  chaque  calèche  ;  cela  va  comme 
le  vent.  Vendredi  j'arrive  à  J^aval,  j'arrête  à  la 
poste;  je  vois  arriver  justement  cet  honnête 
homme ,  cet  homme  si  obligeant,  crotté  jusqu'au 
cul ,  qui  m'apportoit  votre  lettre;  je  pensai  l'em- 
brasser. Vous  jugez  bien,  à  m'entendre  parl^ 
ainsi ,  que  je  ne  suis  point  en  colère  contre  la 
poste  :  en  effet,  ce  n'est  point  elle  qui  a  eu 
tort,  c'est  assurément,  comme  vous  avez  dit, 
des  ennemis  du  petit  Dubois  ^ ,  qui ,  le  voyant 
se  vanter  de  notre  commerce  ,  et  se  panader 
dans  les  occupations  qu'il  se  donnoit ,  ont  pris 
plaisir  à  lui  donner  le  déplaisir  de  lui  dérober 
nos  lettres.  D'abord  je  ne  m'en  suis  pas  aperçue, 
parce  que  je  croyois  que  vous  ne  m'écriviez 
qu'une  fois  la  sen^aine;  mais  quand  j'ai  su^que 
vous  m'écriviez  deux,  il  seroit  malaisé  de  vous 
exprimer  les  regrets  et  les  douleurs  que  j'ai  eus 
de  cette  perte.  Je  reviens  à  la  joie  que  j'eus  de 
recevoir  vos  deux  lettres  dans  un  même  paquet, 
de  la  main  crottée  de  ce  postillon  :  je  vis  dé- 
faire la  petite  malle  devant  moi,  et  en  même 
temps,  frasty  fiusti  je  démêle  le  mien,  et  je 
trouve  enfin,  ma  fille,  que  vous  vous  portez 
bien.  Vous  m'écrivez  dans  la  lettre  d'Adhémar  ; 

'  Commîs  de  la  poste  de  Paris.  D,  P. 
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et  puis ,  vous  m'écrivez  de  votre  chef,  au  coin 
de  votre  feu ,  le  seizième  de  votre  couche  :  rien 
n'est  pareil  à  la  joie  sensible  que  me  donna 
cette  assurance  de  votre  santé.  Je  vous  conjure 
ik)  n'en  point  abuser  ;  ne  m'écrivez  point  de 
grandes  lettres,  restaurez- vous ,  et  craignez  de 
vous  épuiser.  Hélas  !  mon  enfant,  vous  avez  été 
cruellement  malade;  je  serois  morte  de  voir  un 
si  long  travail.  On  vous  saigna  enfin ,  on  com- 
mençoit  d'avoir  peur  :  quand  je  sTonge  à  cet 
état,  j'en  suis  troublée  et  j'en  tremble,  et  je  ne 
puis  encore  me  rendormir  sur  cette  pensée, 
tant  elle  m'effraie  l'imagination.  J'ai  mandé  à 
madame  de  La  Fayette  et  à  M.  d'Hacqueville  ce 
que  vous  me  mandez  :  j'eus  la  même  pensée,  et 
je  trouvois  que  la  Marans  devoit  être  contente , 
ou  plutôt  malcontente,  puisqu'elle  n'avoit  pas 
suj^t  d'exercer  ses  obligeantes  et  modestes  pen- 
sées '  ;  je  trouve  plaisant  que  vous  ayez  songé 
à  elle.  Mais  la  poste  m'attend,  comme  si  j'étois 
gouvernante  du  Maine,  et  je  prends  plaisir  de 
la  faire  attendre ,  par  grandeur.  Je  veux  parler 
de  mon  petit  garçon  :  ah!  qu'il  est  joli!  ses 
grands  yeux  sont  bien  une  marque  de  votre 
honnêteté;  mais  c'est  assez,  je  vous  prie,  que 

'  f^oyez  la  lettre  du  6  février  1671,  et  plusieurs  autres  rela- 
tives à  quelques  mauvais  propos  tenus  par  cette  dame  contre 
madame  de  Grignau.  A,  G. 
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le  nez  ne  demeure  pas  long-temps  entre  la  crainte 
et  l'espérance;  que  cela  est  plaisamment  dit! 
cette  incertitude  est  étrange  ;  jamais  un  petti 
nez  n'eut  tant  à  craindre  ni  à  espérer  :  il  y  a 
bien  des  nez  entre  les  deux  qu'il  peut  choisit; 
puisqu'il  a  de  grands  yeux,  qu'il  songe  à  vous 
contenter  :  vous  n'auriez  que  la  bouche,  puis- 
qu'elle est  petite;  ce  ne  seroit  pas  assez.  Ma 
fille ,  vous  l'aimez  follement  ;  mais  donnez-le 
bien  à  Dieu,  afin  qu'il  vous  le  conserve.  D'où 
vient  quil  est  si  foible?  N'est-ce  point  ce  qui 
l'empêchoit  de  s'aider  pendant  votre  travail? 
car  j'ai  ouï  dire  aux  femmes  qui  ont  eu  des  en- 
fants ,  que  c'est  cette  foiblesse  qui  fait  qu'on  est 
bien  malade.  Enfin  conservez  bien  ce  cher  en- 
fant ,  mais  donnez-le  à  Dieu ,  si  vous  voulez 
qu'il  vous  le  donne  :  cette  répétition  est  digne 
d'une  grand'mère  chrétienne;  madame  Femelle^ 
en  diroit  autant,  mais  elle  diroit  bien.  Adieu, 
ma  chère  Comtesse;  enfin  la  patience  échappe 
à  mon  ami  le  postillon ,  je  ne  veux  pas  abuser 
de  son  honnêteté.  Je  ne  recevrai  de  vos  lettres 
qu'à  Paris  ;  je  serai  ravie  d'embrasser  ma  pauvre 
petite  ;  vous  ne  la  regardez  pas  ;  et  moi  je  veux 
l'aimer,  et  prendre  sa  protection,  par  excès  de 
générosité. 

*  La  mère  d'Orgon ,  dans  le  Tartufe ,  personnage  ridicule. 

J.  G. 
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LETTRE  CCXXI. 

DE  MADAME  DE  SJÉVIGN^  A  BIADAME  DE  GRIGNAlf. 

A  Paris  ,  vendredi  i8  décembre  1671. 

J'arrive  dans  ce  moment,  ma  chère  fille;  je 
suis  chez  ma  tante ,  entourée ,  embrassée ,  ques- 
tionnée de  toute  ma  famille  et  de  la  sienne; 
mais  je  quitte  tout  pour  vous  dire  bonjour ,  aussi 
bien  qu'aux  autres.  M.  de  Coulanges  m'attend 
pour  m'emmener  avec  lui,  où  il  veut  que  je 
loge ,  parce  qu'un  fils  de  madame  de  Bonneuil  a 
la  petite-vérole.  Elle  avoit  dessein  très-obligeam- 
ment d'en  faire  un  secret  ;  mais  on  a  découvert 
le  mystère;  on  a  mené  ma  petite  chez  M.  de 
Coulanges  ;  je  l'attends  ici  pour  retourner  avec 
elle,  parce  que  ma  tante  veut  voir  notre  en- 
trevue. C'eût  été  une*  chose  fâcheuse  pour  moi 
que  d'exposer  cette  enfant ,  et  d'être  bannie ,  six 
semaine  durant,  de  chez  mes  amis,  à  cause  que 
le  fils  de  madame  de  Bonneuil  a  la  petite-vérole. 
Me  voilà  donc  chez  M.  de  Coulanges  que  j'adore, 
parce  qu'il  me  parle  de  vous;  mais  vous  savez 
ce  qui  m'arrive,  c'est  que  je  pleure,  et  mon 
cœur  se  presse  si  étrangement ,  que  je  lui  fais 
signe  de  la  main  de  se  taire,  et  il  se  tait.  J'ai 
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le  nez  rouge  et  les  yeux,  et  on  parle  d'autre 
chose ,  à  condition  pourtant  qu'un  jour  je  m'ac- 
commoderai à  parler  de  vous,  tant  que  terre 
me  pourra  porter,  aux  dépens  de  tout  ce  qui 
en  pourra  arriver.  Il  me  conte  que  vous  fermiez 
les  yeux,  que  vous  étiez  dans  ma  chambre,  et 
que...,  vraiment  oui,  vous  étiez  à  Paris ^  parce 
que  voilà  M.  de  Coulanges.  Il  m'a  joué  cela  très- 
plaisamment  ,  et  je  suis  ravie  que  vous  soyez  en- 
core un  peu  folle  ;  je  mourois  de  peur  que  vous 
ne  fussiez  toujours  madame  la  gouvernante.  Mon 
Dieu,  que  je  m'en  vais  causer  avec  M.  de  Cou* 
langes  !  Je  vous  conjure  de  vous  conserver  vous- 
même  ,  c'est-à-dire  d'être  vous-même  le  plus  que 
vous  pourrez ,  et  que  je  ne  vous  trouva  point 
changée.  Songez  aussi  à  votre  beauté  ;  engrais- 
sez-vous ,  restaurez-vous ,  souvenez-vous  de  vos 
bonnes  résolutions  ;  et  si  M.  de  Grignan  vous  aime, 
qu'il  vous  donne  du  temps  pour  vous  remettre  ;  au- 
trement c'en  est  fait  pour  jamais,  vous  serez  tou* 
jours  maigre  comme  madame  de  Saint-Hérem  ^ . 
Je  suis  ravie  de  vous  donner  cette  idée ,  rien  ne 
vous  doit  faire  plus  de  peur  que  cette  ressem- 
blance ;  évitez-la  donc.  Pour  votre  petit  garçon , 
l'état  où  il  a  été  ne  raccommode  pas  le  chocolat 
avec  moi  ;  je  suis  persuadée  qu'il  a  été  brûlé ,  et 

*  Madame  de  Saint-Hérem  Montmorin  ,  dont  le  mari  étoit  gou- 
▼erneur  de  Fontainebleau.  M. 
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c'est  uu  grand  bonheur  qu  il  soit  humecté  et 
quil  se  porte  bien  :  le  voilà  sauvé,  je  m'en  ré- 
jouis avec  vous. 


MOÎfSIEUR  DE  COULANGES. 


Je  ferme  les  yeux,  et  quand  je  les  ouvre,  je 
vois  cette  mère-beauté  qui  fait  vos  délices  et  les 
miennes,  et  cela  me  fait  voir  que  je  suis  à  Paris. 
Je  m'en  v5îs  bien  l'entretenir  de  toutes  vos  per- 
fections. Savez- vous  bien  que  je*  suis  plus  entêté 
de  vous  que  jamais,  et  que  j'appréhende  de 
prendre  la  place  du  chevalier  de  Breteuil?  Je 
sais  que  cette  place  ne  plaît  point  à  M.  A%  Gri- 
gnan  ;  et  voilà  la  seule  chose  qui  me  donne  de 
la  peine  dans  une  si  grande  entreprise.  Tout  de 
bon,  madame  la  Comtesse;  vous  êtes  un  chef- 
d'œuvre;  et  c'est  de  ce  mot  que  je  me  sers  pour 
parler  de  vous.  Je  fus  hier  voir  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld; je  me  trouvai  en  tiers  avec  lui  et 
M.  de  Longueville;  il  ne  fut  question  que  de 
Provence  et  du  bel  astre  qiii  y  brille.  Adieu , 
ma  belle  Comtesse,  je  vois  cet  homme  à  la  tapis- 
serie, qui  ouvre  sa  poitrine  ;  çrçyez  que  si  vous 
voyiez  la  mienne  à  l'heure  qu'il  est,  vous  verriez 
mon  cœur  comme  vous  voyez  le  sien  :  il  est  à 
vous ,  il  languit  pour  vous ,  ce  cœur  ;  mais  ne  le 
dites  pas, à  M.  de  Grignan.  Votre  fille  est  une 
petite  beauté  brune,  fort  jolie  :  la  voilà,  elle  me 
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baise  et  me  bave;  mais  elle  ne  crie  jamais  :  je 
l'aime  assurément  beaucoup  moins  que  vous.  Il 
n'y  a  plus  moyen  de  parler  de  vous  à  cette 
mère-beauté  y  les  grosses  larmes  lui  tombent  des 
yeux  :  bon  Dieu,  quelle  mère! 


LETTRE   CCXXII. 

DE  MADAME  DE  siviGN]£  A  MADAME  DE  GRIGNAlf . 

A  Paris,  mercredi  a 3  décembre  1671. 

Je  Vous  écris  un  peu  de  provision ,  parce  que 
je  veux  causer  un  moment  avec  vous.  Après  que 
j'eus  envoyé  mon  paquet  le  jour  de  mon  ar- 
rivée, le  petit  Dubois  m'apporta  celui  que  je 
croyois  égaré  :  vous  pouvez  penser  avec  quelle 
joie  je  le  reçus.  Je  n'y  pus  faire  réponse,  parce 
que  madame  de  La  Fayette ,  madame  de  Saint- 
Géran ,  madame  de  Villars ,  me  vinrent  embras- 
ser. Vous  avez  tous  les  étonnements  que  doit 
donner  un  malheur  comme  celui  de  M.  de  Lau- 
zun;  toutes  vos  réflexions  sont  justes  et  natu- 
relles j  tous  ceux  qui  ont  de  l'esprit  les  ont  faites , 
mais  on  commence  à  n'y  plus  penser  :  voici  un 
bon  pays  pour  oublier  les  malheureux.  On  a  su 
qu'il  avoit  fait  son  voyage  dans  un  si  grand  dé- 
sespoir, qu'on  ne  le  quittoit  pas  d'un  moment. 
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On  voulut  le  faire  descendre  de  carrosse  à  uu 
endroit  dangereux,  il  répondit  :  Ces  malheurs-là 
ne  sont  pas  faits  pour  moi.  Il  dit  qu'il  est  inno- 
cent à  l'égard  du  roi;  mais  que  son  crime  est 
d'avoir  des  ennemis  trop  puissants.  Le  roi  n'a 
rien  dit ,  et  ce  silence  déclare  assez  la  qualité  de 
son  crime.  Il  crut  qu'on  le  laisseroit  à  Pierre- 
Encise,  et  il  commençoit  à  Lyon  à  faire  ses  com- 
pliments à  M.  d'Artagnan;  mais  quand  il  sut 
qu'on  le  menoit  à  Pignerol ,  il  soupira ,  et  dit  : 
Je  suis  perdu.  On  avoit  grand'pitié  de  sa  disgrâce 
dans  les  villes  où  il  passoit  :  il  faut  avouer  aussi 
qu'elle  est  extrême. 

Le  roi  envoya  quérir  dans  ce  temps-14  M.  de 
Marsillac ,  et  lui  dit  •  «  Je  vous  donne  le  gouver- 
«  nement  de  Berry  qu'a  voit  Lauzun.  »  Marsillac 
répondit  :  «Sire,  que  Votre  Majesté,  qui  sait 
«  mieux  les  règles  de  l'honneur  que  personne  du 
«t  monde ,  se  souvienne,  s'il  lui  plaît,  que  je  n'é- 
ictois  pas  ami  de  Lauzun;  qu'elle  ait  la  bonté 
«  de  se  mettre  un  moment  à  ma  place ,  et  qu'elle 
«juge  si  je  dois  accepter  la  grâce  qu'elle  me 
«fait.  —  Vous  êtes,  dit  le  roi,  trop  scrupuleux; 
«j'en  sais  autant  qu'un  autre  là-dessus;  mais 
«  vous  n'en  devez  faire  aucune  difficulté.  —  Sire, 
«  puisque  Votre  Majesté  l'approuve,  je  me  jette 
«à  ses  pieds  pour  la  remercier.  —  Mais,  dit  le 
^roi,  je  vous  ai  donné  une  pension  de  douze 
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«mille  francs,  en  attendant  que  vous  eussiez 
«  quelque  chose  de  mieux.  —  Oui ,  Sire ,  je  la 
«remets  entre  vos  mains.  —  Et  moi,  dit  le  roij 
«je  vous  la  donne  une  seconde  fois,  et  je  m'en 
«vais  vous  faire  honneur  de  vos  beaux  senti - 
«  ments.  »  En  disant  cela ,  il  se  tourne  vers  ses 
ministres,  leur  conte  les  scrupules  de  M.  de 
Marsillac,  et  dit  :  «  J'admire  la  différence  ;  jamais 
«  Lauzun  n'avoit  daigné  me  remercier  du  gou- 
«  vernemen  de  Berry  ;  il  n'en  avoit  pas  pris  les 
«  provisions  ;  et  voilà  un  homme  pénétré  de  re- 
«  connoissance.  »  Tout  ceci  est  extrêmement  vrai  ; 
M.  de  La  Rochefoucauld  vient  de  me  le  conter. 
J'ai  cru  que  vous  ne  haïriez  pas  ces  détails  ;  si  je 
me  trompois,  mandez-le-moi.  Ce  pauvre  homme 
est  très-mal  de  sa  goutte ,  et  bien  pis  que  les 
autres  années  :  il  m'a  bien  parlé  de  vous  ;  il  vous 
aime  toujours  comme  sa  fille.  Le  prince  de  Mar- 
sillac m'eèt  venu  voir,-  et  l'on  mè  parle  toujours 
de  ma  chère  enfant.  Je  ne  sais  si  vous  aurez  ap- 
pris que  Villarceaux,  en  parlant  au  roi  d'une 
charge  pour  son  fils ,  prit  habilement  l'occasion 
de  lui  dire  qu'il  y  avoit  des  gens  qui  se  mêloient 
de  dire  à  sa  nièce  ^  que  Sa  Majesté  avoit  quel- 

'  Louise-Elisabeth  Rouxel,  counue  sous  le  nom  de  madame 
de  Grancejr;  elle  devint  dans  la  suite  dame  d*atour  de  Marie- 
Louise  d'Orléans,  reine  d'Espagne.  Elle  étoit  sœur  cadette  de 
Marie-Louise  Rouxel,  comtesse  de  Marei.  On  les  appeloit  les 
Anges,  D.  P. 
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que  dessein  pour  elle;  que  si  cela  étoit,  il  le 
supplioit  de  se  servir  de  lui;  que  l'affaire  seroit 
mieux  entre  ses  mains  que  dans  celles  des  au- 
tres, et  qu'il  s'y  emploieroit  avec  succès.  Le  roi 
se  mit  à  rire ,  et  dit  :  Villarceaux ,  nous  sommes 
trop  vieux ,  vous  et  moi,  pour  attaquer  des  de- 
moiselles de  quinze  ans,  et,  comme  un  galant 
homme,  se  moqua  de  lui,  et  conta  ce  discours 
chez  les  dames.  Les  anges  sont  enragées,  et  ne 
veulent  plus  voir  leur  oncle ,  qui ,  de  son  côté , 
est  un  peu  honteux.  Il  n'y  a  nul  chiffre  à  tout 
ceci  ;  mais  je  trouve  que  le  roi  fait  partout  un  si 
bon  personnage,  qu'il  n'est  nul  besoin  de  tant 
de  mystère. 

On  a  trouvé,  dit- on,  mille  belles  merveilles 
dans  les  cassettes  de  M.  de  Lauzun;  des  portraits 
sans  compte  et  sans  nombre,  des  nudités,  une 
sans  tête ,  une  autre  les  yeux  crevés  ;  c'est  votre 
voisine^}  des  cheveux  grands  et  petits,  des  éti- 
quettes pour  éviter  la  confusion,  et  mille  autres 
gentillesses  :  mais  je  n'en  voudrpis  pas  jurer, 
car  vous  savez  comme  on  invente  dans  ces  oc- 
casions. '     . 

J'ai  vu  M.  de  Mêmes,  qui  enfin  a  perdu  sa 

'  Madame  de  Monaco ,  fille  du  maréchal  de  Gramont ,  que 
Lauzun  avoit  aimée  avec  fureur.  Il  ne  lui  pardonna  pas  ses  com- 
plaisances pour  le  roi.  On  peut  yoir  dans  Saint-Simon  le  tour 
que  Lauzun  joua  aux  deux  amants.  A.  G.  et  M, 
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chère  femme  ;  il  a  pleuré  et  sangloté  en  me  voyant  ; 
et  moi,  je  naji  jamais  pu  retenir  mes  larmes. 
Toute  la  France  a  visité  cette  maison  ;  je  vous  con- 
seille de  lui  faire  vos  compliments  ;  vous  le  devez 
par  le  souvenir  de  Livry  que  vous  aimez  encore. 

Est-il  possible  que  mes  lettres  vous  soient 
agréables  au  point  que  vous  me  le  dites  ?  Je  ne 
les  sens  point  telles  en  sortant  de  mes  mains  ; 
je  crois  qu'elles  le  deviennent  quand  elles  ont 
passé  par  les  vôtres  :  enfin,  ma  chère  enfant, 
c'est  un  grand  bonheur  que  vous  les  aimiez,  car, 
de  la  manière  dont  vous  en  êtes  accablée,  vous 
seriez  fort  à  plaindre  si  cela  étoit  autrement. 
M.  de  Coulanges  est  bien  en  peine  de  savoir  la- 
quelle de  vos  madames  y  prend  goût  :  nous 
trouvons  que  c'est  un  bon  signe  pour  elle  ;  car 
mon  style  est  si  négligé,  qu'il  faut  avoir  un  es- 
prit naturel  et  du  monde  pour  pouvoir  s'en  ac- 
commoder. Je  vous  prie,  ma  bonnç^  ne  vous 
fiez  point  aux  deux  lits;  c'est  un  sujet  de  tenta- 
tion :  faites  coucher  quelqu'un  dans  votre  cham- 
bre. Sérieusement,  ayez  pitié  de  votre  santé, 
de  votre  vie,  et  de  la  mienne. 

J'ai  envoyé  quérir  Pecquet  pour  discourir  de 
la  petite- vérole  de  votre  enfant;  il  en  est  épou- 
vanté ;  mais  il  admire  sa  force  d'avoir  pu  chasser 
ce  venin,  et  il  croit  qu'il  vivra  cent  ans  après 
avoir  si  bien  commencé. 
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J'ai  enfin  pris  courage,  j'ai  causé  douze  heures 
avec  Coulanges;  je   ne   comprends  pas  qu'on 
puisse  parler  à  d'autres.  C'est  un  graqd  bonheur 
que  le  hasard  m'ait  fait  loger  chez  lui.  Ça  cou- 
rage! mon  cœur,  point  de  foiblesse  humaine  : 
et,  en  me  fortifiant  ainsi,  j'ai  passé  par-dessus 
mes  premières foiblesses  :  mais  Cateau^  m'a  mise 
encore  une  fois  en  déroute;  elle  entra ^  il  me 
sembla  qu'elle  me  devoit  dire  :  —  Madame,  ma- 
dame vous  donne  le  bonjour,  elle  vou^  prie  de 
la  venir,  voir.  —  Elle  me  reparla  de  tout  votre 
voyage ,  et  que  quelquefois  vous  Vous  souveniez 
de  moi.  Je  fus  une  heure  aësez  impertinente  ;  je 
m'amuse  à  votre  fille  ;  vous  n'en  faites  pas  grand 
casL,  mais  nous  vous  le  rendons  bien  :  on  m'em- 
brasse, on  me  connoît,  on  me  crie,  on  m'ap- 
pelle. Je  suis  maman  tout  court  ;  et  de  celle  de 
Provence,  pas  un  mot. 

L'abbé  Têtu  a  du  temps  de  reste,  à  cause  de 
rhotel  de  Richelieu  qu'il  n'a  plus  ;  de  sorte  que 
nous  en  profitons.  Madame  de  Soubise  est  grosse 
de  quatre  enfants ,  à  voir  son  ventre.  Au  reste , 
le  roi  part  le  5  janvier  peut*  Châlons,  et  doit 
faire  plusieurs  autres  tours,  quelques  revues 
chemin  faisant;  le  voyage  sera  de  douze  jours, 

'  Femme-de-chambre  de  madame  de  ôrignan ,  qui  arrivoit  de 
Provence  avec  M.  de  Coulanges. 

n.  Il 
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mais  les  officiers  et  les  troupes  iront  plus  loin  ; 
pour  moi,  je  soupçonne  encore  quelque  expé- 
dition comme  celle  de  la  Franche-Comté.  Vous 
savez  que  le  roi  est  un  héros  de  toutes  les  saisons  *. 
Les  pauvres  courtisans  sont  désolés;  ils  n'ont 
pas  un  sou.  Brancas  me  demanda  hier  de  bonne 
foi  si  je  ne  vdudrois  point  prêter  sur  gages ,  et 
m'assura  qu'il  n'en  parleroit  point,  et  qu'il  ai* 
meroit  mieux  avoir  affaire  à  moi  qu'à  un  autre. 
La  Trousse  me  prie  de  lui  apprendre  quelques* 
uns  des  secrets  de  Pomenars,  pour  subsister  bon* 
nêtement;  enfin,  ils  sont  abymés.  Voilà  Châ- 
tillon ,  que  j'exhorte  à  vous  faire  un  impromptu; 
il  me  demande  huit  jours,  et  je  l'assure  déjà  quHl 
ne  sera  que  réchauffé ,  et  qu'il  le  tirera  du  fond 
de  cette  gibecière  que  vous  connoissez.  Adieu , 
belle  Comtesse,  il  y  a  raison  partout;  cette  lettre 
est  devenue  un  juste  volume.  J'embrasse  le  la- 
borieux Grignan,  le  seigneur  Corbeau  ^^  le  pré- 
somptueux Adhémar,  et  le  ioTlnné  Louis  ^Pro^ 
vence,  sur  qui  tous  les  astrologues  disent  que 
les  fées  ont  soujfflé.  E  con  questo  mi  raceom- 
mando, 

^  C'est  la  peasée  d'un  madrigal  de  mademoiselle  de  Scuderi. 

Z).  P. 
*  Le  coadjuteur  d'Arles.  D,  P. 
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LETTRE  CCXXIII. 

I 
DE  MADAME  DE  SÉVIGNiÉ   A  MADAME  DE  GRIGNAW. 

A  Paris ,  le  jour  de  Noël,  vendredi  t6yt. 

Le  lendemain  que  j'eus  reçu  votre  lettre,  M.  Le 
Camus  me  vint  voir  :  je  l'entretins  de  ce  qu'il 
avoit  à  dire  sur  les  soins ,  le  zèle  et  l'application 
de.  M.  de  Grignan  pour  faire  réussir  l'affaire  de 
Sa  Majesté.  M.  de  Lavardin,  qui  vint  aussi,  m'as- 
sura qu'il  ex).  rendroit  compte  en  bon  lieu  aVant 
la  fin  du  jour.  Je  ne  pouvois  trouver  deux  hom- 
mes plus  prc^res  à  mon  dessein,  c'est  la  basse 
et  le.  dessus.  Le  soir,  j'allai  chez  M.  d'Usez,  qui 
est  encore  dans  sa  chambre  ;  nous  parlâmes  fort 
de  vos  affaires.  Nous  avions  appris  les  mêmes 
choses,  et  le  dessein  qu'on  avoit  d'envoyer  un 
ordre  pour  séparer  l'assemblée,  et  de  faire  sentir 
en  quelque  autre  occasion  ce  que  c'est  de  ne 
pas  obéir. 

Au  reste,  ma  fille,  j'ai  le  cœur  serré ,  et  très- 
serré  de  ne  point  vous  avoir  ici  :  je  serois  bien 
plus  heureuse  s'il  y  avoit  quelqu'un  que  j'ai- 
masse autant  que  vous,  je  serois  consolée  de 
votre  absence;  mais  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
cette  égalité,  ni  rien  qui  en  approche  :  mille 

21. 
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choses  imprévues  me  font  souvenir  de  vous,  par- 
dessus le  souvenir  ordinaire,  et  me  mettent  en 
déroute.  Je  suis  en  peine  de  savoir  où  vous  irez 
après  votre  assemblée.  Aix  et  Arles  sont  empestés 
de  la  petite-vérole ,  Grignan  est  bien  froid ,  Sa- 
lon est  bien  seul  ;  venez  dans  ma  chambre ,  ma 
chère  enfant,  vous  y  serez  très-bien  reçue.  Adieu, 
vous  en  voilà  quitte  pour  cette  fois  ;  ce  ne  sera 
point  ici  un  second  tome ,  je  ne  sais  plus  rien  : 
si  vous  vouliez  me  faire  des  questions,  on  tous 
répondroit.  J'ai  été  cette  nuit  aux  Minimes  :  je 
m'envais  en  Bourdaloue  ;  on  dit  qu'il  s'est  mis 
à  dépeindre  les  gens,  et  que  FautFe  jour  il  fit 
trois  points  de  la  retraite  de  Tréville;  il  n'y 
manquoit  que  le  nom;  mais  il  n'en  étoit  pas  be- 
soin ^  :  avec  tout  cela  on  dit  qu'il  passe  toutes 
les  merveilles  passées ,  et  que  personne  n'a  prê- 
ché jusqu'ici.  Mille  compliments  aux  Grignan. 

'  Toutes  les  autorités  du  temps  conyiennent  que  Bourdaloue 
se  permettoit  de  signaler  dans  ses  sermons ,  des  portraits  et  des 
caractères  de  personnes  connues.  Bourdaloue  eu  conveiïoit  lui- 
.méme ,  et  madame  de  Séyigné  atteste  ce  scandale.  On  sait  qu'il 
signala  Molière  à  l'occasion  du  Tartufe,  drame  qui  durera  au- 
tant qu'il  y  aura  du  goût  et  des  hypocrites ,  et  à  quelques  expres- 
sions près ,  dit  l'auteur  de  sa  vie,  le  plus  fort  et  le  plus  élégant 
sermon  que  nous  ayons  en  notre  langue.  G,  D*  S.  G. 

Quant  à  M.  de  Tréville ,  c'étoit  un  homme  d'esprit ,  un  mi- 
litaire et  un  courtisan ,  que  le  chagrin  de  la  mort  de  Madame 
jeta  tout-à-coup  dans  la  retraite  et  dans  la  dévotion.  A,  G, 

K 
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LETTRE  CCXXIV. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGIVÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris ,  le  jour  de  Noël ,  à  onze  heures 
du  soir,  1671. 

Je  vous  ai  écrit  ce  matin,  mais  je  reçois  la 
lettre  que  vous  m'avez  écrite  par  Rippert  ^  ;  c'est 
M.  d'Usez  qui  me  l'envoie.  Vous  me  rendez  un 
très-bon  compte  des  affaires  de  Provence  ;  Dieu 
veuille  que  le  roi  se  contente  de  ce  que  les  Pro- 
vençaux ont  résolu  :  la  peinture  de  leur  tête ,  et 
du  procédé  qu'il  faut  tenir  avec  eux ,  est  admi- 
rable ,  et  le  radoucissement  de  l'évêque  est  na- 
turel. Voilà  madame  Scarron  qui  a  soupe  avec 
nous  :  elle  dit  que  de  tous  les  millions  de  lettres 
que  madame  de  Richelieu  a  reçues,  celle  de 
IM.  de  Grignan  étoit  la  meilleure  ;  qu'elle  l'a  eue 
long-temps  dans  sa  poche,  qu'elle  l'a  montrée; 
qu'on  ne  sauroit  mieux  écrire,  ni  plus  galam- 
ment, ni  plus  noblement,  ni  plus  tendrement 
poiu»  feue  madame  de  Montausier  ^  ;  enfin  elle 
en  a  été  ravie  :  j'ai  juré  que  je  vous  le.manderois. 

'  Frère  du  doyea  du  chapitre  de  Grignan.  M. 

*  Madame  de  Richelieu  succédoit  à  madame  de  Montausier 
dans  la  place  de  dame  d'honneur  de  la  reine.  D.  P.  - 
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Je  ferai  part  de  votre  lettre  à  d'Hacque  ville  et  à 
M.  Le  Camus.  Je  ne  songe  qu'à  la  Provence  :  je 
me  trouve  présentement  votre  voisine , 

£t  de  Paris  je  ne  yoi 

Tout  au  plus  que  vingt  semaines , 

Entre  ma  Philis  et  moi. 

J'attendois  votre  frère  :  on  le  renvoie  de  la  moi- 
tié du  chemin  à  cause  du  voyage.  J'ai  été  au 
sermon,  mon  cœur  n'en  a  point  été  ému;  ce 
Bourdaloue , 

Tant  de  fois  éprouvé  , 
L'a  laissé  comme  il  Ta  trouvé. 

c'est  peut-être  ma  faute.  Adieu ,  mon  enËtnt. 


LETTRE  CCXXV. 

DE  MADAME  DE  SliviGlVlâ  A  MADAME  DE  GAIGNAIT, 

A  Paris  y  mercredi  3o  décembre  1671. 

Une  belle  et  sûre  marque  de  la  légère  disposi- 
tion que  j'ai  à  ne  pas  vous  haïr,  c'est  que  je  vou- 
drois  pouvoir  vous  écrire  douze  fois  le  jour. 
Cette  pensée,  ma  fille,  ne  vous  fait-elle  point 
comme  l'offre  que  vous  faisoit  M.  de  Coulanges , 
de  passer  sa  vie  avec  vous?  En  vérité,  vous  n'au- 
riez pas  peu  d'affaires,  car  je  vous  écris  aussi 
prolixement  que  j'écris  laconiquement  aux  au- 
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très.  J'ai  fort  interrogé  Rippert  sur  votre  santé  : 
je  ne  suis  point  contente  de  vous,  il  faut  que  je 
vous  gronde  :  vous  avez  traité  votre  accouche- 
ment comme  celui  de  la  femme  d'un  colonel 
suisse  ;  vous  ne  prenez  point  assez  de  bouillons  ; 
vous  avez  caqueté  dès  le  troisième  jour,  vous 
vous  êtes  levée  dès  le  dixième,  et  vous  vous 
étonnez  après  cela  si  vous  êtes  maigre.  J'espé- 
rai* que  vous  vous  amuseriez  à  vous  conserver, 
à  vous  restaurer,  à  vous  rengraisser.  Où  avez- 
vous  pris  la  fantaisie  d'imiter  madame  de  Crus- 
sol?  Je  tâche  toujours  de  vous  corriger  par  les 
exemples;  cette  conduite  ne  la  change  point, 
mais  elle  vous  changera;  enfin  c'est  me  fâcher, 
et  m'offenser,  que  de  défigurer  votre  beau  vi- 
sage; vous  savez  comme  je  l'aime;  ne  devriez- 
vous  pas  le  conserver  pour  l'amour  de  moi  ? 

Vous  dites  bien ,  quand  vous  dites  que  la  Pro- 
vence est  ma  demeure  fixe ,  puisque  c'est  la 
vôtre.  Paris  me  suffoque,  et  je  voudrois  déjà 
être  partie,  pour  Grignan.  Mais ,  ma  fille ,  quelle 
soUtude,  si  vous  allez  dans  votre  château!  vous 
serez  comme  Psyché  sur  sa  montagne.  Je  ne  puis 
être  contente  où  vous  n'êtes  pas  ;  c'est  une  vé- 
rité que  je  sens  à  toute  heure  :  vous  me  manquez 
partout,  et  tout  ce  qui  me  fait  souvenir  de  vous 
me  traverse  le  cœur.  Le  voyage  4u  roi  devient 
incertain ,  quoique  les   troupes  mardhent.  Le 
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pauvre  La  Trousse  s'en  va,  et  Sévigné  s'achc- 
raine  déjà;  ils  vont  à  Cologne;  cette  équipée  les 
désespère.  Adieu,  mon  ange  :  je  me  trouve  très- 
bien  chez  M.  de  Coulanges,  et  je  pousserai  Tair 
de  la  petite- vérole  fort  loin;  cette  grande  maisclf^, 
où  je  ne  trouve  que  madame  de  Bonneuil,  au 
lieu  de  vous ,  ne  me  donne  nulle  envie  d'y  re- 
tourner. M.  de  Coulanges  m'est  délicieux;  nous 
parlons  sans  cesse  de  vous.  Je  donnerai  vôtre 
lettre  à  M.  de  La  Rochefoucauld;  je  suis  assurée 
qu'il  la  trouvera  très-bonne.  Je  hais  le  dessus 
de  vos  lettres  où  il  y  a  :  ^  madame  la  mxirquise 
de  Sévigné;  appellez^moi  Pierrot.  Les  autres 
sont  aimables,  et  donnent  une  disposition  tendre 
à  lire  le  reste. 


LETTRE  CCXXVL 

PE  MADAME  DE  siviGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGWAW. 

A  Paris,  le  i®'' jour  de  Tan  167a. 

J'étois  hier  au  soir  chez  M.  d'Usez  :  nous  ré- 
solûmes de  vous  envoyer  un  courrier.  Il  m'avoit 
promis  de  me  faire  savoir  aujourd'hui  le  succès 
de  son  audience  chez  M.  Le  Tellier,  et. même 
s'il  vouloit  que  j'y  menasse  madame  de   Cou- 
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langes';  mais  comme,  il  est  dix  heures  du  soir, 
et  que  je  n'ai  point  de  ses  nouvelles,  je  vous 
écris  tout  simplement  :  M.  d'Usez  aura  soin  de 
vous  instruire  de  ce  qu'il  a  fait.  Il  faut  tâcher 
d'adoucir  les  ordres  rigoureux,  en  faisant  voir 
que  ce  seroit  ôter  à  M.  de  Grignan  le  moyen  de 
servir  le  roi ,  que  de  le  rendre  odieux  à  la  pro- 
vince, et  quand  on  seroit  obligé  d'envoyer  les 
ordres,  il  y  a  des  gens  sages  qui  disent  qu'il  en 
faudroit  suspendre  l'exécution  jusqu'à  la  ré- 
*ponse  de  Sa  Majesté ,  à  laquelle  M.  de  Grignan 
écriroit  une  lettre  d'un  homme  qui-  est  siu*  les 
lieux ,  et  qui  voit  que ,  pour  le  bien  de  son  ser- 
' vice ,  il  faut  tâcher  d'obtenir  un  pardon  de  sa 
bonté  pour  cette  fois.  Si  vous  saviez  comme 
certaines  gens  blâment  M.  de  Grignan ,  pour 
'  avoir  trop  peu  considéré  son  pays,  en  comparaison 
de  l'obéissance  qu'il  vouloit  établir,  vous  verriez 
bien  qu'il  est  difficile  de  contenter  tout  le  monde; 
et  s'il  avoit  fait  autrement,  ce  seroit  encore  pis. 
Ceux  qui  admirent  la  beauté  de  la  place  où  il 
est  n'en  savent  pas  les  difficultés.  Par  exemple, 
n'étes-vous  pas  à  plaindre  présentement?  Le 
voyage  du  roi  est  entièrement  rompu,  mais  les 
troupes  marchent  toujours  à  Metz.  Sévigné  y 
est  déjà  ;  La  Trousse  s'en  va  ;  tous  deux  plus 

'  Madame  de  Coulanges  étoit  nièce  de  la  femme  de  M.  Le 
Tellier ,  ministre  d'état ,  et  depuis  chancelier  de  France.  D.  P, 
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chargés  de  bounes  intentions  que  d'argent  comp» 
tant.  Voilà  l'archevêque  de  Reims  ^  qui  com- 
mence par  vous  faire  mille  compliments  très-sin- 
cères; il  dit  que  M.  d'Usez  n'a  point  vu  son 
père  aujourd'hui  :  il  m'assuie  encore  que  le  roi 
est  très-content  de  votre  mari;  qu'il  reçoit  le 
présent  de  votre  province;  mais  que,  pour  n'a- 
voir pas  été  obéi  ponctuellement ,  il  envoie  des 
lettres  de  cachet  pour  exiler  les  consuls  :  on  ne 
peut  en  dire  davantage  par  la  poste.  Ce  qu'il 
faut  faire  en  général,  c'est  d'être  toujoiurs  très- 
passionné  pour  le  service  de  Sa  Majesté ,  mais  il 
faut  tacher  aussi  de  ménager  un  peu  les  cœurs 
des  Provençaux,  afin  d'être  plus  en  état  de 
faire  obéir  au  roi  dans  ce  pays-là. 

M.  de  La  Rochefoucauld  vous  mande,  et  moi 
avec  lui ,  que  si  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite 
ne  vous  paroît  pas  bonne,  c'est  que  vous  ne 
vous  y  connoissez  pas  ;  il  a  raison  ;  cette  kttre 
est  très-agréable  et  très-spirituelle  :  en  voilà  la 
réponse.  Adieu,  ma  chère  Comtesse,  je  pense  à 
vous  jour  et  nuit.  Donnez-moi  des  moyens  de 
vous  servir  pour  amuser  ma  tendresse. 

•  *  Charles-Maurice  Le  Tellier.  D.  P. 
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LETTRE   CCXXVII. 

'ï>ï  MAJDAME  DE  SÉVIGWi  A  MADAME  DE  GRIGWAN. 

A  Paris  ,  mardi  5  janvier  1671. 

Le  roi  donna  hier,  lundi  4  j^mvier,  audience 
^  Fambassadeur  de  Hollande^  :  il  voulut  que 
1M[.  le  prince ,  M.  de  Turenne ,  M.  de  Bouillon  et 
M.  de  Créqui  fussent  témoins  de  ce  qui  se  passe- 
roit.  L'ambassadeur  présenta  sa  lettre  au  roi,  qui 
ne  la  lut  pas  j  quoique  le  HoUandois  proposât  d'en 
faire  la  lecture  :  le  roi  lui  dit  qu'il  en  savoit  le 
contenu,  et  qu'il  en  avoit  une  copie  dans  sa* poche. 
L'ambassadeur  s'étendit  fort  au  long  sur.  les  jus- 
tifications qui  étoient  dans  la  lettre  ,  et  que 
messieurs  les  états  s'étoient  examinés  scrupu- 
leusement ,  pour  voir  ce  qu'ils  auroient  pu  faire 
qui  déplût  à  Sa  Majesté  ;  qu'ils  n'avoient  jamais 
manqué  de  respect ,  et  que  cependant  ils  enten- 
doient  dire  que  tout  ce  grand  armement  n'étoit 

'  Cet  embassadeur  étoit  Pierre  Grotius ,  fils  de  l'auteur  du 
Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  IX  est  question  ici  de  cette  guerre 
fisdte  à  la  Hollande  ,  en  1671 ,  aux  termes  du  traité  d'alliance 
que  Madakk  ,  épouse  du  duc  d'Orléans ,  avoit  négocié  au  mois 
de  juin  1670,  avec  son  frère  le  roi  d'Angleterre,  Charles  II; 
guerre  atroce ,  dont  les  détails  font  frémir  ,  et  résolue  entre  trois 
puissances ,  sans  autre  fondement  que  de  subjuger  une  répu- 
blique sans  défense.  G,  D,  S,  G, 
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fait  que  pour  fondre  sur  eux;  qu'ils  étoient  prêts 
à  satisfaire  Sa  Majesté  dans  tout  ce  qu'il  lui 
plairoit  d'ordonner,  et  qu'ils  la  supplioient  de 
se  souvenir  des  bontés  que  les  rois  ses  prédé- 
cesseurs avoient  eues  pour  eux,  et  auxquelles 
ils  dévoient  toute  leur  grandeur.  Le  roi  prit  la 
parole,  et  dit  avec  une  majesté  et  une  grâce 
merveilleuse ,  qu'il  savoit  qu'on  excitoit  ses  en- 
luemis  contre  lui  ;  qu'il  avoit  cru  qu'il  étoit  de  sa 
prudence  de  ne  se  pas  laisser  surprendre ,  et  que 
c'est  ce  qui  l'avoit  obligé  à  se  rendre  si  puissant 
sur  la  mer  et  sur  la  terre ,  afin  d'être  en  état  de 
se  défendre  ;  qu'il  lui  restoit  encore  quelques 
ordres  à  donner ,  et  qu'au  printemps  il  feroit  ce 
qu'il  trouveroit  le  plus  avantageux  pour  sa  gloire 
et  pour  le  bien  de  son  état;  et  fit  comprendre 
ensuite  à  l'ambassadeur,  par  un  signe  de  tête ,  qu'il 
ne  vouloit  point  de  réplique.  La  lettre  s'est  trou- 
vée conforme  au  discours  de  l'ambassadeur, 
hormis  qu'elle  finissoit  par  assurer  Sa  Majesté 
qu'ils  feroient  tout  ce  qu'elle  ordonneroit ,  pourvu 
qu'il  ne  leur  en  coûtât  point  de  se  brouiller  avec 
leurs  alliés. 

Ce  même  jour  M.  de  La  Feuillade  fut  reçu  à 
la  tête  du  régiment  des  Gardes ,  et  prêta  le  ser- 
ment entre  les  mains  d'un  maréchal  de  France, 
comme  c'est  la  coutume;  et  le  roi ,  qui  étoit  pré- 
sent ,  dit  lui-même  au  régiment  qu'il  leiu*  don- 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.      333 

noit  M.  de  La  Feuillade  pour  mestre-de-camp  , 
et  lui  mit  la  pique  à  la  main ,  chose  qui  ne  se 
fait  jamais  que  par  le  commissaire,  delà  part  çlu 
roi  ;  mais  Sa  Majesté  a  voulu  que  nulle  faveur  ni 
nul  agrément  ne  manquât  à  cette  cérémonie. 

MM.  Dangeau  et  Langlée  '  ont  eu  de  grosses 
paroles ,  à  la  rue  des  Jacobins ,  sur  un  paiement 
de  Targent  du  jeu.  Dangeau  menaça;  Langlée 
repoussa  l'injure  par  lui  dire  qu'il  ne  se  souve- 
noit  pas  qu'il  étoit  Dangeau ,  et  qu'il  n'étoit  pas 
siu»  le  pied  dans  le  monde  d'un  homme  redou- 
table. On  les  accommoda  ;  ils  ont  tous  deux  tort, 
et  les  reproches  furent  violents  et  peu  agréables 
pour  l'un  et  pour  l'autre  *.  Langlée  est  fier  et 
familier  au  possible  ;  il  jouoit  l'autre  jour  au  bre- 
lan avec  le  comte  de  Gramont ,  qui  lui  dit ,  sur 
quelques  manières  un  peu  libres  :  «  M,  de  Lan- 
«  glée,  gardez  ces  familiarités-là  pour  quand  vous 
«jouerez  avec  le  roi». 

Le  maréchal  de  Bellefonds  a  demandé  permis- 
sion au  roi  de  vendre  sa  charge  ^  ;  jamais  per- 
sonne ne  la  fera  si  bien  que  lui.  Tout  le  monde 

'  Homme  d*une  naissance  obscure ,  que  Tîntrigne  et  le  gros 
jeu  avoient  introduit  à  la  cour.  Il  en  est  parlé  ailleurs ,  lettre  du 
19  janyier  1689. 

*  M.  de  Monmerqué  fait  observer  que  la  partie  de  'cette  anec- 
dote qui  est  relative  à  Dangeau,  se  lit  dans  l'édition  de  1716  »  et 
qu'elle  a  été  retranchée  dans  toutes  les  autres. 

^  De  premier  maître  d*h6tel  du  roi.  A.  G. 
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croit,  et  moi  plus  que  les  autres,  que  c'est  pour 
payer  ses  dettes,  pour  se  retirer,  et  songer  uni- 
quement à  YaSiskire  de  son  salut. 

M.  le  procureur-général  de  la  cour  des  aides 
(  Nicolas  Le  Camus  )  est  premier  président  de  la 
même  compagnie  :  ce  changement  est  grand  pour 
lui,  ne  manquez  pas  de  lui  écrire  l'un  ou  l'autre, 
et  que  celui  qui  n'écrira  pas  trace  un  mot  dans 
la  lettre  de  celui  qui  écrira.  Le  président  de  Ni- 
colaï  est  remis  dans  sa  charge  ^  Voilà  donc  ee 
qui  s'appelle  des  nouvelles. 


LETTRE  CCXXVIIl. 

DE  madame:  de  sévigné  a  madame  de  grignan. 

A  Paris,  mercredi  6  janvier  167a. 

Enfin,  ma  chère  fille,  vou^  ne  voulez  pas  que 
je  pleure  de  vous  voir  à  mille  lieues  de  moi; 
vous  ne  sauriez  pourtant  empêcher  que  cet  or- 
dre de  la  Providence  ne  me  soit  bien  dur  et  bien 
sensible  :  je  ne  m'accoutumerai  de  long-temps 
à  cet  éloignement  :  je  coupe  court,  parce  que 
je  ne  veux  point  m'embarquer  à  vous  dire  les 
sentiments  de  mon  cœur  là-dessus  :  je  ne  veux 
point   vous   donner   un  mauvais   exemple,   ni 

'  De  premier  président  de  la  chambre  des  comptes. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.       335 

ébranler  votre  courage  par  le  récit  de  mes  foi- 
blesses  ;  conservez  toute  votre  raison  ;  jouissez 
de  la  grandeur  de  votre  âme,  pendant  que  je 
m'aiderai ,  comme  je  pourrai,  de  toute  la  tendresse 
de  la  mienne.  Je  fus  hier  à  Saint-Germain,  la 
reine  m'attaqua  la  première  ;  je  fis  ma  cour  à  vos 
dépens,  comme  j'ai  coutume.  On  traita  à  fond 
le  chapitre  de  l'accouchement,  à  propos  du  vô- 
tre ;  jpUfS  on  parla  de  mon  voyage  de  Provence , 
un  niot  sur  celui  de  Bretagne ,  et  sur  le  bonheur 
de  madame  de  Chaulnes  de  m'y  avoir  trouvée  : 
nous  étions  là  toutes  deux.  Pour  Monsieur,  il 
me  tira  près  d'une  fenêtre  pour  me  parler  de 
vous,  et  m'ordonna  très-sérieusement  de  vous 
faire  ses  compliments,  et  de  vous  dire  la  joie  qu'il 
avoit  de  votre  joli  accouchement  :  il  appuya 
sur  cela  d'une  telle  sorte,  qu'il  ne  tint  qu'à  moi 
d'entendre  qu'il  vouloit  s'attacher  à  votre  ser- 
vice, étant  las,  comme  on  dit,  d'adorer  l'ange 
(^  madame  de  Grancey).  Je  fis  de  telles  offres  le 
cas  que  je  devois.  Je  trouvai  Madame  mieux  que 
je  ne  pensois,  mais  d'une  sincérité  charmante. 
Je  ne  pus  voir  M.  de  Montausier  ;  il  étoit  enfermé 
avec  MoirsEiGWEUR.  Je  ne  finirons  jamais  de  vous 
dire  tous  les  compliments  qu'on  me  fit,  et  à  vous 
aussi  ;  et  de  tout  cela ,  autant  en  emporte  le  vent  : 
on  est  ravi  de  revenir  chez  soi.  Madame  de  Ri- 
chelieu me  parut  abattue;  elle  fera  réponse  à 
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M.  de  Grignan;  les  fatigues  de  la  cour- ont  ra- 
baissé son  caquet  :  son  moulin  me  parut  en  chô- 
mage. Mais  qui  pensez-vous  qu'on  trouve  chez 
moi?  des  Provençaux;  ils  m'ont  tartufiée^.  De 
quoi  parle-t-on?  de  madame  de  Grignan;  qui 
est-ce  qui  entre  dans  ma  chambre  ?  votre  petite  : 
vous  dites  qu'elle  me  fait  souvenir  de  vous ,  c'est 
bien  dit  ;  vous  voulez  bien  au  moins  que  je  vous 
réponde  qu'il  n'est  pas  besoin  de  cela.  Je  xnante 
en  carrosse,  où  vais-je?  chez  madame  de.  Vala- 
voire  ;  pourquoi  faire?  pour  parler  de  vos  affaires 
et  de  vos  commissions  que  j'aime  uniquement. 
Enfin  Coulanges  disoit  Tautre  jour  :  Voyez-vous, 
bien  cette  femme-là?  elle  est  toujours  en  pré- 
sence de  sa  fille.  Vous  voilà  en  peine  de  moi,  ma 
bonne,  vous  avez  peur  que  je  ne  sois  ridicule; 
non,  ne  craignez  rien;  on  ne  peut  l'être  avec  une 
si  agréable  folie;  et.de  plus,  c'est  que  je  me  mé- 
nage selon  les  lieux,  les  temps,  et  les  personnes 
avec  qui  je  suis;  et  l'on  jureroit  quelquefois  que 
je  ne  songe  guère  à  vous  :  ce  n'est  pas  où  je  suis 
le  plus  en  liberté. 

Je  reçois  votre  lettre  du  3o.  Vous  me  déplaisez, 
mon  enfant,  en  parlant,  comme  vous  faites,  de 

*  M.  de  Monmerqué  fait  observer  que  cette  expression  a  été 
retranchée  dans  l'édition  de  1754,  qui  rend  cependant  très*bien 
ridée  de  madame  de  Se  vigne  :  de  même  que  M.  Orgon  ne  voit 
que  par  les  yeux  de  Tartufe  y  est  devenu  tout  Tartufe  ^  de  même 
madame  de  Sévigné  est  devenue  toute  Provençale, 
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"Vos  aimables  lettres!  quel  plaisir  prenez- vous  à 
dire  du  mal  de  votre  esprit ,  de  votre  style ,  à 
vous  comparer  à  la  princesse  d'Harcourt  '  ?  Où 
pêchez^vous  cette  fausse  et  offensante  himiilité  ? 
elle  blesse  mon  cœur,  elle  offense  la  justice, 
elle  choque  la  vérité  ;  quelles  manières  !  ah ,  ma 
bonne!  changez -les,  je  vous  en  conjure,  et 
voyez  les  choses  comme  elles  sont  :  si  cela  est , 
vous  n'aurez  plus  qu'à  vous  défendre  de  la  va- 
nité, et  ce  sera  une  affaire  à  régler  entre  votre 
confesseur  et  vous.  Votre  maigreur  me  tue  : 
hélas!  où  est  le  temps  que  vous  ne  mangiez 
qu'une  tête  de  bécasse  par  jour,  et  que  vous 
mouriez  de  peur  d'être  trop  grasse?  Si  vous  de- 
venez grosse  sur  ces  entrefaites,  soyez  assurée 
que  vous  voilà  perdue  pour  toute  votre  vie, 
sans  en  revenir  jamais.  Monsieur  de  Grignan  a 
bien  du  caquet  ;  il  commence  à  gratter  du  pied , 
cela  me  fait  grand'peur;  mais  s'il  succombe  à  la 
tentation,  ne  croyez  pas  qu'il  vous  aime;  quand 
on  aime  bien  on  aime  tout,  et  la  beauté  qui  ne 
donne  aucun  chagrin  ,  comme  la  vôtre,  n'est 
pas  une  chose  à  oublier  :  si  M.  de  Grignan  la 
détruit,  tenez- vous  pour  dit  que  sa  tendresse 
n'est  pas  d'un  bon  aïoi. 

Il  est  vrai  que  madame  de  Soubise  vient  en- 
core d'accoucher;  mais  elle  relève  trop  grasse, 

'  Fille  du  duc  de  Brancas  le  distrait, 

n.  '  aa 
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cela  fait  qu'on  n'a  nulle  pitié  d'elle.  Je  vous 
plains  bien  aussi  de  vos  méchantes  compagnies  : 
la  nouvelle  qu'on  y  débite  du  gouvernement  de 
Bretagne  donné  à  M.  de  Rohan  est  très-belle; 
cette  homme  parle  comme  du  temps  des  ducs 
(^de  Bretagne)  :  je  vous  souhaite  quelquefois  un 
petit  brin  de  ce  que  Ton  a  ici  de  reste. 

On  étoit  hier  sur  votre  chapitre  chez  madame 
de  Coulanges  ;  et  madame  Scarron  ^  se  souvint 
avec  comJ)ien  d'esprit  vous  aviez  soutenu  autre- 
fois une  mauvaise  cause,  à  la  même  place,  et 
sur  le  même  tapis  où  nous  étions  :  il  y  avoit 
madame  de  La  Fayette,  madame  Scarron,  Se- 
grais,  Caderousse,  l'abbé  Têtu,  Guilleragues, 
Brancas.  Vous  n'êtes  jamais  oubliée,  ni  tout  ce 
que  vous  valez  :  tout  est  encore  vif;  mais  quand 
je  pense  où  vous  êtes,  quoique  vous  soyez  reine, 
le  moyen  de  ne  pas  soupirer?  Nous  soupirons 
encore  de  la  vie  qu'on  fait  ici  et  à  Saint-Ger- 
main; tellement  qu'on  soupire  toujours.  Vous 
savez  bien  que  Lauzun,  en  entrant  en  prison, 
dit  :  In  sœcula  sœculorum  ;  et  je  crois  qu'on  eut 
répondu  ici  en  certain  endroit,  amen,  et  en 
d'autres ,  non.  Vraiment ,  quand  il  étoit  jaloux 
de  votre  voisine ,  il  lui  crevoit  les  yeux,  il  lui 
marchoit  sur  la  main  *  :  et  que  n'a-t-il  pas  fait  à 

'  Françoise  d'Xubigué,  depuis  marquise  de  Maintenon.  Z>.  P» 
'  Dans  un  accès  de  jalousie ,  il   marcha  exprès  sur  la  main 
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d'autres  ?  Ah  !  quelle  folie  de  faire  des  péchés  de 
cent  dix  lieues  de  loin  ? 

Votre  enfant  est  jolie,  elle  -a  un  son  de  voix 
qui  m'entre  dans  le  cœur  :  elle  a  de  petites  ma- 
nières qui  plaisent,  je  m'en  amuse  et  je  l'aime; 
mais  je  n'ai  pas  encore  compris  que  ce  degré 
puisse  jamais  vous  passer  par-<kssus  la  tête  :  je 
vous  embrasse  de  toute  la  plus  vive  tendresse  de 
mon  cœur. 


LETTRE  CCXXIX. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  A  MADAME  DE  ORIGNAN. 

A  Paris,  8  jfinrieap  167^  '. 

Devinez  où  je  m'en  vais  tout-à-lTieure,  ma 
chère  bonne  ;  à  Livry  ,  et  demain  dîner  à  Pom- 
ponne avec  mon  bon  homme*  :  il  m'a  priée  si 
tendrement  de  lui  faire  cette  visite  pendant  qu  il 
fait  beau,  que  je  n'ai  pas  voulu  le  refuser.  Vous 
me  paroissez  tranquille  sur  le  retoùt*  de  vos  ou- 

ée  mmdemoiselle  de  Gramont  (  depuis  madame  de  Monaco  )» 
qui  était  assise  sur  un  tapis  avec  d'autres  dames.  Le  roi  étoit 
le  rival  qui  Tirritbit  à  ce  point,  jé.  G, 

*  Cette  lettre,  publiée  dans  l'édition  de  1726  sous  le  n**  5i, 
a  été  retranchée  dans  les  éditions  de  1734  et  1754.  M. 

^  Arnauld-d'Andiily.  F^oyea  ci- dessus  lettre  du  1 3  .janvier. 

22. 
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vriers;  nous  ne  sommes  pas  de  même,  nous  crai- 
guons  le  dénouement  de  tout  ceci,  qui  ne  peut 
être  que  fâcheux.  Nous  en  parlons ,  M.  l'évéque 
d'Usez  et  moi,  et  regardons  les  chagrins  qui  sont 
attachés  à  quelque  résolution  qu'on  prenne  '. 

Je  veux  aussi  vous  avertir  d'iuie  chose  que  je 
soutiendrai  en  face  de  votre  mari  et  de  vous. 
C'est  que  si,  après  être  purgée,  vous  avez  seule- 
ment la  pensée  de  coucher  avec  M.  de  Grignan, 
comptez  que  vous  êtes  grosse,  et  si  quelqu'une 
de  vos  matrones  dit  le  contraire,  elle  sera  cor- 
rompue par  votre  mari  :  après  cet  avis ,  je  n'ai 
plus  rien  à  dire. 

Je  n'oserois  songer  à  vos  affaires  ;  c'est  un  la- 
byrinthe plein  d'amertumes  d'où  je  ne  sors  point. 
Je  ne  sais  pas  de  nouvelles  aujourd'hui;  si  j'avois 
jiu:*é  de  remplir  ma  feuille,  je  vous  manderois 
des  sottises,  et  tout  ce  qu'on  fera  dans  six  se- 
maines, mais  c'est  un  ennui.  Ce  que  j'aime 
mieux  vous  dire,  c'est  qu'on  est  inhumain  dans 
ce  pays  pour  recevoir  les  excuses  de  ceux  qui 
n'écrivent  pas  dans  les  occasions.  J'ai  voulu  en 
user  ainsi  en  Bretagne  ,  il  a  fallu  en  venir  à  y 
prendre  part.  Profitez  de  ce  petit  discours  en 
l'air. 

On  parle  de  plusieurs  mariages  ;  quand  ils  se- 
ront signés,  je  vous  les  manderai.  Adieu,  ma 

'  y  oyez  ci-dessus  lettre  du  i**"  janvier.  M. 
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bonne ,  il  y  a  une  heure  que  je  me  joue  avec 
votre  fille ,  elle  est  aimable.  Il  est  tard ,  et  je 
vous  quitte  pour  aller  pleurer  à  Livry ,  et  penser 
à  vous  tendrement. 


LETTRE  CCXXX. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNi  A   MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris ,  mercredi  i3  janvier  1673. 

Eh  mon  Dieu!  ma  fille,  que  me  dites- vous? 
Quel  plaisir  prenez-vous  à  dire  du  mal  de  votre 
personne  ,  de  votre  esprit  ;  à  rabaisser  votre 
bonne  conduite  ;  à  trouver  qu'il  faut  avoir  bien 
de  la  bonté  pour  songer  à  vous  ?  Quoique  assu- 
rément vous  ne  pensiez  point  tout  cela,  j'en 
suis  blessée,  vous  me  fâchez;  et,  quoique  je  ne 
dusse  peut-être  pas  répondre  à  des  choses  que 
vous  dites  en  badinant,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  vous  en  gronder,  préférablement  à  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  mander.  Vous  êtes  bonne  encore 
quand  vous  dites  que  vous  avez  peur  des  beaux- 
esprits  :  hélas  !  si  vous  saviez  qu'ils  sont  petits  de 
près,  et  combien  ils  sont  quelquefois  empêchés 
de  leurs  personnes,  vous  les  remettriez  bien- 
tôt à  hauteur  d'appui.  Vous  souvient-il  Combien 
vous  en  étiez  quelquefois  excédée  !  Prenez  garde 
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que  l'éloignement  ne  vous  grossisse  les  objets  ; 
c*est  un  effet  assez  ordinaire. 

Nous  soupons  tous  les  soirs  avec  madame 
Scarron  :  elle  a  l'esprit  aimable  et  merveilleuse- 
ment droit;  cest  un  plaisir  que  de  l'entendre 
raisonner  sur  les  horribles  agitations  d'un  certain 
pays  qu'elle  connoît  bien.  Les  désespoirs  qix'avoit 
cette  d'Heudicourt  dans  le  temps  que  sa  place 
paroissoit  si  miraculeuse  ;  les  rages  continuelles 
de  Lauzun ,  les  noirs  chagrins ,  ou  les  tristes 
ennuis  des  dames  de  Saint-Germain ,  et  peut-être 
que  la  plus  enviée  (madame  de  Montespan)  n'en 
est  pas  toujours  exempte  :  c'est  une  plaisante 
chose  que  de  l'entendre  causer  sur  tout  cela. 
Ces  discours  nous  mènent  quelquefois  bien  loia 
de  moralité  en  moralité,  tantôt  chrétienûe ,  et 
tantôt  politique.  Nous  parlons  très-souvent  de 
vous  ;  elle  aime  votre  esprit  et  vos  manières  ;  et 
quand  vous  vous  retrouverez  ici  y  vous  n'aurez 
point  à  craindre  de  n'être  pas  à  la  mode. 

Mais  écoutez  la  bonté  du  roi,  et  songez  an 
plaisir  de  servir  un  si  aimsJ^le  maître.  Il  a  fait  ap- 
peler le  maréchal  de  Bellefonds  dans  son  cabinet, 
et  lui  a  dit  :  <c  Monsieur  le  maréchal,  je  veux 
a  savoir  pourquoi  vous  me  voulez  quitter  ;  est-ce 
«  dévotion  ?  est-ce  envie  de  vous  retirer  ?  est-ce 
«  l'accablement  de  vos  dettes  ?  Si  c'est  le  dernier , 
«  j  y  veux  donner  ordre ,  çt  entrer  dans  le  détail 
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«  de  vos  affaires.  »  Le  maréchal  fut  sensiblement 
touché  de  cette  bonté.  «  Sire ,  dit-il  y  ce  sont  mes 
a  dettes;  je  suis  abjTné;  je  ne  puis  voir  souffrir 
a  quelques-uns  de  mes  amis  qui  m'ont  assisté , 
«  et  que  je  ne  puis  satisfaire.  Hé  bien  !  dit  le  roi, 
a  il  faut  assurer  leur  dette  :  je  vous  donne  cent 
a  mille  francs  de  votre  maison  de  Versailles ,  et  un 
«  brevet  de  retenue  de  quatre  cent  mille  francs, 
«  qui  servira  d'assurance,  si  vous  veniez  à  mourir  ; 
«  vous  paierez  les  arrérages  avec  les  cent  mille 
a  francs  ;  cela  étant,  vous  demeurerez  à  mon  ser- 
«  vice.  »  En  vérité ,  il  faudroit  avoir  le  cœur  bien 
dur  pour  ne  pas  obéir  à  un  maître  qui  entre 
avec  tant  de  bonté  dans  les  intérêts  d'un  de  ses 
domestiques  :  aussi  le  maréchal  n'y  résista  pas  ; 
et  le  voilà  remis  à  sa  place  et  comblé  de  bien- 
faits. Tout  ce  détail  est  vrai. 

Il  y  a  tous  les  soirs  des  bals,  des  comédies  et 
des  mascarades  à  Saint-Germain.  Le  roi  a  une 
application  à  divertir  Madame,  qu'il  n'a  jamais 
eue  pour  l'autre.  Racine  a  fait  une  tragédie  qui 
s'appelle  Bajazet,  et  qui  lève  la  paille;  vraiment 
elle  ne  va  pas  empirando  comme  les  autres.  M.  de 
Tallard  dit  ^  qu'elle  est  autant  au-dessus  des  pièces 

'  C'est  le  même  Camille  d'Hostun ,  duc  de  Tallard ,  qui  fut 
fait  maréchal  de  France  en  i7o3y  après  la  bataille  de  Spire»  qu'il 
gagna  la  même  année.  Il  était  fils  de  madame  de  La  Baume. 

G.  D.  S.  G. 
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de  Corneille,  que  celles  de  Corneille  sont  au- 
dessus  de  celles  de  Boyer  '  :  voilà  ce  qui  s'appelle 
louer;  il  ne  faut  point  tenir  les  vérités  captives» 
Nous  en  jugerons  par  nos  yeux  et  par  nos 
oreilles. 

Du  bruit  de  Bttjazet  mon  âme  importunée  *r 

fait  que  je  veux  aller  à  la  comédie;  enfin  nous 
en  jugerons. . 

J'ai  été  à  Livry  *;  hélas  !  ma  chère  enfant ,  que 
je  vous  ai  bien  tenu  parole,  et  que  j'ai  songé 
tendrement  à  vous  !  Il  y  faisoit  très-beau ,  quoique 
très-froid  ;  mais  le  soleil  brilloit  ;  tous  les  arbres 
étoient  parés  de  perles  et  de  cristaux  :  cette  di- 
versité ne  déplaît  point.  Je  me  promenai  fort  ;  je 
fus  le  lendemain  dîner  à  Pomponne  :  quel  moyen 
de  vous  redire  ce  qui  fut  dit  en  cinq  heures  ;  je 
ne  m'y  ennuyai  point.  M.  de  Pomponne  sera  ici 
dans  quatre  jours;  ce  seroit  un  grand  chagrin 
pour  moi  si  jamais  j'étois  obligée  à  lui  aller  parler 
pour  vos  affaires  de  Provence  :  tout  de  bon ,  il 
ne  m'écouteroit  pas  ;  vous  voyez  que  je  fais  un 
peu  l'entendue.  Mais,  de  bonne  foi,  rien  n'est 
égal  à  M.  d'Usez ,  c'est  ce  qui  s'appelle  les  grosses 

^  Exagération  outrée.  D,  P, 

^  Elle  parodie  ce  vers  d'Alexandre  : 

Du  bruit  de  ses  exploits  mon  ame  importunée... 

Acte  F**,  scène  a.  M^ 

^  Voyez  ci-dessus  lettre  du  8  janvier. 
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cordes;  je  n'ai  jamais  vu  un  homme,  ni  d'un 
meilleur  esprit ,  ni  d'un  meilleur  conseil  :  je  l'at- 
tends pour  vous  parler  de  ce  qu'il  aura  fait  à 
Saint-Germain. 

Vojus  me  priez  de  vous  écrire  de  grandes  let- 
tres ;  je  pense  que  vous  devez  en  être  contente  ; 
je  suis  quelquefois  épouvantée  de  leur  immensité  : 
ce  sont  toutes  vos  flatteries  qui  me  donnent 
cette  confiance.  Je  vous  conjure  de  vous  con- 
server dans  ce  bienheureux  état,  et  ne  passez 
point  d'une  extrémité  à  l'autre.  De  bonne  foi 
prenez  du  temps  poiu*  vous  rétablir,  et  ne  tentez 
point  Dieu  par  vos  dialogues  et  par  votre  voi- 
sinage. 

Madame  de  Brissac  a  une  très-bonne  provision 
pour  son  hiver,  c'est-à-dire  M.  de  Longueville 
et  le  comte  de  Guiche,  mais  en  tout  bien  et 
tout  honneur  ;  ce  n'est  seulement  que  pour  le 
plaisir  d'être  adorée.  On  ne  voit  plus  la  Marans 
chez  madame  de  La  Fayette,  ni  chez  M.  de  La 
Rochefoucauld.  Nous  ne  savons  ce  qu'elle  fait  ; 
nous  en  jugeons  quelquefois  un  peu  téméraire- 
ment :  elle  avoit  cet  été  la  fantaisie  d'être  violée  ; 
elle  vouloit  être  violée  absolument  :  vous  savez 
ces  sortes  de  folies;  pour  moi,  je  crois  qu'elle 
ne  le  sera  jamais  :  quelle  folle,  bon  Dieu!  et 
qu'il  y  a  long-temps  que  je  la  vois  comme  vous 
la  voyez  présentement  !  Au  reste ,  ma  fille ,  il  ne 
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tient  pas  à  moi  que  je  ne  yoie  madame  de  Vala- 
voire  ^  :  il  est  vrai  qu'il  n'est  pas  besoin  de  me 
dire  :  va  la  voir  ;  c'est  assez  qu'elle  vous  ait  vue 
pour  me  la  faire  courir  ;  mais  elle  court  après 
quelque  autre,  car  j'ai  beau  la  prier  de  m'at- 
tendre ,  je  ne  puis  parvenir  à  ce  bonheur^  C'est 
à  M.  Le  Grand  *  qu'il  faudroit  donner  votre  tur- 
hipinade  :  elle  est  des  meilleures.  Châtillon^ 
nous  en  donne  ici  tous  les  jours  des  plus  mé- 
chantes du  monde. 


LETTRE  CCXXXI. 

DE  MADAME  DE  SlÉVIGIfÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAJ^. 

A  Paris,  yendredî  au  soîr  i5  janvier  1672. 

Je  vous  ai  écrit  ce  matin,  ma  fille,  par  le  cour- 
rier qui  vous  porte  toutes  les  douceurs  et  tous 
les  agréments  du  monde  pour  vos  affaires  de 
Provence;  mais  je  veux  vous  écrire  encore  ce 
soir ,  afin  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  la  poste  arrive 
sans  vous  apporter  de  mes  lettres.  Tout  de  bon, 
ma  belle,  je  crois  que  vous  les  aimez  ;  vous  me 

'  Dame  de  qualité  de  Provence ,  qui  étoit  arrivée  depuis  peu 
à  Paris.  2).  P. 

*  Le  comte  d'Arinagnâc ,  grand  cfcuyer  de  France.  M, 
^  Premier  gentilhomme  de  la  chambre  de  Mon  sieur. 
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le  dites  :  pourquoi  voudriez-vous  me  tromper 
en  vous  trompant  vous-même  ?  Mais  si  par  ha- 
sard cela  n'étoit  pas,  vous  seriez  à  plaindre  de 
Faccahlement  où  je  vous  mettrois  par  l'abondance 
de  mes  lettres  :  les  vôtres  font  ma  félicité.  Je  ne 
vous  ai  point  répondu  sur  votre  belle  âme  :  c'est 
Langlade  qui  dit  la  belle  âme,  pour  badiner; 
mais,  de  bonne  foi,  vous  l'avez  fort  belle;  ce 
n'est  peut-être  pas  de  ces  âmes  du  premier  or- 
dre, comme  chose  ^ ,  ce  Romain  qui,  pour  tenir 
sa  parole ,  retourna  chez  lès  Carthaginois ,  où  il 
fut  pis  que  martyrisé;  mais,  au-dessous,  vous 
pouvez  vous  vanter  d'être  du  premier  rang  :  je 
vous  trouve  si  parfaite  et  dans  une  si  grande  ré- 
putation, que  je  ne  sais  que  vous  dire,  sinon 
vous  admirer,  et  vous  prier  de  soutenir  toujours 
votre  raison  par  votre  courage,  et  votre  courage 
par  votre  raison. 

La  pièce  de  Racine  m'a  paru  belle;  nous  y 
avons  été  ;  ma  belle-fUle  ^  m'a  paru  la  plus  mira- 

'  M.  de  Sauvebeuf,  rendant  compte  à  M.  le  prince  d'une 
négociation  pour  IsCquelle  il  étoit  allé  en  Espagne ,  lui  disoit  : 
chose ,  chose  y  le  roi  d*£spagne  m'a  dit,  etc.  D,  F, 

'  C'est  la  Champmélé  {^^vofez  la  lettre  du  8  avril  1671  et  la 
note  ),  coquette ,  infidèle  par  caractère,  qui  fut  maîtresse  du  Ûis 
de  madame  de  Sévigné ,  de  Racine  et  de  différents  seigneurs  qui 
s'attachèrent  à  elle.  Cette  actrice  eut  un  talent  extraordinaire 
poqr  exprimer  les  passions  les  plus  fortes  et  les  plus  insinuan- 
tes. La  nature  Tavoit  avantagée  d'une  figure  noble  dans  les  traits, 
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culeusement  bonne  comédienne  que  j'aie  jamais 
vue  :  elle  surpasse  la  Desœillets  de  cent  mille' 
piques  ;  et  moi ,  qu'on  croit  assez  bonne  pour 
le  théâtre  ^ ,  je  ne  suis  pas  digne  d'allumer  les 
chandelles  quand  elle  paroît.  Elle  est  laide  de 
près,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  mon  fils  ait  été 
suffoqué  par  sa  présence  ;  mais,  quand  elle  dit  des 
vers,  elle  est  adorable.  Bajazetest  beau  ;  j'y  trouve 
quelque  embarras  sur  la  fin  ;  mais  il  y  a  bien  de 
la  passion,  et  de  la  passion  moins  folle  que  celle 
de  Bérénice  :  je  trouve  pourtant,  à  mon  petit 
sens,  qu'elle  ne  surpasse  pas  Andromaque;  et 
pour  les  belles  comédies  de  Corneille ,  elles  sont 
autant  au-dessus ,  que  votre  idée  étoit  au-dessus 
de...  Appliquez,  et  ressouvenez -vous  de  cette 

d'une  belle  taille,  ondoyante,  projetant  les  grâces  statuaires,  et 
d'une  voix  flexible  tellement  sonore  qu'elle  était  entendue  de 
tous  les  spectateurs.  La  postérité  doit  à  ses  cbarmes ,  et  à  lln- 
fluence  de  ses  talents  rares,  les  cbefs-d'œuvre  de  Racine  :  Phèdre, 
Andromaque ,  Iphlgénie.  La  Ghampmélé  n'était  pas ,  dit-on ,  douée 
d'un  génie  brillant;  mais  elle  avoit  un  esprit  naturel,  une  aima- 
ble naïveté  et  un  grand  usage  du  monde.  Sa  maison  étoit  le 
rendez-vous  des  gens  de  la  cour  et  de  la  ville ,  et  des  plus  célè- 
bres auteurs  dramatiques  ,  parmi  lesquels  on  trouvoit  l'ingénieux 
La  Fontaine ,  admirateur  des  talents  de  cette  actrice ,  de  ses 
grâces  et  de  sa  personne ,  puisqu'il  lui  adressa  sa  pièce  galante 
intitulée  :  le  Conte  de  Belphégor.  G,  D.  S.  G» 

'  M.  de  Monmerqué  suppose  que  madame  de  Sévigné  déclamoit 
fort  bien  en  société ,  ce  qui  est  très-possible  ;  son  séjour  à  Fresne , 
et  sa  correspondance  de  ce  lieu  peuvent  bien  le  faire  croire. 
(  Ployez  la  lettre  du  i*'  août  1667.  )  G.  D.  S.  G. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.       349 

folie ,^  et  croyez  que  jamais  rien  n'approchera, 
je  ne  dis  pas  surpassera,  je  dis  que  rien  n'ap- 
prochera les  divins  endroits  de  Corneille.  Il 
nous  lut  l'autre  jour ,  chez  M.  de  La  Rochefou- 
cauld, une  comédie  qui  fait  souvenir  de  sa  dé- 
funte veine'.  Je  voudrois  cependant  que  vous 
fussiez  venue  avec  moi  après-dîner,  vous  ne  vous 
seriez  point  ennuyée,  vous  auriez  peut-être  pleuré 
une  petite  larme,  puisque  j'en  ai  pleuré  plus  de 
vingt;  vous  auriez  admiré  votre  belle^sœur;  vous 
auriez  vu  les  anges  (  les  demoiselles  de  Grancey  ) 
devant  vous,  et  la  Bordeaux^,  qui  étoit  habillée 
en  petite  mignonne.  M.  le  duc  étoit  derrière, 
Pomenars  au-dessus,  avec  les  laquais,  son  nez 
dans  son  manteau,  parce  que  le  comte  de  Créance 
le  veut  faire  pendre ,  quelque  résistance  qu'il  y 
£su»se;  tout  le  bel  air  étoit  sur  le  théâtre^  :  le  mar- 

'  On  présume  que  c'est  Pulchérie,  représentée  sur  le  théâtre 
du  Marais^  au  mois  de  novembre  1673 ,  avec  applaudissements  ; 
pi^e  qui ,  ainsi  que  Suréna ,  sont  d'une  foiblesse  extrême ,  et 
ne  rappellent  le  génie  du  poète  que  pour  faire  déplorer  sa  chute , 
et  aussi  Tayeuglement  d'un  certain  parti  jaloux  de  la  gloire  que 
le  jeune  Racine  acquéroit  de  jour  en  jour.  (  Voyez  à  ce  sujet  la 
lettre  du  1 6  mars  suivant.  )  G.  />.  5.  G. 

'  Dont  la  fille  fut  mariée  au  comte  de  Fontaine  Martel ,  pre- 
mier écuyer  de  mademoiselle  de  Montpensier.  M, 

^  Tout  le  bel  air  étoit  sur  le  théâtre.  Expression  fort  insignifiante 
de  nos  jours ,  si  on  ignoroit  que  le  théâtre ,  jusqu'assez  avant 
dans  le  dix-huitième  siècle ,  étoit  garni  de  fauteuils ,  de  ban- 
quettes,  où  prenoient  place  les  grands  de  la  cour,  les  privilé- 


35o  LETTRES 

quis  de  Villeroi  avoit  un  habit  de  bal  ;  le  comte 
de  Guiche  ceinturé  comme  son  esprit  '  ;  tout  le 
reste  en  bandits.  J'ai  vu  deux  fois  ce  comte  chez 
M.  de  La  Rochefoucauld  ;  il  me  parut  avoir  bien 
de  l'esprit ,  et  il  étoît  moins  surnaturel  qu'à  Tor- 
dinaire. 

Voilà  notre  abbé ,  chez  qui  je  suis ,  qui  vous 

giés ,  les  merveilleux ,  dont  le  luxe  étalé  à  grands  frais  et  les 
causeries  perpétuelles ,  les  gestes ,  les  mouvemens  disparates 
absorboient  entièrement  l'illusion  scénîque.  On  peut  encore  ajou- 
ter à  ce  ridicule  son  influence  sur  le  public ,  sur  le  sort  des 
pièces  et  des  auteurs.  En  voici  un  exemple  :  à  la  première  re- 
présentation du  Gentilhomme  Guespîn ,  par  Visé ,  auteur  du  Mer^ 
cure  Galant,  en  1670,  les  privilégiés,  assis  sur  le  théâtre , 
s'amusoient  infiniment  de  cette  mauvaise  pièce ,  pendant  que  le 
parterre ,  qui  n'étoit  pas  de  leur  avis ,  siffloit  de  toute  sa  force. 
Un  des  rieurs ,  indigné  de  Taudace  des  plébéiens ,  s'avança  sur 
le  bord  du  théâtre,  et  dit  d'un  ton  grave  :  Si  "vous  n'êtes  pas  con' 
tents,  on  vous  rendra  votre  argent  à  la  porte;  maU  ne  nous  «n^- 
chez  pas  d'entendre  des  choses  qui  nous  font  plaisir.  Un  plaisant  du 
parterre  lui  répondit  : 

Prince,  n';ivez-vous  rien  à  nous  dire  de  plusp 

Un  autre  ajouta  : 

Non ,  d'en  avoir  tant  dit  il  est  même  confus. 

On  doit  la  réforme  de  cet  abus  ridicule  jusqu'à  l'excès  à  M.  de 
Lauragais.  Le  Kain  et  la  Clairon  y  ont  également  contribué^  ainsi 
qu'à  la  réforme  des  costumes  scéniques ,  qu'on  n'observoit  point 
dans  le  dix-septième  siècle.  Le  Kain  étoit  à  cet  égard  si  savant  et 
si  recherché,  qu'on  peut  dire  de  lui  qu'il  fut  le  premier  Romain 
de  Rome  antique  qui  parut  sur  le  Théâtre  François. 

'  On  voit,  par  plusieurs  passages  des  lettres  de  Bussy,  que 
M.  de  Guiche  écrivoit  d'une  manière  louche  et  guindée.  A,  G. 
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mande  qu'il  a  reçu  le  plan  de  Grignan ,  dont  il 
est  très-content  :  il  s'y  promène  déjà  par  avance  ; 
il  voudroit  bien  en  avoir  le  profil  :  pour  moi, 
j'attends  à  le  bien  posséder  que  je  sois  dedans. 
J'ai  mille  compliments  à  vous  faire  de  tous  ceux 
qui  ont  entendu  les  agréables  paroles  du  roi 
pour  M.  de  Grignan.  Madaitoe  de  Verneuil  me 
vient  la  première ,  elle  a  pensé  mourir.  Adieu , 
mon  enfant;  que  vous  dirai-je  de  mon  amitié  et 
de  tout  l'intérêt  que  je  prends  à  vous  à  vingt 
lieues  à  la  ronde,  depuis  les  plus  grandes  jusques 
aux  plus  petites  choses  ?  J'embrasse  Y  admirable 
Grignan,  le  prudent  coadjuteur,  et  \e  présomp- 
tueux  Adhémar  :  n'est-ce  pas  là  comme  je  les 
Bommois  l'autre  jour  ? 


LETTRE  CCXXXII. 

D£  MADAME  DE  SiviGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris ,  mercredi  ao  janvier  167  a. 

Voilà  les  maximes  de  M.  de  La  Rochefoucauld 
revues ,  corrigées  et  augmentées  ;  c'est  de  sa 
part  que  je  vous  les  envoie;  il  y  en  a  de  divines; 
et,  à  ma  honte,  il  y  en  a  que  je  n'entends  point. 
Dieu  sait  comme  vous  Içs  entendrez.  Il  y  a  un 
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démêlé  entre  l'archevêque  de  Paris  '  et  l'arche- 
vêque de  Reims  :  c'est  pour  une  cérémonie.  Paris 
veut  que  Reims  demande  permission  d'officier; 
Reims  jure  qu'il  n'en  fera  rien  :  on  dit  que  ces 
deux  hommes  ne  s'accorderont  jamais  bien  qu'ils 
ne  soient  à  trente  lieues  l'un  de  l'autre  :  ils  se- 
ront donc  toujours  mal.  Cette  cérémonie  est  une 
canonisation  d'un  Borgia,  jésuite  ;  toute  la  mu- 
sique de  l'Opéra  y  fait  rage  :  il  y  a  des  lumières 
jusque  dans  la  rue  Saint  -  Antoine  ;  on  s'y 
tue.  Le  vieux  Mérinville*  est  mort  sans  y  être 
allé. 

Ne  vous  trompez-vous  point ,  ma  chère  fille , 
dans  l'opinion  que  vous  avez  de  mes  lettres  ? 
L'autre  jour  un  pendard  d'homme ,  voyant  ma 
lettre  infinie ,  me  demanda  si  je  pensois  qu'on 
"  pût  lire  cela  :  j'en  tremblai ,  sans  dessein  toute- 
fois de  me  corriger;  et  me  tenant  à  ce  que  vous 
m'en  dites ,  je  ne  vous  épargnerai  aucune  ba- 
gatelle ,  grande  ou  petite ,  qui  vous  puisse  diver- 
tir; pour  moi,  c'est  ma  vie  et  mon  unique  plai- 
sir que  le  commerce  que  j'ai  avec  vous  ;  toutes 
choses  sont  ensuite  bien  loin  après.  Je  suis  en 
peine  de  votre  petit  fi:*ère  :  il  a  bien  fi:*oid,  il 
campe ,  il  marche  vers  Cologne  pour  un  temps 

"  Harlay  de  Champvallon. 

^  François  Desmontiers ,  comte  de  Mérînville ,  qui  ayoit  été 
lieutenant- général  du  gouyernement  de  Provence.  M^ 
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infini  :  j'espérois  de  le  voir  cet  hiver ,  et  le  voilà. 
Enfin ,  il  se  trouve  que  mademoiselle  d'Adhémar 
est  la  consolation  de  ma  vieillesse  :  je  voudrois 
aussi  que  vous  vissiez  comme  elle  m'aime,  comme 
elle  m'appelle,  comme  elle  m'embrasse  :  elle  n'est 
point  belle  ;  mais  elle  est  aimable  ;  elle  a  un  son 
de  voix  charmant;  elle   est   blanche,  elle  est 
nette  ;  enfin  je  Faime.  Vous  me  paroissez  folle 
de  votre  fils  ;  j'en  suis  fort  aise  ;  on  ne  sauroit 
avoir  trop  de  fantaisies,  musquées  ou  point  mus- 
quées ,  il  n'importe. 

Il  y  a  demain  un  bal  chez  Madame  ;  j'ai  vu 
chez  Mademoiselle  l'agitation  des  pierreries;  cela 
m'a  fait  souvenir  de  nos  tribulations  passées ,  et 
plût  à  Dieu  y  être  encore  !  Pouvois-je  être  mal- 
heureuse  avec  vous  ?  Toute  ma  vie  est  pleine  de 
repentir  :  M.  Nicole,  ayez  pitié  de  moi ,  et  me 
faites  bien  envisager  les  ordres  de  la  Providence. 
Adieu,  ma  chère  fille;  je  n'oserois  dire  que  je 
vous  adore,  mais  je  ne  puis  concevoir  qu'il  y 
ait  un  degré  d'amitié  au-delà  de  la  mienne  ;  vous 
m'adoucissez  et  m'augmentez  mes  ennuis  par  les 
aimables  et  douces  assurances  de  \S  vôtre.. 


n.  a3 
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LETTRE  CCXXXIII. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGJWAlf. 
A  Paris  ,  vendredi  3i  janvier  167  a  ,  à  dix  heures  du  soir. 

Enfin,  ma  fille,  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire 
que  de  quitter  le  petit  coucher  de  mademoi- 
selle d'Adhémar  pour  vous  écrire  :  si  vous  ne 
voulez  pas  être  jalouse,  je  ne  sais  que  vous  dire; 
c'est  la  plus  aimable  enfant  que  j'aie  jamais 
vue  :  elle  est  vive ,  elle  est  gaie ,  elle  a  de  petits 
desseins  et  de  petites  façons  qui  plaisent  tout- 
à-fait.  J'ai  été  aujourd'hui  chez  Mademoiselle, 
qui  m'a  envoyé  dire  d'y  aller  ;  Monsieur  y  est 
venu ,  il  m'a  parlé  de  vous,  il  m'a  assuré  que  rien 
ne  pouvait  tenir  votre  place  au  bal  ;  il  m'a  dit 
que  votre  absence  ne  devoit  pas  m'empécher 
d'aller  vc^r  son  bal  ;  c'est  justement  de  quoi  j'ai 
grande  envie.  Il  a  été  fort  question  de  la  guerre , 
qui  est  enfin  très-certaine.  Nous  attendons  la  ré- 
solution de  la  reine  d'Espagne  '  ;  et ,  quoi  qu'elle 
dise ,  nous  voulons  guerroyer  :  si  elle  est  pour 

'  Anne-Marie  d'Autriche ,  veuve  de  Philippe  IV ,  roi  d'Es- 
pagne ,  et  mère  de  Charles  II,  qui  ne  fut  déclaré  majeur  qu'en 
1676,  et  dont  les  états  étoient  alors  gouvernés  par  la  reine  sa 
mère ,  assistée  de  six  conseillers  nommés  par  le  feu  roi.  D.  P, 
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nous,  nous  fondrons  sur  les  Hollandois;  si  elle 
est  contre  nous ,  nous  prendrons  la  Flandre  ;  et 
quand  nous  aurons  commencé  la  noise ,  nous  ne 
l'apaiserons  peut-être  pas  aisément.  Cependant 
nos  troupes  marchent  vers  Cologne.  C'est  M.  de 
Luxembourg  qui  doit  ouvrir  la  scène.  Il  y  a 
quelques  mouvemens  en  Allemagne. 

J'ai  fort  causé  avec  M.  d'Usez  :  notre  abbé  lui 
a  parlé  de  très-bonne  grâce  du  dessein  qu'il  a 
pour  Tabbé  de  Grignan  ;  il  faut  tebir  cette  af- 
Ésdre  très-secrète  ;  c'est  siu*  la  tête  de  M.  d'Usez 
qu'elle  roule;  car  on  ne  peut  obtenir  de  Sa 
Majesté  les  agréments  nécessaires  que  par  son 
moyen.  On  me  dit  en  rentrant  ici  que  le  cheva- 
lier de  Grignan  ^  a  la  petite-vérole  chez  M.  d'U- 
sez; ce  serait  un  grand  malheur  pour  lui,  un 
grand  chagrin  pour  ceux  qui  l'aiment,  et  un 
grand  embarras  pour  M.  d'Usez ,  qui  serait  hors 
d'état  d'agir  dans  toutes  les  choses  où  l'on  a  be- 
soin de  lui  :  voilà  qui  seroit  digne  de  mon  mal- 
heur ordinaire* 

Vous  me  louez  continuellement  sur  mes  let- 
très ,  et  je  n'ose  plus  parler  des  vôtres ,  de  peur 
que  cela  n'ait  l'air  de  rendre  louanges  pour 
louanges  ;  mais  encore  ne  faut-il  pas  se  contrain- 

'  Charles-Philippe  Adhémar  de  Monteil ,  chevalier  de  Malte , 
petit-neveu  de  Jacques  Adhémar  de  Monteil ,  érèque  d'Usez. 

23. 
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dre  jusqu'à  ne  pas  dire  la  vérité  :  vous  avez  de^ 
pensées  et  des  tirades  incomparables ,  il  ne  man- 
<jue  rien  à  votre  style  :  d'Hacqueville  et  moi , 
nous  étions  ravis  de  lire  certains  endroits  bril- 
lants; et  même  dans  vos  narrations,  l'endroit  qui 
regarde  le  roi,  votre  colère  contre  Lauzun  et 
contre  l'évêque ,  ce  sont  des  traits  de  maître  : 
quelquefois  j'en  donne  aussi  une  petite  part  à 
madame  de  Villars  ;  mais  elle  s'attache  aux  ten- 
dresses, et  les  larmes  lui  en  viennent  fort  bien 
aux  yeux.  Ne  craignez  point  que  je  montre  vos 
lettres  mal-à-propos;  je  sais  parfaitement  bien 
ceux  qui  en  sont  dignes ,  et  ce  qu'il  faut  dire  ou 
cacher. 

Écoutez,  ma  fille,  une. bonté  et  une  douceur 
charmante  du  roi  votre  maître ,  cela  redoublera 
bien  votre  zèle  pour  son  service.  Il  m'est  revenu 
de  très-bon  lieu  que  l'autre  joiu*  M.  de  Montau- 
sier  ^  demanda  une  petite  abbaye  à  Sa  Majesté 
pour  un  de  ses  amis;  il  en  fut  refusé,  et  sortit 
fâché  de  chez  le  roi  en  disant  :  //  ri  y  a  que  les 
ministres  et  les  maîtresses  qui  aient  du  poupoir 
en  ce  pays.  Ces  paroles  n'étaient  pas  trop  bien 
choisies  ;  le  roi  les  sut  :  il  fit  appeler  M.  de  Mon- 
tausier ,  lui  reprocha  avec  douceur  son  empor- 
tement, le  fit  souvenir  du  peu  de  sujet  qu'il 

'  Charles  de  Sainte-Maure ,  duc  de  Montausier ,  gouyerneur 
de  Louis  dauphin  de  France,  fils  unique  de  Louis  XIV.  D.P. 
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avoit  de  se  plaindre  de  lui,  et  le  lendemain  il 
fit  madame  de  Crussol  ^  dame  du  palais  :  je  vous 
di»  que  voilà  des  conduites  de  Titus  :  vous  pou- 
vez juger  si  le  gouverneur  a  été  confondu,  aussi 
bien  que  l'évêque,  qui  vous  doit  sa  réputation. 
Ces  manières  de  se  venger  sont  bien  cruelles.  Le 
roi  a  raccommodé  l'archevêque  de  Reims  avec 
celui  de  Paris.  Que  vous  dirai -je  encore?  ma 
pauvre  tante  est  accablée  de  mortelles  douleurs  ; 
cela  me  fait  une  tristesse  et  un  devoir  qui  m'oc- 
cupent. 


LETTRE  CCXXXIV. 

DE    MADAME   DE  SÉVIGNÉ  AU    COMTE    DE    BUSSY. 

A  paris,  ce  a 4  janTÎeriôya. 

Je  trouve  fort  plaisant ,  mon  cousin ,  que  ce 
soit  précisément  dans  la  chambre  de  notre  pe- 
tite sœur  de  Sainte^Marie  que  l'envie  me  prenne 
de  vous  écrire.  Il  semblerait  quasi  que  notre 
amitié  fût  fondée  sur  la  sainteté  de  notre  grand' 
mère.  Le  moyen  d'en  juger  autrement ,  en  voyant 
que  tant  d'autres  lieux,  où  je  vous  ai  vu,  me 
font  moins  souvenir  de  vous  que  celui-ci  où  je 

*  Marie- Julie  de  Sainte-Maure ,  femme  d'Emmanuel  de  Crus- 
sol, duc  d'Usez,  et  fille  de  M.  de  Montausier.  D.  P. 
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ne  vous  ai  vu  de  ma  vie.  Vous  avez  ici  une 
fille  qui  contribue  à  ce  miracle.  Elle  n'est  non 
plus  sotte  que  si  elle  vous  voyoit  tous  les  jou#s, 
et  elle  est  aussi  sage  que  si  elle  ne  partoit  pas 
de  Sainte-Marie.  C'est  une  créature  dont  le  fond 
est  d'un  christianisme  fort  austère ,  chamarré  de 
certains  agréments  de  Rabutin  qui  lui  donnent 
un  charme  extraordinaire.  Je  doute  que  tous  tos 
autres  enfants  valent  mieux  que  celle-ci.  Mais  en 
voilà  assez  pour  lui  donner  de  la  vanité.  J'ai  été 
huit  mois  en  Bretagne ,  pendant  lesquels  je  ne 
me  suis  jamais  trouvé  assez  d'esprit  pour  vous 
écrire.  J'ai  eu  dessein  de  ressusciter  notre  com- 
merce à  mon  retour,  et  je  commence  ici.  Bon 
jour,  bonne  œuvre.  Je  ne  vous  dirai  point  de 
nouvelles,  et  je  ne  vous  parlerai  point  du  pro- 
chain. Vous  savez  tout  ce  qui  se  passe ,  au  moins 
je  le  veux  croire  :  car  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
trop  sûr  d'écrire  de  certaines  choses  : 

On  sait  de  cent  paquets  les  tristes  aventures , 

£t  tous  les  grands  chemins  sont  remplis  de  parjures  '. 

Il  y  a  des  comédies  nouvelles  dont  j'ai  la  va- 
nité de  croire  que  vous  jugerez  comme  moi. 
Adieu ,  mon  cousin,  vous  ne  sauriez  croire  com- 
bien je  mérite  l'honneur  de  votre  amitié. 

^  Il  faut  entendre  par  cette  tirade  la  violation  du  cachet ,  si 
souvent  pratiquée  par  d'odieuses  inquisitions  politiques. 

G.  D,  S.  G, 
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LETTRE   CCXXXV. 

DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  S]ÉVIGNJÉ. 

A  Chaseu,  mercredi  a  8  jaiiTier  1671. 

Savez -VOUS  bien,  madame,  ce  qui  fait  que 
vous  m'écrivez  de  Sainte-Marie,  où  vous  ne  m'a- 
vez jamais  vu,  plutôt  que  de  mille  autres  lieux 
où  vous  m'avez  vu  mille  fois.  C'est  que  ma  fille 
vous  y  fait  ressouvenir  de  moi  ;  et  qu'étant  bien- 
tôt lasse  des  matières  qu'on  traite  en  ces  lieux- 
là,  vous  usez  une  partie  du  temps  de  votre  visite 
à  faire  une  lettre  à  son  père.  Ainsi,  madame, 
tout  ce  que  j'en  puis  juger,  c'est  que  vous  ai- 
mez  mieux  parler  au  monde  qu'à  moi  ;  mais  que 
vous  aimez  mieux  me  parler  qu'à  Dieu  ;  vous  en 
conviendrez ,  si  vous  êtes  sincère.  Quand  j'ai  lu 
l'endroit  où  vous  me  mandez  que  ma  fille  n^est 
non  plus  sotte  que  si  elle  me  voyait  tous  les  jours, 
et  quelle  est  aussi  sage  que  si  elle  ne  partoit  pas 
de  Sainte-Marie,  je  croyois  qu'il  y  eût,  aussi 
sage  que  si  elle  ne  m'ai^oit  jamais  vu.  Car  effec- 
tivement une  demoiselle  peut  devenir  agréable 
à  me  pratiquer',  mais  il  est  difficile  qu  elle  de- 
vienne par-là  bonne  religieuse.  Ma  fille  de  Sainte- 
Marie  en  est  une,  à  ce  que  j'ai  appris  par  d'autres 
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que  par  vous;  et  le  témoignage  que  vous  mç 
donnez  des  agréments  de  son  esprit  est  ce  qu'on 
appelle  l'approbation  des  docteurs.  Ses  sœurs  ont 
aussi  leur  mérite ,  et  si  ma  disgrâce  leur  a  fait 
perdre  des  avantages  du  côté  de  la  fortune ,  elle 
leur  en  a  donné  du  côté  de  la  bonne  nourriture 
et  de  l'esprit  Vous  me  deviez  écrire  de  Breta- 
gne :  nous  y  avons  perdu  tous  deux.  Vous  vous 
moquez  de  me  mander  que  vous  ne  vous  êtes 
pas  trouvé  assez  d'esprit  pour  cela.  Songez-vous 
à  faire  de  belles  lettres  pour  moi?  il  mè  paroit 
qu'elles  ne  le  peuvent  être  dès  qu'on  y  songe.  Il 
est  vrai  que  je  sais  ce  qui  se  passe  ;  mais  je  ne  le 
saurois  point ,  si  tous  mes  amis  avoient  sur  cela 
autant  de  prudence  que  vous. 

Avez -vous  fait  les  deux  vers  que  vous  m'en-» 
voyez  siu*  ce  sujet?  les  avez-vous  retournés,  ou 
seulement  copiés  ?  Ils  sont  capables  de  faire  trem^- 
bler  tous  les  gazetiers  de  France  ;  il  est  vrai  qu'en 
voici  qui  les  rassurent  : 

Qu'il  se  perde  tant  de  paquets 
Qu'on  dit  tous  les  jours  par  la  yille , 
Ce  sont  contes  à  plaisir  ;  mais  , 
Pour  un  perdu,  Ton  en  dit  mille. 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.     36i 

LETTRE  CCXXXVI. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGWlÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAW. 

A  Paris  y  mercredi  17  janvier  167a. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  aimable  que  vos 
lettres.  Vous  êtes  contente  de  mon  amitié,  et 
vous  me  le  dites  d'une  manière  à  pénétrer  de 
tendresse  un  cœur  comme  le  mien  :  vous  voyez 
tout  ce  qui  s'y  passe;  vous  découvrez  que  la  plus 
grande  partie  de  mes  actions  se  fait  en  vue  de  vous 
être  bonne  à  quelque  chose  :  vous  expliquez  le 
voyage  de  Pomponne  dans  sa  vraie  signification; 
les  visites  de  M.  Le  Camus  tout  de  même;  et  en 
vérité,  ma  fille,  vous  ne  vous  trompez  pas,  et 
tant  que  votre  pénétration  me  rendra  de  si  bons 
offices,  je  ne  crains  pas  que  votre  amitié  dimi- 
nue. J'admire  votre  humeur;  elle  est  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  :  si  vous  en  avez 
une  autrç  moins  commode,  il  faut  lui  pardon- 
ner en  faveur  de  celle-là ,  et  pardonner  aussi  à 
ceux  à  qui  vous  vous  découvriez  assez  peu,  pour 
ne  leur  pas  laisser  voir  clairement   toutes  vos 
bonnes  qualités  ;    comme  alors  elles  n'étoient 
pas  exercées,  on  ne  le  pouvoit  savoir  que  par 
vos  paroles. 


362  LETTRES 

Mais,  ma  chère  enfant,  cette  grande  paresse 
de  ne  vouloir  pas  seulement  penser  à  sortir  un 
moment  d'où  vous  êtes,  me  blesse  le  cœur.  Je 
trouve  les  pensées  de  M.  de  Grignan  bien  plus 
raisonnables  ;  celle  qu'il  avoit  pour  la  charge  du 
maréchal  de  Bellefonds,  au  cas  qu'il  l'eût  quit- 
tée, étoit  tout-à-fait  de  mon  goût;  vous  aurez 
vu  comme  la  chose  a  tourné;  mais  j'aimerois 
assez  que  le  désir  de  vous  rapprocher  ne  vous 
quittât  point ,  quand  il  arrive  des  occasions  ;  et 
M.  d'Usez  auroit  fort  bonne  grâce  à  témoigner 
au  roi  qu'il  est  impossible  de  le  servir  si  loin  de 
sa  personne,  sans  beaucoup  de  chagrin,  sur- 
tout  quand  on  a  passé  la  plus  grande  partie  He 
sa  vie  auprès  de  lui. 

L'autre  jour ,  M.  de  Berni%  à  Versailles,  passa 
par  une  fenêtre  croyant  passer  par  une  porte, 
et  tomba  du  premier  étage  sur  un  petit  garçon 
qui  fut  blessé ,  et  qui  l'empêcha  d'être  tué  :  il 
fut  secouru;  il  a  la  tête  très-fracassée,  mais  on 
ne  croit  pas  qu'il  en  meure  :  voilà  ce  que  font 
les  croisées  coupées  jusqu'en  bas;  on  pe  sauroil 
jamais  manquer  à  mettre  partout  des  garde- 
fous  :  cette  accident  fit  grand  bruit  à  Versailles. 

Je  vous  prie,  ma  fille,  dites-moi  souvent  dans 
vos  lettres  quelque  petit  mot  de  ma  tante,  ce  lui 
est  une  consolation  dans  ses  continuelles  don- 

'  Fils  de  M.  de  Lionne ,  secrétaire  d'état.  D.  P. 
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leurs.  J'ai  envoyé  vos  lettres  :  celle  de  madame 
de  La  Fayette  est  extrêmement  jolie.  Le  com- 
mencement de  votre  dernière  est  étrange  :  vous 
me  donnez  à  deviner  ce  que  vous  avez  fait  la 
nuit;  j'ai  tremblé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête; 
je  croyois  que  tout  fut  perdu  ;  il  se  trouve  que 
vous  avez  attendu  votre  courrier ,  et  que  vous 
avez  bu  joyeusement  à  la  santé  du  roi  votre 
maître.  J'ai  respiré  et  approuvé  votre  zèle  ; 
en  vérité,  on  ne  sauroit  trop  louer  le  roi  :  il 
est  encore  perfectionné  depuis  un  an.  Les 
poètes  ont  commencé  à  la  cour';  mais  j'aime 
bien  autant  la  prose ,  depuis  que  tout  le 
monde  en  sait  faire  pour  conter  et  chanter  ses 
louanges. 

Je  viens  d'écrire  une  grande  lettre  à  M.  de 
Pomponne,  pour  toutes  les  affaires  de  Provence, 
dont  M.  d'Usez  ne  peut  lui  parler ,  à  cause  de  la 
petite-vérole  du  pauvre  chevalier  :  je  n'ose  vous 
parler  de  Fétat  où  il  est  ;  il  faut  espérer  à  sa 
grande  jeunesse  :  j'ai  déjà  bien  soupiré  pour  la 
.crainte  que  j'ai  de  son  mal.  Madame  de  Guerchi, 

'  C'est  à  madame  de  Montespan ,  à  ses  sœurs ,  à  sa  société , 
que  Louis  XIV  dut  le  goût  qu*il  prit  alors  pour  les  plaisirs  de 
l'esprit  et  pour  la  conversation  des  gens  de  lettres.  Elle  s'en  re- 
pentit peut-être  quand  elle  reconnut  qu'en  prenant  ce  goût ,  il 
avoît  perdu  ses  préventions  contre  madame  Scarron ,  dont  pen- 
dant long-temps  il  ne  lui  avoit  parlé  qu'en  disant  avec  dédain  : 
T'outre  bel  esprit,    yï.  G. 


364  LETTRES 

fille  de  la  comtesse  de  Fiesque  ' ,  est  morte  à  la 
campagne  pour  avoir  eu  peur  du  feu  :  elle  étoit 
grosse  de  huit  mois;  elle  est  accouchée  et  morte 
ensuite  :  cette  manière  de  mourir  m'a  blessé  le 
cœur.  Le  petit  duc  de  Rohan  *  est  à  l'extrémité 
d'avoir  bu  deux  verres  d'eau-de-vie  après  avoir 
bu  du  vin;  il  est  dans  le  sept  d'une  fièvre  très- 
mortelle.  Voilà  une  belle  espérance  pour  M.  et 
madame  de  Soubise  :  pour  moi,  après  l'avoir  vu 
aux  états,  et  sachant  comme  il  traitoit  madame 
de  Rohan,  j'en  suis  toute  consolée.  Le  chance- 
lier (  Séguier  )  se  meurt  ;  il  a  renvoyé  les  sceaux 
au  roi  par  le  duc  de  Coislin  :  voilà  un  joli  pré- 
sent à  faire.  Mon",Dieu,  ma  fille,  que  je  vou- 
drois  bien  voir  M.  de  Grignan  ici  avec  une  belle 
charge  auprès  de  son  maître ,  et  envoyer  pro- 
mener tous  vos  Provençaux!  Adhémar  me  les 
fera  bien  haïr  ;  il  est  plaisant  de  leur  faire  con- 
fidence de  ce  qu  il  pense  d'eux.  Adieu ,  ma  très- 
aimable  ,  je  ne  songe  qu'à  vous  aller  voir.  J'em- 
brasse mon  cher  Grignan  et  sa  chère  femme. 

'  GiHonne  d'Harcourt ,  comtesse  dé  Fiesque,  avoit  épousé  en 
premières  noces  Louis  de  Brouilly,  marquis  de  Piennes ,  et  en 

avoit  eu  une  fille  nommée  Marie,  qui  avoit  épousé  Henri  Régnier, 

marquis  de  Guerchi.  M. 

*  Louis ,  duc  de  Rohan ,  frère  de  madame  de  Soubise  ;  il  étoi( 
né  en  i65a ,  et  mourut  à  l'âge  de  7 5  ans,  en  i-^iy,  M. 
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LETTRE    CCXXXVII, 

DE   MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Sainte-Marîe-du -Faubourg ,  vendredi  39  janyier 
1671,  jour  de  saint  François-de*  Sales ,  et  jour 
que  vous  fûtes  mariée.  Voilà  ma  première  rado^ 
terie;  c'est  que  je  fais  des  bouts-de-l'an  de  tout. 

Me  voici  dans  un  lieu ,  ma  fille ,  qui  est  le  lieu 
du  monde  où  j'ai  pleiu*é,  le  jour  de  votre  dé- 
part ,  le  plus  abondamment  et  le  plus  amèrement  : 
ia  pensée  m'en  fait  encore  tressaillir.  Il  y  a  une 
bonne  heure  que  je  me  promène  toute  seule 
dans  le  jardin  :  toutes  nos  sœurs  sont  à  vêpr€;s, 
embarrassées  d'une  méchante  musique;  et  moi, 
j'ai  eu  l'esprit  de  m'en  dispenser.  Ma  chère  en- 
fant, je  n'en  puis  plus;  votre  souvenir  me  tue 
en  mille  occasions  :  j'ai  pensé  mourir  dans  ce  jar- 
din ,  où  je  vous  ai  vue  si  souvent  ^  :  je  ne  veux 
point  vous  dire  en  quel  état  je  suis;  vous  avez 
une  vertu  sévère  qui  n'entre  point  dans  la  foi- 
blesse  humaine;  il  y  a  des  jours,  des  heures, 
des  moments  où  je  ne  suis  pas  la  maîtresse  ;  je 
suis  foible ,  et  ne  me  pique  point  de  ne  l'être 
pas  :  tant  y  a,  je  n'en  puis  plus,  et  pour  m'ache- 
ver,  voilà  un  homme  que  j'avois  envoyé  chez 

'  Madame  de  Grignan  avoit  été  élevée  dans  ce  couvent.  M. 
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le  chevalier  de  Grignan,  qui  me  dit  qu'il  est  ex- 
traordinairement  mal  :  cette  pitoyable  nouvelle 
n'a  pas  séché  mes  yeux.  3  e  crois  qu'il  dispose  en 
votre  faveur  de  ce  qu'il  a  :  gardez-le,  quoique  ce 
soit  peu ,  pour  une  marque  de  sa  tendresse ,  et 
ne  le  donnez  point,  comme  votre  cœur  le  vou- 
droit  :  il  n'y  a  pas  un  de  vos  beaux-frères  qui , 
à  proportion ,  ne  soit  plus  riche  que  vous.  Je  ne 
puis  vous  dire  le  déplaisir  que  j'ai  dans  la  vue 
de  cette  perte.  Hélas  !  un  petit  aspic ,  comme 
M.  de  Rohan ,  revient  de  la  mort  ;  et  cet  aimable 
garçon ,  bien  né ,  bien  fait ,  de  bon  naturel ,  d'un 
bon  cœur,  dont  la  perte  ne  fait  de  bien  à  per- 
sonne ,  nous  va  périr  entre  les  mains  !  Si  j'étois 
libre ,  je  rie  l'aurois  pas  abandonné ,  je  ne  crains 
point  son  mal  ;  mais  je  ne  fais  pas  sur  cela  ma 
volonté.  Vous  recevrez  par  cet  ordinaire  des  let- 
tres écrites  plus  tard,  qui  vous  parleront  plus 
précisément  de  ce  malheur  :  pour  moi ,  je  me 
contente  de  le  sentir.  ^ 

Hier  au  soir,  madame  Dufresnoi  soupa  chez 
nous  :  c  est  une  nymphe ,  c'est  une  divinité , 
mais  madame  Scarron,  madame  de  La  Fayette 
et  moi,  nous  voulûmes  la  comparer  à  madame  de 
Grignan,  et  nous  la  trouvâmes  cent  piques  au- 
dessous  ,  non  pas  pour  l'air  ni  pour  le  teint  ; 
mais  ses  yeux  sont  étranges,  son  nez  n'est  pas 
comparable  au  vôtre ,  sa  bouche  n'est  point  fine , 
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la  vôtre  est  parfaite  ;  et  elle  est  tellement  recueil- 
lie dans  sa  beauté,  que  je  trouve  qu'elle  ne  dit 
préciisément  que  les  pai'oles  qui  lui  siéent  bien  ; 
il  est  impossible  de  se  la  représenter  parlant 
communément  et  d'affection  sur  quelque  chose. 
Pour  votre  esprit,  ces  dames  ne  mirent  aucun 
degré  au-dessus  du  vôtre,  et  votre  conduite  , 
votre  sagesse,  votre  raison,  tout  fut  célébré  :  je 
n'ai  jamais  vu  une  personne  si  bien  louée;  je 
n'eus  pas  le  coinrage  de  faire  les  honneurs  de 
vousj  ni  de  parler  contre  ma  conscience. 

On  dit  que  le  chancelier  est  mort  :  je  ne  sais 
si  on  donnera  les  sceaux  avant  que  cette  poste 
ne  parte.  La  comtesse  (  de  Fiesque  )  est  très-af- 
fligée  de  la  mort  de  sa  fille  ;  elle  est  à  Sainte-Ma- 
rie de  Saint-Denis.  Mon  enfant,  on  ne  peut  assez 
se  conserver,  et  grosse,  et  en  couche,  ni  assez 
éviter  d'être  dans  ces  deux  états  ;  je  ne  parle 
pour  personne.  Adieu ,  ma  très-chère ,  cette  let- 
tre sera  courte  :  je  ne  puis  rien  écrire  dans  l'état 
où  je  suis;  vous  n'avez  pas  besoin  de  ma  tris- 
tesse :  mais  si  quelquefois  vous  recevez  des  let- 
tres infinies,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous,  et  aux 
flatteries  que  vous  me  dites  sur  le  plaisir  que  vous 
donne  leiu*  longueur;  vous  n'oseriez  plus  vous 
en  plaindre.  Je  vous  embrasse  mille  fois,  et  m'en 
retourne  à  mon  jardin ,  et  puis  à  un  bout  de  sa- 
lut, et  puis  chez  des  malades  qui  sont  aussi  cha-^ 
grins  que  moi. 
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Voilà  Madeleine-Agnès  qui  entre,  et  qui  tous 
salue  en  Notre-Seigneur. 


LETTRE  CCXXXVIII. 

DE  MADAME  DE  SEVIGKÉ  A  MADAME  DE  6RIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  3  février  1671. 

J'eus  hier  une  heure  de  conversation  avec  M.  de 
Pomponne  ^  :  il  faudroit  plus  de  papier  qu'il  n'y 
en  a  dans  mon  cabinet  pour  vous  dire  la  joie 

'  Les  vers  qui  suivent  ont  été  fort  heureusement  cités  ici  par 
Grouvelle. 

Élevé  dans  la  vertu  9 

£t  malheureux  avec  elle  » 

Je  disois  :  A  quoi  sers-tu , 

Pauvre  et  stérile  vertu? 

Ta  droiture  et  tout  ton  zèle, 

Tout  compté  f  tout  rabattu  , 

Ne  valent  pas  un  fétu. 

Mais ,  voyant  que  Ton  couronne 

Aujourd'hui  le  grand  Pomponne , 

Aussitôt  je  me  suis  tu  : 

A  quelque  chose  elle  est  bonne. 

Voici  réclaircissement  que  M.  de  Monmerqué  donne  sur  ces 
vers  :  «  On  les  retrouve  dans  le  Nouveau  Siècle  de  Louis  XIV ^ 
«  recueil  curieux  de  petites  pièces  anecdotiques.  Le  P.  Bouhours, 
«  dans  son  Recueil  de  'vers  choisis ,  les  attribue  à  Louis  Le  La- 

*  boureur. ,  C'est  par  erreur   que   dans    les  Annales  politiques  » 

*  tome  XXIV,  page  56,  on  les  donne  ainsi  :  l^ers  sur  la,  place  de 

*  premier  président  du  parlement  de  Paris ,  donnée  à  M.  I  Pomponne) 
.«.  de  Bellièvre.  * 
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que  nous  eûmes  de  nous  revoir ,  et  comme  nous 
passions  à  la  hâte  sur  mille  chapitres,  que  nous 
n'avions  pas  le  temps  de  traiter  à  fond.  Enfin 
je  ne  l'ai  point  trouvé  changé;  il  est  toujours 
parfait  ;  il  croit  que  je  vaux  plus  que  je  ne  vaux 
effectivement  :  soh  père  lui  a  fait  comprendre 
qu'il  ne  pouvoit  Pobliger  plus  sensiblement  qu'en 
m'obligeant  en  toutes  choses  :  mille  autres  rai- 
sons, à  ce  qu'il  dit,  lui  donnent  ce  même  désir, 
et  surtout  il  se  trouve  que  j'ai  le  gouvernement 
de  Provence  sur  les  bras  ;  c'est  un   prétexte 
admirable  pour  avoir  bien  des  affaires  ensemble  : 
voilà  le  seul  chapitre  qui  ne  fut  point  étranglé. 
Je  lui  parlai  à  loisir  de  l'évêque;  il  sait  écouter 
aussi  bien  que  répondre,  et  crut  aisément  le 
plan  que  je  lui  fis  des  manières  du  prélat  ;  il  ne 
me  parut  pas  qu'il  approuvât  qu'un  homme  de 
sa  profession  voulût  faire  le  gouverneur  :  il  me 
semble  que  je  n'oubliai  rien  de  ce  qu'il  falloit 
dire  t  il  me  donne  toujours  de  l'esprit  ;  le  sien 
est  tellement  aisé ,  qu'on  prend ,  sans  y  penser , 
une  confiance  qui  fait  qu'on  parle  heureusement 
de  tout  ce  qu'on  pense  :  je  connois  mille  gensv 
qui  font  le  contraire.  Enfin ,  ma  fille ,  sans  vou- 
loir m'attirer  de  nouvelles  douceurs,  dont  vous 
êtes  prodigues  pour  moi,  je  sortis  avec  une  joie 
incroyable,  dans  la  pensée  que  cette  liaison  avec 
lui  vous  seroit  très-utile  ;  nous  sommes  demeu- 
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rés  d'accord  de  nous  écrire;  il  aime  mon  style 
naturel  et  dérangé ,  quoique  le  sien  soit  comme 
celui  de  l'éloquence  même.  Je  vous  mandai  l'au- 
tre jour  de  tristes  nouvelles  du  pauvre  chevalier  ; 
oa  venoit  de  me  les  donner  de  même  ;  j'appris  le 
soir  qu'il. n'étoit  pas  si  mal,  et  enfin  il  est  en- 
core en  vie ,  quoiqu'il  ait  été  au-delà  de  Textré- 
me- onction,  et  qu'il  soit  encore  très -mal:  sa 
petite-vérole  sort  et  sèche  en  même  temps  ;  il  me 
semble  que  c'est  comme  celle  de  madame  de 
Saint-Simone  Ripert  vous  en  écrira  plus  sùre^ 
ment  que  moi;  j'en  sais  pourtant  tous  les  jours 
des  nouvelles ,  et  j'en  suis  dans  une  très-véritable 
inquiétude;  je  l'aime  encore  plus  que  je  ne  pen- 
sois.  Cette  nuit ,  madame  la  princesse  de  Conti 
est  tombée  çfli  apoplexie  :  elle  n'est  pas  encore 
morte ,  mais  elle  n'a  aucune  connoissance  ;  elle 
est  sans  pouls  et  saais  parole  ;  on  là  martyrise 
pour  la  faire  revenir  ^  •  il  y  a  cent  personnes  dans 
sa  chambre ,  trois  cents  dans  sa  maison  :  on 
pleure,  on  crie;  voilà  tout  ce  que  j'en  sais  jus- 
qu'à présent.  Pour  M.  le  chancelier  (  P,  Séguier)^ 

*  Voyez  la  lettre  du  3  dééembï'e  1670. 

'  Madame  deSéyigt>é,  sa&d  ^  «onger ,  se  trouve  d'accord  dans 
ce  passage  avec  Molière  »  siir  FiguorMice  des  raédeoms  de  son 
temps  ;  ignorance  qui  étoit  à  un  tel  point  que  souvent ,  dans  des 
cas  graves  ,  on  avoit  recoure  aux  charlatans  ,  aux  empiriques  de 
la  populace  et  même  du  cloître.  On  en  ti'ouve  plusieurs  exemples 
dans  la  préfente  correspondance.  G*  A  S,  G» 


^  -^ 
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il  est  mort  très-assurément ,  mais  mort  en  grand 
homme  :  son  bel  esprit,  sa  prodigieuse  mémoire,' 
sa  naturelle  éloquence ,  sa  haute  piété ,  se  sont 
rassemblés  aux  derniers  jours  de  sa  vie  :  la  com- 
paraison du  flambeau  qui  redouble  sa  lumière  en 
finissant  est  juste  pour  lui.  Le  Mascaron'  Tassis- 
toit,  et  se  trouvoit  confondu  par  ses  réponses  et 
par  ses  citations  ;  il  paraphrasoit  le  Miserere ,  et 
taisoit  pleurer  tout  le  monde  ;  il  citoit  la  Sainte- 
Ecriture  et  les  Pères,  mieux  que  les  évêques 
dont  il  étoit  environné  ;  enfin  sa  mort  est  une 
des  plus  belles  et  des  plus  extraordinaires  choses 
du  monde.  Ce  qui  l'est  encore  plus,  c'est  qu'il  n'a 
point  laissé  de  grands  bien  ;  il  étoit  aussi  riche 
en  entrant  à  la  cour  qu'il  l'étoit  en  mourant.  Il 
est  vrai  qu'il  a  établi  sa  famille  ;  mais  si  on  pre- 
noit  chez  lui ,  ce  n'étoit  pas  lui.  Enfin  il  ne  laisse 
que  soixante-dix  mille  livres  de  rente  ;  est-ce  du 
bien  pour  un  homme  qui  a  été  quarante  ans 
chancelier  ,  et  qui  était  riche  naturellement?  La 
mort  découvre  bien  des  choses ,  et  ce  n'est  point 

'  Jules  Mascaron ,  oratorien ,  célèbre  prédicateur ,  étoit  depuis 
jïeu  évêque  de  TuJUe.  Il  fut  transféré  à  révéché  d*Agen  en  1678 , 
et  non  en  1679,  comme  dit  Grouvelle.  Le  père  Mascaron  prê- 
choit  avec  tant  de  véhémence  et  une  si  grande  hardiesse  devant 
la  cour,  qu'on  lui  appliqua  ces  paroles  duPsalmiste  :  Je  parlais 
de  'votre  loi  deçantles  rois  ,  et  je  n'en  rougissois  pas,  Louis  XIV  prit 
sa  défense  devant  les  courtisans ,  qui  s'offensaient  de  sa  sévérité, 
avec  ces  paroles  remarquables  :  Il  a  fait  son  devoir;  c'est  à  nous  à 
fqire  le.  notre.  G.  D,  S.  G. 
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de  sa  famille  que  je  tiens  tout  ceci.  On  les  voit  : 
nous  avons  fait  aujourd'hui  nos  stations ,  ma- 
dame de  Coulanges  et  moi.  Madame  de  Ver- 
neuil  ^  est  si  mal  qu'elle  n'a  pu  voir  le  monde. 
On  ne  sait  encore  qui  aura  les  sceaux. 

Je  vous  conjure  de  mander  au  coadjuteur 
qu'il  songe  à  faire  réponse  sur  l'affaire  dont  lui 
écrit  M.  d'Agen  ^  ;  j'en  suis  tourmentée  :  cela  est 
mal  d'être  paresseux  avec  un  évêque  de  réputa- 
tion. Je  remets  tous  les  jours  à  écrire  à  ce  coad- 
juteur; son  irrégularité  me  débauche;  je  le  con- 
damne ,  et  je  l'imite.  J'embrasse  M  de  Grignan  : 
est-il  encore  question  des  grives?  Il  y  avoit 
l'autre  jour  une  dame  ^  qui  confondit  ce  qu'on 
dit  d'une  grive ,  et  au  lieu  de  dire  elle  est  saoule 
comme  une  grwe^  disoît  que  la  première  prési- 
dente étoit  sourde  comme  une  grwe;  cela  fit  rire. 
Adieu,  ma  chère  fille,  je  vous  aime,  ce  me 
semble,  bien  plus  que  moi-même.  Votre  fille  est 
aimable;  je  m'en  amuse  de  bonne  foi;  elle  em- 
bellit tous  les  jours  ;  ce  petit  ménage  me  donne 
la  vie. 

'  Madame  de  Verneuil  étoit  fille  de  M.  Séguier.  D,  P. 

^  Claude  Joli,  évéque  d*Agen.   Il  ayoit  été  curé  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs ,  à  Paris.  D,  F, 

^  Madame  de  Louvois.  (  Voyez  la  lettre  suivante.  ) 
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LETTRE  CCXXXIX. 

DE  MADAME  PE  SÉVIGNÉ   k  MADAME  DE  GRIGKAN. 

A  Paris,  vendredi  5  février  167a.  Il  y  a  aujourd'hui 
mille  ans  que  je  suis  née  '.  ^ 

Je  suis  ravie ,  ma  bonne ,  que  vous  aimiez  mes 
lettres ,  je  ne  crois  pourtant  pas  qu'elles  soient 
aussi  agréables  que  vous  me  le  dites.  Je  vous  en- 
voie quatre  rames  de  papier,  vous  savez  à  quelle 
condition.  J'espère  en  recevoir  la  plus  grande 
partie  entre  ci  et  Pâques  ;  après  cela  j'aspirerai 
à  d'autres  plaisirs.  On  m'a  assuré  ce  matin  que 
le  chevalier  se  portoit  mieux  :  j'espère  en  sa 
jeunesse;  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  quil 
nous  le  redonne.  Madame  la  princesse  de  Conti 
mourut  quelques  heures  après  que  j'eus  fermé 
mon  paquet,  c'est-à-dire,  hier  à  quatre  heures 
du  matin,  sans  aucune  connoissance,  ni  avoir 
jamais  dit  une  seule  parole  de  bon  sens  :  elle 
appel  oit  quelquefois  Cécile,  une  femmei-de-cham- 
bre,  et  disoit  :  Mon  Dieu.  On  crbyoit  que  son 
esprit  alloit  revenir,  mais  elle  n'en  disoit  pas 
davantage.  Elle  expira  en  faisant  un  grand  cri, 
et  au  milieu  d'une  convulsion  qui  lui  fit  imprimer 

'  Madame  de  Sévigue  avoit  46  ans.  M, 
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ses  doigts  dans  le  bras  d'une  femme  qui  la  té- 
noit.  La  désolation  de  sa  chambre  ne  se  peut 
représenter  :  M.  le  duc,  MM.  les  princes  de 
Conti,  madame  de  Longueville,  madame  de  Ga- 
mache  ^  pleuroient  de  tout  leur  cœur.  Madame 
de  Gesvres^  avoit  pris  le  parti  des  évanouisse- 
ments; madame  de  Brissac  de  crier  les  hauts 
cris,  et  de  se  jeter  par  la  place  :  il  fallut  les 
chasser,  parce  qu'on  ne  savoit  plus  ce  qu'on 
faisoit  :  ces  deux  personnages  n'ont  pas  réussi  ; 
qui  prouve  trop  ne  prouve  rien  j  dit  je  ne  sais 
qui.  Enfin  la  douleur  est  universelle.  Le  roi  a 
paru  touché ,  et  a  fait  son  panégyrique ,  en  disant 
qu'elle  étoit  plus  considérable  par  sa  vertu  que 
par  la  grandeur  de  sa  fortune.  Elle  laisse  par 
son  testament  l'éducation  de  ses  enfants  à  ma- 
dame de  Longueville  :  je  disois  qu'il  n'y  avoit 
que  le  diable  qui  gagnât  à  cette  mort  ;  et  qu^il 
alloit  reprendre  ces  deux  petits  princes;  mais, 
afin  qu'en  nul  lieu  on  ne  s'en  réjouisse,  les 
voilà  retombés  en  bonnes  mains,  M.  le  prince 
est  tuteur:  il  y  a  vingt  mille  écus  aux  pauvres, 
autant  à  ses  domestiques  ;  elle  veut  être  enterrée 
à  sa  paroisse  tout  simplement ,  comme  la  moindre 
femme.  Je  ne  sais  si  ce  détail  est  à  propos  ;  tant 

'  Marie- Antoinette  de  Loménle,   femme  de  Nicolas- Joachi  m 
Rouault,  marquis  de  Gamache.  M, 

^  f  ojfiz  la  note  de  la  lettre  du  i3  mars  167 1* 
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y  a,  ma  bonne,  le  voilà;  vous  voulez  et  vous 
souffrez  que  mes  lettres  soient  longues ,  et  voilà 
le  hasard  que  vous  cx)urez.  Je  vis  hier  sur  son 
lit  cette  sainte  princesse  ;  elle  étoit  défigurée  par 
le  martyre  qu'on  lui  avoit  fait  à  la  bouche  :  on 
lui  avoit  rompu  deux  dents,  et  brûlé  la  tête^ 
c'est-à-dire,  que  si  les  pauvres  patients  ne  mou^ 
roient  point  de  l'apoplexie ,  ils  seroient  à  plaindre 
de  l'état  où  on  les  met.  Il  y  a  de  belles  réflexions  à 
faire  sur  cette  mort,  cruelle  pour  toute  autre, 
mais  trèa-heureuse  pour  elle,  qui  ne  Ta  point 
sentie,  et  qui  étoit  toujours  préparée ^  Brancas 
en  est  pénétré. 

J'oubliai  avant-hier  de  vous  mander  que  j'avois 
rencontré  Canaples  *  à  Notre-Dame  „  et  qu'après 
mille  amitiés  pour  M.  de  Grignan ,  il  me  dit  que 
le  maréchal  de  Villeroi  l'avoit  assuré  que  les  let- 
tres de  M.  de  Grignan  étoient  admirées  dans  le 

'  Anne-Marie  Martinozzi ,  princesse  de  Conti,  mourut  le  ^4 
février  167a  •  elle  fut  inhumée  à  Saint- André-des-Arcs.  Son  mo- 
nument funéraire,  dirigé  par  ses  deux  fils,  a  été  exécuté  par 
François  Girardon  ,  statuaire  fran^'ois ,  que  Jean  de  La  Fontaine 
Bommie  le  Phidias  de  son  siècle.  L'inscription  de  ce  monument 
n'est  pas  fastueuse  :  «  Elle  vendit  toutes  ses  pierreries  pour  nour<^ 
«  rir ,  durant  la  famine  de  166a ,  les  pauvres  de  Berry ,  de  Cham- 
«  pagne  et  de  Picardie.  ".  Voilà  tout  ce  qui  reste  à  la  postérité 
]X)ttr  bénir  la  mémoire  de  cette  princesse.  Lors'  de  la  démolition 
de  Téglise  Saint-André-des-Arcs ,  ce  monument  a  été  ti-ansporté 
au  Musée  des  Petits-Augustins.   G.  D,  S,  G» 

*  Alphonse  de  Créqui ,  comte  de  Canaples ,  frèr.e  du  duc  et  du 
maréchal  de  Créqui.  Il  devint,  en  1704,  duc  de  Lesdigulères.  M, 
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conseil,  qu'on  les  lisoit  avec  plaisir,  et  que  le 
roi  avoit  dit  qu'il  n'en  avoit  jamais  vu  de  mieux 
écrites  :  je  lui  promis  de  vous  le  mander.  Cette 
dame  que  je  ne  vous  nommai  point  dans  ma  der- 
nière lettre,  c'étoit  madame  de  Louvois.  A  propos , 
M.  de  Louvois  est  entré  et  assis  au  conseil  de- 
puis quatre  jours ,  en  qualité  de  ministre.  Le  roi 
scellera  demain  avec  six  conseillers  d'état  et 
quatre  maîtres  des  requêtes  ;  on  ne  sait  combien 
cela  durera  :  voilà  une  belle  charge  dont  Sa 
Majesté  s'acquittera  très-bien.  Il  me  vient  des 
pensées  folles  sur  le  chancelier;  mais  où  puis-je 
les  avoir  prises ,  dans  le  chagrin  où  je  suis  depuis 
deux  ou  trois  jours?  Cette  veille,  ce  jour,  ce 
lendemain ,  ce  temps  de  votre  départ  de  Tannée 
passée ,  tout  cela  m'a  tellement  touché  le  cœur 
et  l'esprit ,  que  j'en  avois  sans  cesse  les  larmes 
aux  yeux  malgré  moi,  car  rien  n'est  moins  utile 
que  les  douleurs  d'une  chose  sur  laquelle  on  n'a 
plus  aucun  pouvoir  :  on  se  tue,  on  se  dévore 
hors  de  propos,  aussi  bien  qu  à  faire  des  souhaits 
et  des  châteaux  en  Espagne  :  vous  êtes  trop  sage 
pour  les  aimer;  et  moi  je  les  aime.  Adieu,  ma 
fille,  je  vous  baise  avec  la  dernière  tendresse.  Il 
me  semble  que  la  vie  ne  m'est  pas  plus  néces- 
saire ni  plus  chère  que  votre  amitié.  J'embrasse 
le  politique  Grignan.  M.  de  La  Rochefoucauld 
vpus  mande  qu'il  a  une  souris  Jjlanche  qui  est 
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aussi  belle  que  vous;  c'est  la  plus  jolie  bête  du 
inonde;  elle  est  dans  une  cage.  Voilà  madame  de 
Coulanges  qui  veut  que  je  vous  dise,  et  ceci,  et 
cela,  et  de  l'amitié,  mais  je  ne  suis  pas  à  ses 
gages. 


LETTRE  CCXL, 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNiÉ  A  MADAME   DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  lo  février  167a. 

Enfin ,  ma  chère  fille ,  après  bien  des  alarmes 
et  de  fausses  apparences ,  nous  avons  perdu  le 
pauvre  chevalier^;,  je  vous  avoue  que  j'ai  été 
sensiblement  touchée  de  cette  mort  :  elle  arriva 
samedi  6  février,  à  quatre  heures  du  matin.  Si 
une  fin  véritablement  chrétienne  doit  consoler 
des  chrétiens,  nous  devons  nous  consoler  par 
l'assurance  de  son  salut;  jamais  plus  de  résigna- 
tion, jamais  plus  d'amour  de  Dieu,  jamais  plus 
de  grâces  visibles  :  il  n'eût  point  voulu  accepter 
la  vie ,  si  on  eût  pu  la  lui  redonner,  tant  il  avoit 
de  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  ;  et  il  se 
sentoit  dans  des  dispositions  qu'il  n'eût  pas  voulu 

*  Charles-Philippe  Adhémar-de-Monteil ,  chevalier  de  Malte , 
petit-neveu  de  Tévéque dlJsez.  D.P  , 
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remettre  au  hasard.  Il  a  été  rudement  saigné  ;  il 
voulut  résister  à  la  dernière,  qui  fut  la  onzième; 
mais  les  médecins  l'emportèrent  ;  il  leur  dit  qu'il 
s'abandonnoit  donc,  et  qu'ils  le  vouloient  tuer 
par  .les  formes.  La  mort  de  M.  de  Guise ,  qu'on 
a  cru  qui  devoit  être  saigné,  a  bien  fait  mourir 
du  monde  après  lui.  Il  y  a  eu ,  dès  Saint-Ger- 
miain,  de  la  faute  de  ce  pauvre  garçon;  il  étoit 
incommodé  d'un  dévoiement  au  commencement 
de  son  service;  il  prit  du  lait  sans  préparation 
pour  le  faire  cesser  :  lé  dévoiement  cessa  en  ef- 
fet; mais,  au  bout  de  huit  jours,  la  fièvre  le  prit 
en  venant  à  Paris,  et  la  petite-vérole,  avec  une 
telle  corruption,  qu'on  ne  pouvoit  durer  dans 
sa  chambre ,  et  il  rendoit  des  vers  en  quantité , 
qui  venoient  de  son  lait  corrompu;  enfin  la 
Providence  avoit  marqué  la  fin  de  sa  vie  dans 
les  plus  belles  années  de  son  âge.  Voilà  des  dé- 
tails bien  tristes;  mais,  quand  on  est  touché, 
on  ne  cherche  point,  ce  me  semble,  à  s'épargner 
par  l'ignorance  de  ce  qui  s'est  passé.  Je  ne  de- 
vrois  point  mêler  d'autres  discours  dans  cette 
lettre;  mais,  quand  vous  aurez  essuyé  vos  pre- 
mières larmes,  vous  la  pourrez  reprendre,  et 
vous  y  verrez  ce  que  nous  avons  résolu  touchant 
vos  affaires. 

Nous  ne  reçûmes  qu'hier  la  lettre  que  vous 
aviez  écrite  par  le  courrier;  c'est  justement  celle 
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dont  j'étois  en  peine;  il  n'y  en  a  point  eu  de 
perdue.  J'ai  été  une  heure  avec  M.  d'Usez ,  mon 
oncle  l'abbé  y  étoit  aussi  :  nous  avons  fort  dis- 
couru de  toutes  vos  affaires;  je  suis  plus  satis- 
faite que  jamais  de  la  prudence  et  du  bon  es- 
prit de  ce  prélat  :  vous  n'avez  qu'à  lui  envoyer 
vos  pensées  toutes  crues;  en  deux  heures  de  ré- 
flexion, il  voit  tout  ce  qull  faut  faire,  ou  ne 
pas  faire.  Je  lui  ai  montré  une  lettre  que  j'ai 
V  reçue  de  M.  de  Pomponne  ;  il  faut  qtie  je  ménage 
une  conversation  entre  M.  d'Usez  et  lui.  Le  nom 
de  M.  d'Usez  est  plein  de  mauvais  air  présente- 
ment ' ,  cela  nous  désespère  ;  il  n'ose  aller  à  Saint- 
Germain  ;  il  ne  peut  parler  à  M.  Colbert ,  cela 
nous  coupe  la  gorge.  Il  ne  croit  pas  qu'on  doive 
aller  brusquement  dans  l'affaire  dont  vous  lui 
parlez ,  parce  que ,  si  elle  appartient  aux  dépu- 
tés  ,  il  ne  faut  pas  mettre  la  raison  de  leur  côté , 
et  le  tort  du  nôtre  ;  car ,  en  habiles  gens.,  ils  ne 
prendroient  que  ce  petit  endroit  qu'ils  feroient 
valoir,  et  cacheroient  tout  Je' reste.  Quand  les 
gens  coupables  tiennent  une  pauvre  petite  vé- 
rité pour  eux ,  ils  la  retournent  de  cent  façons,  et 
sont  insupportables.. C'est  sur  quoi  la  prudence  de 
M.  d'Usez  vous  est  parfaitement  nécessaire. 
Le  marquis  de  Villeroi  ^  a  eu  ordre  de  se  retirer 

'  A  cause  de  la  petîte-v^role  de  son  neveu  cîté  plus  haut. 
*  C'étoit  le  marquis  de  Villeroi  qui  avoit  donné  lieu  à  la  rup- 
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bien  trouvé  de  son  commerce  en  Provence,  et 
j'espérois  m'en  trouver  si  bien  partout,  que  sa 
perte  me  touche  sensiblement.  Hélas  !  il  vous 
souvient  de  notre  mariage  ;  qui  eût  cru  qu'il  eût 
été  de  si  peu  de  durée  ?  Voilà  un  beau  sujet  de 
méditation  pour  les  jeunes  gens,  et  pour  tous 
nous  autres  gens  plus  avancés  en  âge  ;  il  ne  faut 
point  se  fier  à  Tâge  ni  à  la  bonne  santé  ;  nous 
sommes  tous  mortels ,  et  l'heure  et  le  moment 
sont  fort  incertains.  Je  finis  par  cette  moraUté 
un  peu  triviale,  et  vous  embrasse,  s'il  vous  plait, 
ma  belle  Comtesse,  avec  le  dernier  respect  et  la 
dernière  tendresse. 

MADAME    DE    COUL ANGES. 

Je  suis  très-fâchée  de  la  mort  de  M.  le  chevalier 
de  Grignan,  Madame;  mais,  sans  vouloir  ajou- 
ter àvotre  affliction  la  peine  de  lire  une  méchante 
lettre,  je  vous  prierai  de  trouver  bon  que  je  vous 
assure  ici  que  je  suis  très-sensible  à  tout  ce  qui 
vous  arrive,  et  que  je  me  sais  faire  un  fort  grand 
plaisir  d'espérer  que  j'aurai  l'honneur  de  vous 
voir  cet  été.  J'irai  certainement  à  Grignan ,  quand 
il  m'en  coûteroit  de  quitter  le  marquis  de  Ville- 
roi  à  Lyon  ;  comprenez  mon  procédé.  Adieu , 
Madame  ;  c'est  une  chose  bien  délicieuse  que 
de  demeurer  avec  madame  de  Sévigné. 
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LETTRE  CCXLI. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNANT. 

A  Paris,  vendredi  la  février  167a. 

Je  ne  puis,  ma  chère  fille,  qu'être  en  peine 
de  vous,  quand  je  songe  au  déplaisir  que  vous 
aurez  de  la  mort  du  pauvre  claevalier.  Vous  l'a- 
viez vu  depuis  peu;  c'étoit  assez  pour  l'aimer 
beaucoup,  et  pour  connoître  encore  plus  toutes    ,  ^ 
les  bonnes  qualités  que  Dieu  avoit  mises  en  lui. 
Il  est  vrai  que  jamais  homme  n'a  été  mieux  né, 
et  n'a  eu  des  sentiments  plus  droits  et  plus  sou- 
haitables, avec  une  très- belle  physionomie,  et 
ime  très  -  grande  tendresse  pour  vous  ;  tout  cela 
le  rendoit  infiniment  aimable ,  et  pour  vous ,  et 
pour  tout  le  monde.  Je  comprends  bien  aisé- 
ment votre  douleiu" ,  puisque  je  la  sens  en  moi  ; 
cependant  j'entreprends  de  vous  amuser  un  quart 
d'heure,  et  par  des  choses  où  vous  avez  intérêt, 
et  par  le  récit  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde. 
J'ai  eu  une  grande  conversation  avec  M.  Le 
Camus  ^  ;  il  entre  si  parfaitement  bien  dans  nos 
sentiments,  qu'il  me  donne  des  conseils;  il  est 
piqué  des  conduites  malhonnêtes;  et,  comme  il 

'  Voyez  la  lettre  du  5  janvier  précédent. 
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en  a  de  fort  contraires,  il  n'a  nulle  peiné  à  en- 
trer dans  nos  vues ,  où  la  droiture  et  la  sincérité 
sont  en  usage  :  c'est  ce  dont  il  ne  faut  point  se 
départir,  quoi  qu'il  arrive;  cette  mode  revient 
toujours.  On  ne  trompe  guère  long -temps  le 
monde,  et  les  fourbes  sont  enfin  découverts; 
j'en  suis  persuadée.  M.  de  Pomponne  n'est  pas 
moins  opposé  à  ce  qui  lui  est  si  contraire;  et  je. 
vous  puis  assurer  que,  si  j'étois  aussi  habile  sur 
toutes  choses  que  je  le  suis  pour  discourir  là- 
dessus ,  il  ne  manqueroit  rien  à  ma  capacité.  Dites- 
moi  quelquefois  quelque  chose  d'agréable  pouf 
M.  Le  Camus  :  ce  sont  des  faveurs  précieuses 
pour  lui,  et  d'autant  plus  qu'il  n'est  obligé  à 
aucune  réponse. 
Le  marquis  de  ViIleî*oi  est  donc  parti  pour  Lyon, 

■ 

comme  je  vous  l'ai  mandé  ;  le  roi  lui  fit  dire  par 
le  maréchal  de  Créqui  qu'il  s'éloignât  :  on  croit 
que  c'est  pour  quelques  discours  chez  madame 
la  comtesse  (  de  Soissons  )  ;  enfin , 

On  parle  d*eaux ,  de  Tibre ,  et  Ton  se  tait  du  reste  '. 

Le  roi  demanda  à  Monsieur,  qui  revenoit  de 
Paris  :  Eh  bien ,  mon  frère ,  que  dit-on  à  Paris? 
Monsieur  lui  répondit  :  On  parle  fort  de  ce  pau- 
vre marquis;  et  qu'en  dit-on?  On  dit, Monsieur, 

'  Vers  de  Corneille ,  dans  Citma ,  scène  5  ,  acte  IV ,  déjà  cité 
dans  la  lettre  du  a  4  avril  1671. 
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que  c'est  qu'il  a  voulu  parler  pour  un  autre  mal- 
heureux. Et  quel  malheureux,  dit  le  roi?  Poiu: 
b  chevalier  de  Lorraine,  dit  Monsieur.  Mais, 
dit  le  roi ,  y  songez- vous  encore ,  à  ce  chevalier 
de  liOrraine?  vous  en  souciez -vous?  aimeriez- 
vous  bien  quelqu'un  qui  vous  le  rendroit  ?  En 
vérité ,  répondit  Monsieur  ,  ce  seroit  le  plus  sen- 
sible plaisir  que  je  pusse  recevoir  en  ma  vie.  Oh 
bien,  dit  le  roi ,  je  veux  vous  faire  ce  présent  ; 
il  y  a  deux  jours  que  le  courrier  est  parti  ;  il  re- 
viendra; je  vous  le  redonne ,  et  veux  que  vous 
m'ayez  toute  votre  vie  cette  obligation ,  et  que 
vous  l'aimiez  pour  l'amour  de  moi;  je  fais  plus, 
car  je  le  fais  maréchal-de-camp  dans  mon  ar- . 
mée  ^.  Là-dessus,  Monsieur  se  jette  aux  pieds  du 
roi ,  lui  embrasse  long-temps  les  genoux ,  et  lui 
baise  une  main  avec  une  joie  sans  égale.  Le  roi 
le  relève  et  lui  dit  :  Mon  frère ,  ce  n'est  pas  ainsi 
que  des  frères  se  doivent  embrasser,  et  l'em- 
brasse fraternellement.  Tout  ce  détail  est  de 
très-bon  lieu,  et  rien  n'est  plus  vrai  :  vous  pouvez 
là-dessus  faire  vos  réjflexions,  tirer  vos  consé- 

'  Le  chevalier  de  Lorraine  étoît  soupçonné  devoir  empoi- 
sonné madame  Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans,  et 
Saint-Simon  accuse  le  comte  de  Beuyron  d'avoir  été  complice 
de  ce  crime.  La  note  de  la  lettre  du  5  janvier  dernier  explique 
le  motif  politique  qui  empêcha  le  roi  d'éclater  en  reproches 
contre  un  attentat  dont  la  preuve  pouvoit  contrarier  ses  projets 
sur  la  guerre  de  Hollande. .  G.  -O.  S.  G. 

II.  ^5 
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quences ,  et  redoubler  vos  belles  passions  pour  le 
service  du  roi  votre  maître.  On  dit  que  Madame 
fera  le  voyage ,  et  que  plusieurs  dames  raccom- 
pagneront. Les  sentiments  sont  divers  ehcfz  Moif- 
SIEUR  :  les  uns  ont  le  visage  allongé  d'un  demi- 
pied,  d'autres  l'ont  raccourci  d'autant.  On  dit  que 
celui  du  chevalier  de  Beuvron  est  infini.  M;  de 
Navailles  revient  aussi,  et  servira  de  lieutenant- 
général  dans  l'armée  de  Moîtsieur  ,  avec  M.  de 
Schomberg.  Le  roi  a  dit  au  maréchal  de  Ville- 
roi  :  Il  falloit  cette  petite  pénitence  à  votre  fib, 
mais  les  peines  de  ce  monde  ne  durent  pas  tou- 
jours. Vous  pouvez  vous  assurer  que  tout  ceci 
est  vrai;  c'est  mon  aversion  que  les  faux  détails, 
mais  j'aime  les  vrais  :  si  vous  n'êtes  de  mon  goût, 
vous  êtes  perdue  ;  car  en  voici  d'infinis. 

La  Marans  étoit  l'autre  jour  seule  en  niante 
chez  madame  de  Longueville;  on  sifïloit  dessus. 
Langlade  vous  niande  que  l'autre  jour,  en  vue 
de  vous  plaire ,  il  la  releva  bien  de  sentinelle  sur 
des  sottises  qu'elle  lui  disoit,  et  qu'il  vous  eut 
bien  souhaité  derrière  la  porte  :  plût  à  Dieu  que 
vous  y  eussiez  été!  Madame  de  Brissac  étoit  in- 
consolable chez  madame  de  Longueville  ;  mais 
par  malheui:  le  comte  dé  Guiche  se  mît  à  causer 
avec  elle ,  et  elle  oublia  son  rôle ,  aussi  bien  que 
celui  du  désespoir,  le  jour  de  la  mort';  car  il 

'  De  madame  la  princesse  de  Conti.  ^,  G, 
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falloit  en  un  certain  endroit  qu'elle  eût  perdu 
connaissance  ;  elle  l'oublia  et  reconnut  fort  bien 
des  gens  qui  ^ntroient. 

Adieu,  ma  très  -  chère ,  ma  très  -  aimable  ;  ne 
trouvez-vous  pas  qu'il  y  a  bien  long-temps  que 
nous  sommes  séparées  ?  Je  suis  frappée  de  cette 
douleur  ,  d'une  manière  tellement  importune-, 
qu'elle  me  seroit  insupportable,  si  je  n'aimois  à 
vous  aimer  autant  que  je  fais,  quelques  peines 
qui  y  soient  attachées. 


LETTRE  CCXLII. 

DE  MADAME  DE  SÉVÏGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAW. 

A  Paris,  mercredi  17  février  1672. 

Monsieur  de  Coulanges  et  moi,  nous  avons 
donné  un  très -bon  dîner  à  M.  le  président  de 
Bouc^;  M.  et  madamexde  Valavoire,  M.  d'Usez 
et  Adhémar  en  étoient  ;  mais  écoiitez  le  mal- 
heur :  le  président,  après  nous  avoir  promis  , 
vint  s'excuser;  il  avoit  une  affaire  à  Saint-Ger- 
main ;  nous  pensâmes  nous  pendre  ;  enfin  il 
fallut  prendre  courage  :  madame  de  Valavoire 

'  Premier  président  de  la  chambre  des  comptes  d'Aix. 
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amena  la  Buzanval';  mais  le  président  étort  le 
véritable  objet  de  nos  désirs.  Ce  dîner  étoit  bon, 
délicat ,  magnifique  ;  çnfin ,  tel  qu'il  étoit ,  il  est 
irréparable  :  le  Bouc  reviendra  peut-être ,  mais 
le  dîner  ne  reviendra  pas.  Adhémar  étoit  péné- 
tré de  douleur  d'avoir  appris  ^n  arrivant  la  mort 
de  son  pauvre  frère  :  j'avois  le  cœur  bien  serré 
en  l'embrassant.  Il  alla  coucher  à  Saint-Germain, 
et  m'a  promis  de  me  voir  à  son  retour ,  et  que 
nous  parlerions  de  vous  :  j'espère  cette  conver- 
sation. 

Vous  me  dites  que  je  pleure,  et  que  je  suis  la 
maîtresse  :  il  est  vrai ,  ma  fille,  que  je  ne  puis 
m'empêcher  de  pleurer  quelquefois  ;  mais  ne 
croyez  pas  que  je  sois  tout-à-fait  la  maîtresse  de 
partir  quand  je  le  voudrai  ;  je  voudrois  que  ce 
fût  demain ,  par  exemple;  et  mon  fils  a  présen- 
tement des  besoins  de  moi  très-pressants.  J'ai 
d'autres  affaires  poiu*  moi;  enfin  il  me  faut  jus- 
qu'à Pâques  :  ainsi,  mon  enfant,  on  est  la  maî- 
tresse et  Ton  ne  l'est  point  ;  et  Ton  pleure. 

J'ai  vu  tantôt  notre  cardinal  (  de  Retz  )  :  il  ne 
peut  se  consoler  de  ne  vous  avoir  pas  trouvée 
ici  ;  il  vous  en  écrit;  il  m'a  paru  touché  de  bonne 
foi  d'être  à  Paris ,  sans  avoir  le  plaisir  de  vous 

'  Angélique  Amat,  femme  d'André  Choart  de  Buzanval,  qui 
fut  lieutenant-général  des  armées  en  1698;  elle  étoit  sœur  de 
madame  de  Yalavoire.  J/. 
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voir  et  de  causer  avec  sa  chère  nièce;  vous  lui 
faites  souhaiter  là  mort  du  pape  '.  Vous. verrez 
le  chevalier  de  Lorraine  plus  tôt  que  nous.  M.  de 
Boufflers  ^,  gendre  de  madame  du  Plessis,  est 
mort  en  passant  d'une  chambre  à  l'autre,  sans 
autre  forme  de  procès  ;  j'ai  vu  tantôt  sa  petite 
veuve,  qui,  je  crois,  se  consolera.  M.  Isarn,  un 
bel  esprit,  est  mort  de  la  même  sorte^. 

Je  ne  suis  point  sans  inquiétude  de  vous  savoir 
à  Aix  avec  tant  d'air  de  petite-vérole;  évitez  au 
moins  les  lieux  publics  et  les  presses  :  c'est  un 
horrible  mal  que  celui  -  là.  Votre  fille  a  le  teint 
comme  l'avoit  mademoiselle  déVilleroi ,  un  blanc 
et  un  rouge  séparés ,  des  yeux  d'un  bleu  mer- 
veilleux ,  des  cheveux  noirs,  un  tour  de  visage  et 
un  menton  à  peindre  ;  sa  lèvre  se  rabaisse  tous 
les  jours  :  du  reste,  elle  est  faite  au  toiu:;  elle  ne 
crie  jamais;  elle  est  douce  et  caressante  ;  elle  ap- 

f  • 

'  Clément  X ,  qui  fit  paroître  durant  son  ]>ontîficat  un  esprit 
doux ,  tranquille  et  pacifique.  D,  G.  S.  G, 

'  François  ,  comte  de  Bouffiers,  frère  a^né  du  maréchal ,  mort 

au  château  de  BoufHers  le  14  février  1679;  il  ayoit  épousé, 

Tannée  précédente ,  Elisabeth- Angélique  du  Plessis-Guénégand. 

D.  P. 

^  Il  étoit  de  la  société  de  mademoiselle  de  Scuderi.  Il  s'éva* 
nouit  dans  une  chambre  où  il  ayoit  été  renfermé  par  mégarde , 
et  mourut  sans  avoir  de  secours.  Il  ne  reste  de  lui  qu'une  lettre 
en  prose  et  en  vers  adressée  à  mademoiselle  de  Scuderi ,  et  in- 
titulée le  Louis  d*oi\  Paris  y  1 660 ,  réimprimée  dans  le  Recueil  de 
La  Monnoye,  t.  II,  page  i^\.  M, 
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pelle  ;  elle  dit  cinq  ou  six  mots ,  elle  est  vive  y 
enfin  elle  est  aimable ,  et  je  l'aime.  Adhémar 
m'a  dit  des  merveilles  de  votre  fils.  Madame  de 
Guénégaud  m'a  extrêmement  priée  de  vous  faire 
des  compliments  sur  la  mort  du  chevalier ,  et  à 
M.  le  coadjuteur  d'Arles  :  tènez-li  quitte  de  ce 
côté-là. 

Je  viens  d'apprendre  qu' Adhémar  a  eu  une 
conversation  divine  avec  M.  de  Colbert  ;  il  vous 
en  rendra  compte.  L'autre  jour,  on  parloit,  de- 
vant le  roi,  de  Languedoc,  et  puis  de  Provence, 
et  puis  enfin  de  M.  de  Grignan  ;  on  en  dit  beau- 
coup de  bien  :  M.  de  Janson  en  dit  aussi  ;  et 
puis  il  parla  de  sa  paresse  naturelle;  là-dessus  le 
marquis  de  Gharost  ^  le  releva  de  sentinelle  d'un 
très-bon  ton,  et  lui  dit  :  «Monsieur,  M.  de  Grignan 
n'est  point  paresseux  quand  il  est  question  du 
service  du  roi ,  et  personne  ne  peut  jamais  mieux 
faire  qu'il  a  fait  dans  cette  dernière  assemblée; 
j'en  suis  fort  bien  instruit.  »  Voilà  de  ces  gens 
que  je  trouve  toujours  qu'il  faut  aimer  et  ins- 
truire. Tout  le  monde  fut  de  son  avis. 

Je  parlerai  de  XAdone  ^  au  bon  homme  Cha- 
pelain ,  en  le  comblant  d'honneur  par  votre  sou- 
venir. Je  fais  toujours  vos  compliments;  on  vous 

*  C'étoit  le  gendre  de  M.  Fouquet,  et  par  conséquent  un 
umi  de  madame  de  Se  vigne.  A,  G, 

Koycz  la  lettre  du  34  ftWiicr,  ci-après;  note. 
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les  rend  avec  mille  tendresses.  Ma  tante  est 
toujours  bien  mal.  Votre  pauvre  frère  m'écrit 
souvent,  et  moi  à  lui  :  je  cuis  au  désespoir  de  la 
guerre ,  à  cause  des  périls  qu'il  essuiera  des  pre- 
miers. La  vie  est  cruellement  mêlée  d'absynthe. 
Ma  chère  enfant,  je  suis  tout  à  vous. 

M.  DE  COULANGES. 

Je  ne  vous  dis  rien,  mais  je  n'en  pense  pas 
moins;  nous  serons  à  Pâques  a  Lyon.  Nous  y 
allons,  madame  de  Coulanges  et  moi,  pour  le 
mariage  de  mademoiselle  du  Gué  ^ ,  qui ,  sans 
aller  chercher  plus  loin,  épouse  M.  de  Bagnols, 
que  vous  connoissez,  son  cousin  issu  de  ger- 
maia  :  pour  la  naissance,  ils  n'ont  rien  à  se  re- 
procher, et  pour  le  bien,  Bagnols  a  vingt- cinq 
bonnes  mille  livres^  de  rente  par -devers  lui; 
n'est-ce  pas  là  une  très-bonne  affaire  ?  J'espère 
que  nous  ferons  les  honneurs  de  Lyon  à  ma- 
dame votre  mère ,  quand  elle  y  passera.  Adieu , 
madame  la  comtesse ,  je  vous  aime  toujours  avec 
la  même  passion.  M.  d'Adhémar  m'a  dit  qu'il 
avoit  apporté  le  portrait  de  M.  Grignan,  mais  je 
ne  l'ai  pas  encore  vu. 

'  Sœur  de  madame  dé  Coulanges.  A.  G. 

.  '  A  39  fr.  le  marc,  c'étoit  86a  marcs,  qui  feroient  aujour- 
d'hui 45,000  fr.  de  notre  monnoie.  M. 
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LETTRE  CCXLIII. 

DE  MADAME  DE  SlÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGITAN. 

A  Paris  y  vendredi  19  février  167  a. 

Je  m'en  vais  dimanche  à  Saint-Germain  avec 
madame  de  Coulariges,  pour  discourir  un  peu 
avec  M.  de  Pomponne;  je  crois  cette  <5onversaf- 
tion  nécessaire  :  je  vous  eu  rendrai  compte, 
afin  que  M.  de  Grignan  m'appelle  plus  que  ja- 
mais son  petit  ministre.  Adhémar  a  fait  des  mi- 
racles de  son  côté;  M.  d'Usez  du  sien  :  enfin  il 
me  semble  que  nous  ne  serons  point  surpris, 
et  que  nous  avons  assez  bien  pris  nos  précau- 
tions. Mais  que  vous  dirai-je  de  l'aimable  portrait 
que  M.  de  Grignan  a  donné  à  M.  de  Coulanges? 
Il  est  beau  et  très -ressemblant;  celui  de  Lé 
Fèvre  est  un  misérable  auprès  de  celui-ci'.  Je 

'  C'étoit  le  sort  de  LeFèvrcfOuLeFebure  (célèbre  peintre  de 
portraits ,  né  Français ,  élève  de  Charles  Le  Brun  ) ,  d*étre  fort 
maltraité  par  les  femmes.  Le  Febure  étoit  vrai  comme  la  nature  ; 
il  ne  flattoit  point  les  traits ,  et  ne  pouvoit  souffrir  devant  son 
chevalet  un  visage  couvert  de  deux  doigts  de  fard.  Un  talent  si 
populaire  ne  pouvoit  être  que  misérable  aux  yeux  de  madame  de 
Sévignéy  qui  se  piquoit  d'affecter  le  plus  souverain  mépris  pour 
tout  ce  qui  sentoit  un  peu  la  roture.  Quoi  qu*il  en  soit ,  Le 
febure  a  laissé  des  chefs-d'œuvre  en  France  et  en  Angleterre. 

G.  D.  S,  G. 
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fois  vœu  de  ne  jamais  revenir  de  Provence  qû6 
je  n'en  aie  un  pareil  ^  et  un  autre  de  vous  ;  il  n'y 
a  point  de  dépense  qui  me  soit  si  agréable  ;  mais 
prenez  garde ,  ma  chère  enfant ,  de  n'être  point 
changée.  Enfin  madame  de  Guerchi  n'est  morte 
que  pour  avoir  le  corps  usé  à  force  d'accou- 
cher ^  J'honore  bien  les  maris  qui  se  défont 
de  leurs  femmes  sous  prétexte  d'en  être  amou- 
reux. 

Nous  avons  fort  causé,  Guitaud  et  moi,  de 
notre  ami  (^d' Hacqueifille) ,  qui  est  si  sage,  et 
qu'il  craint  tant.  Il  n'ose  vous  mander  un  acci- 
dent qu'on  croit  qui  lui  est  arrivé ,  c'est  d'être 
passionnément  amoureux  de  la  borgnesse ,  fille 
du  maréchal  (  de  Gramont)  ;  c'est  amour ,. fureur , 
à  ce  qu'on  dit.  Il  s'en  défend  comme  d'un  meur- 
tre ;  mais  ses  actions  le  trahissent  ;  il  sent  le  ri- 
dicule d'être  amoureux  d'une  personne  ridicule  ; 
il  est  honteux,  embarrassé;  mais  ce  bel  œil  l'a 
charmé. 

Cet  œil  charmant  qui  n'eut  jamais 
Son  pareil  en  divins  attraits. 

Voilà  ce  que  Guitaud  n'osoit  écrire;  je  vous 
confie  ce  secret ,  et  je  vous  conjiu'e  de  le  garder 
très-fidèlement  ;  mais  le  moyen  de  ne  point  faire 
admirer  en  cette  occasion  la  puissance  de  l'or* 
viétan?  J'ai  vu  depuis  deux  heures  Adhémar, 

'  Elle  étoit  filie  de  madame  de  Fiesq[ue.  A,  G, 
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M.  de  Gordes  ' ,  M.  d'Usez;  je  suis  en  Provence^ 
J*ai  causé  avec  Adhémar  :  il  m'assure  que  vous 
m'aimez  :  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  pour  moi  d'a- 
gréable dans  le  inonde  :  j'admire  votre  humeur , 
votre  courage ,  votre  raison ,  votre  conduite  :  je 
lui  ai  dit, 

De  grâce  y  montrez  moins  à  mes  sens  désolés 
La  grandeur  de  ma  perte ,  et  ce  que  Tons  valet  *. 

Nous  ne  finissons  point  sur  votre  chapitre. 
Votre  amie,  madame  de  Vaudemont  ^,  sera  bien- 
tôt heureuse  ;  je  le  sais  du  même  endroit  qu'Ad- 
hémar  :  c'est  encore  un  secret;  mais  il  y  a  des 
gens  obligeants  qui  avancent  le  plaisir  de  savoir 
les  secrets  deux  jours  plus  tôt ,  et  c'est  tout  :  il 
y  en  a  d'autres  dont  la  sécheresse  fait  mourir. 
Que  peut  faire  une  amitié  sous  cet  amas  d'é- 
pines ?  Où  en  sont  les  douceurs?  Elle  est  écrasée, 
elle  est  étouffée.  Nous  eussions  fait  hier  un  livre 
la-dessus ,  Guitaud  et  moi,  et  je  renouvelai  mon 
vœu  de  ne  jamais  connoître  l'amitié  sous  un 

'  François  de  Simiane ,  marquis  de  Gordes  >  f[raiid  sénéchal 
de  Provence. 

*  Vers  dePolyeucte,  acte  II,  scènq  a. 

^  Anne-Élisabe'th  de  Lorraine  Elbeuf ,  mariée  en  1669  à 
Henri-Charles  de  Lorraine ,  prince  de  Vaudemont ,  fils  du  duc 
Charles  IV.  Il  étoit  question  alors  d*un  traité  avec  le  duc  de 
Lorraine ,  aux  termes  duquel  le  roi  lui  auroit  rendu  ses  états  à 
des  conditions  très- onéreuses.  Ce  traité  n'eut  pas  lieu.  (  f^ojre: 
ci-après  la  lettre  du  6  avril  1(17 1.  )  M. 
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visage  si  déguisé.  Adieu,  m^  très-aimable;  je 
m'en 'Vais  souper  chez  M.  de  La  Rochefoucauld  ^ 
c'est  ce  qui  fait  que  ma  lettre  est  si  courte. 


LETTRE  CCXLIV. 

DE  MADAME  DE  SIÉVIGNIÊ  A  MADAME  DE  GRIGITAN. 

é 

A  Paris,  mercredi  94  février  1672. 

J'ai  reçu  tout  à  la  fois  vos  deux  lettres.  Je  n'ai 
pu  voir  votre  douleur  saris  renouveler  la  mienne; 
je  vous  trouve  véritablement  affligée,  et  c'est 
avec  tant  de  raison  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  à 
vous  répondre  :  j'ai  senti  tout  ce  que  vous  sentez, 
et  je  n'avois  point  attendu  la  mort  de  ce  pauvre 
chevalier  pour  en  dire  tous  les  biens  qui  se 
trouvoient  en  luL  Je  vous  plains  de  l'avoir  vu 
cette  automne;  c'est  une  circonstance  à  votre 
douleur.  M.  d'Usez  vous  mandera  ce  que  le  roi 
lui  a  dit  là'dessus,  à  quoi  toute  la  famille  doit 
prendre  part.  On  l'a  fort  regretté  dans  ce  pays- 
là ,  et  la  reine  m'en  parla  avec  bonté  ;  mais  tout 
cela  ne  nous  rend  point  cet  aimable  garçon. 
Vous  aûnèz  si  chèrement  toute  la  famille  de 
M.  de  Grignan ,  que  je  vous  crois  aussi  affligée 
que  lui. 

J'ai  dîné  aujourd'hui^vec  plusieurs  Provençaux 
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chez  M.  de  Valavoire  :  le  mari  et  la  femme  sont 
les  meillem^  gens  du  monde  ;  je  vous  plains  de 
n'avoir  point  la  femme ,  vous  n'avez  rien  de  si 
bon  ;  elle  est  raisonnable  et  naturelle  ;  elle  me  plaît 
fort.  Nous  avions  MM.de  Bouc-,  d'OppèdeS  de 
Gordes ,  de  Soliers  ^,  madame  de  Buzanval,  M.  d'U- 
sez,  M.  et  madame  de  Coulanges  :  votre  santé  a  été 
célébrée  au  plus  beau  repas  que  j'aie  jamais  vu, 
nous  avons  été  bien  heureux  de  commencer.  On 
a  fort  conté  ici  la  bonne  réception  que  vous  avez 
faite  à  M.  le  duc  d'Étrées  ;  il  en  a  écrit  de$  mer- 
veilles à  ses  enfants.  Madame  de  Rochefort  ^  n'a 
qu'un  cri ,  depuis  que  vous  avez  écrit  à  ses  cou- 
sines sans  lui  dire  un  mot  :  pour  moi,  je  vous 
conseille  de  lui  écrire,  et  de  tâcher  de  l'apaiser 
à  quelque  prix  que  ce  soit.  Ce  que  vous  me 
mandez  de  votre  séjour  infini  me  brise  le  cœur  : 
ma  raison  n'est  pas  si  forte  que  la  vôtre ,  et  je 
me  perds  dans  les  réflexions  que  cela  me  fait 
faire  r  il  faut  finir  tout  court  en  cet  endroit. 

Madame  de  Villars  vous  fait  ses  compliments , 
et  à  M.  de  Grignan,  et  au  coadjuteur.  M.  Cha- 
pelain a  reçu  votre  souvenir  avec  enthousiasme  ; 

'  Jean-Baptiste  de  Forbin -May nier ,  marquis  d'Oppède  ,  qui 
fut  ambassadeur  en  Portugal.  M. 

'  Jean  de  Forbin  de  Soliers ,  colonel  du  régim,ent  de  Pro- 
vence ,  beau-frère  de  mesdames  de  Valavoire  et  de  Buzanval.  M. 
Petite-fille  du  chancelier  Séguier.  M. 
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il  dit  que  XAdone  ^  est  délicieux  en  certains  en- 
droits, mais  d'une  longueur  assommante  :  le 
chant  de  la  comédie  est  admirable  ;  il  y  a  aussi 
un  petit  rossignol  qui  s'égosille  pour  surmonter 
un  homme  qui  joue  du  luth.  Il  se  vient  percher 
sur  sa  tête,  et  enfin  il  meurt;  on  l'enterre  dans 
le  corps  du  luth.  Cette  peinture  est  charmante. 
M.  et  madame  de  Coulanges  vous  disent  mille 
amitiés;  ils  sont  occupés  de  leur  mariage;  ils 
s'en  vont  à  Pâques  ;  ils  me  recevront  à  Lyon ,  et 
moi  je  les  recevrai  à  Grignan.  Ma  tante  ^  est 
toujours  très -mal;  elle  vous  remercie  de  vos 
bontés,  et  l'abbé  vous  est  toujoiuTs  dévoué. 

-  '  C'est  le  poëme  à^ Adonis  ^  que  le  cavalier  Marini  composa  en 
France,  et  qu'il  dédia  à  Louis  XIII.  Chapelain  fit  pour  l'édition 
de  VAdone  in-folio  une  savante  préface ,  que  Ménage  trouyoit 
plus  gauloise  que  Françoise.  Le  séjour  de  Marini  à  Paris  est  re- 
marquable par  rintérét  qu'il  prit  au  Poussin  encore  jeune.  Notre 
célèbre  artiste ,  en  retour ,  composoit  pour  le  poète  napolitain 
des  sujets  d'après  VAdone,  Plusieurs  de  ces  essais  restent  dans 
la  curiosité  :  j'en  conserve  quelques-uns  dans  ma  précieuse  col* 
.iection  de  dessins.  G.  Z>.  S.  G, 
^  ]tfadame  de  La  Trousse.  D,  P^ 
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LETTRE  CCXLV. 

DE  MADAME  DE  SEVIGNE  A  MADAME  DE  GRIGITAN. 

A  Paris ,  veudredi  au  soir,  26  février  167s.  . 

» 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  pour 
M.  de  La  Valette  ;  tout  m'est  cher  de  ce  qui  vient 
de  vous  :  je  lui  veux  faire  avoir  PéUsson  pour 
rapporteur,  afin  de  voir  s'il  sait  bien  faire  le 
maître  des  requêtes;  je  ne  le  puis  croire  si  je  ne 
le  vois. 

Cette  pauvre  Madame  ^  est  toujours  à  l'agonie  ; 
c'est  une  chose  étrange  que  l'état  où  elle  est. 
Mais  tout  est  en  émotion  dans  Paris  :  le  cour- 
rier d'Espagne  est  revenu  ;  il  dit.  que  non-seule- 
mént  la  reine  d'Espagne  se  tient  au  traité  des 
Pyrénées,  qui  est  de  ne  point  accabler  ses  alliés, 
mais  qu  elle  défendra  les  HoUandois  de  toute  sa 
puissancjB  :  voilà  donc  la  plus  grande  guerre  du 
monde  allumée;  et  pourquoi?  C'est  bien  pro- 
prement les  petits  soufflets  :  vous  en  souvient-il? 
Nous  allons  attaquer  la  Flandre  ;  les  HoUandois 
se  joindront  aux  Espagnols;  Dieu  nous  garde 
des  Suédois,  des  Anglois,  des  Allemands;  je  suis 

'  Marguerite  de  Lorraine,    seconde  femme  de  Gaston,  duc 
d'Orléans  ,  morte  le  3  avril  suivant.  D,  P. 
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assommée  de  cette  nouvelle.  Je  voudrois  bien 
que  quelque  Ange  voulût  descendre  du  ciel 
poiur  calmer  tous  les  esprits ,  et  faire  la  paix. 

Notre  cardinal  (  de  Retz  )  est  toujours  malade  ; 
je  lui  rends  de  grands  soins  :  il  vous  aime  tou- 
jours ;  il  compte  que  vous  l'aimez  aussi.  L'affaire 
de  madame  de  Courcelles  '  réjouit  fort  le  par- 
tejTé;  les  charges  de  la  Tournelle  sont  enchéries 
depuis 'qu'elle  doit  être  sur  la  sellette;  elle  est 
plus  belle  que  jamais  ;  elle  boit,  et  mange ,  et  rit , 
et  ne  se  plaint  que  de  n'avoir  point  encore 
trouvé  d'amant  à  la  conciergerie. 

Je  vous  éclaircirai  un  peu  mieux  l'affaire  dont 
vous  me  parlâtes  l'autre  jour;  mais  M.  le  comte 
de  Guiche.ni  M.  de  Longueville  n'en  sont  point, 
ce  me  semble  :  enfin  je  vous  en  instruirai.  M.  de 
Boufflers  a  tué  un  homme ,  après  sa  mort  ;  il  étoit 
dans  sa  bière  et  en  carrosse,  on  le  menoit  à  une 
lieue  de  Boufflers  pour  l'enterrer  ;  son  curé  étpit 
avec  le  corps.  On  verse;  la  bière  coupe  le  cou 
au  pauvre  curé^.  Hier  un  homme  versa  en  rêve- 

'  Une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps..  Elle  se  nom- 
moît  Marie  Sidonia  de  Lénoncourt  ;  son  père  étoit  Joachim  de 
Lénoncourt ,  marquis  de  Marelles ,  gouverneur  de  ThîonTÎlle  et 
lieutexiant-général  des  armées  du  roi  ;  et  sa  mère  Isa^belle-CIlaire- 
Eugénie  de  Cromberg ,  d'une  illustre  maison  d'Allemagne.  Elle 
étoit  femme  de  Charles  de  Chemplais,  marquis  de  Courcelles*  D,  P, 

'  Cette  aventure  donna  lieu  à  la  fable  de  La  Fontaine,  qui  a 
pour  titre  :  le  Curé  et  le  Moît,  D.  P, 
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nant  de  Saint-Germain;  il  se  creva  le  cœur,  «t 
mourut  dans  le  carrosse. 

Madame  Scarron  qui  soupe  ici  tous  les  soirs , 
et  dont  la  compagnie  est  délicieuse ,  s'amuse  et 
se  joue  avec  votre  fille;  elle  la  trouve  jolie,  et 
point  du  tout  laide.  Cette  petite  appeloit  hier 
l'abbé  Têtu  son  papa  :  il  s'en  défendit  par  de 
très-bonnes  raisons ,  et  nous  le  crûmes.  Je  vous 
embrasse ,  ma  très-aimable  :  je  vous  mandai  tant 
de  choses  en  dernier  lieu,  qu'il  me  semble  que 
je  n'ai  rien  à  dire  aujourd'hui  ;  je  vous  assure 
pourtant  que  je  ne  demeurerois  pas  court,  si  je 
voulois  vous  dire  tous  les  sentiments  que  j'ai 
pour  vous. 


LETTRE  CCXLVI. 

DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Livry  ,  mardi  i^**  mars  1673. 

Je  commence  ma  lettre  aujourd'hui,  ma  fille, 
jour  de  mardi-grjas;  je  l'achèverai  demain.  Si  vous 
êtes  à  Sainte-Marie ,  je  suis  chez  notre  abbé,  qui 
a  depuis  deux  jours  un  petit  dérèglement  qui 
lui  donne  de  l'émotion;  je  n'en  suis  pas  encore 
en  peine  ;  mais  j'aimerois  mieux  qu'il  se  portât 
tout-à-fait  bien.  Madame  de  Coulanges  et  ma- 
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dame  Scarron  me  vouloient  mener  à  Vincennes  ; 
M.  de  La  Rochefoucauld  voulait  que  j'allasse 
chez  lui  entendre  lire  une  comédie  de  Molière  ^  ; 
mais,  en  vérité,  j'ai  tout  Tef usé  avec  plaisir;  et 
me  voilà  à  mon  devoir ,  avec  la  joie  et  la  tristesse 
de  vous  écrire  :  il  y  a  long-temps  vraiment  que 
je  vous  écris.  Vous  êtes  donc  à  Sainte-Marie,  ne 
voulant  pas  laisser  échapper  un  moment  de  la 
douleur  que  vous  avez  de  la  mort  du  pauvre 
chevalier  ;  vous  la  voulez  sentir  à  longs  traits , 
sans  en  rien  rabattre,  sans  aucune  distraction  î 
cette  application  à  faire  valoir,  et  à  vouloir  sen- 
tir toute  votre  tristesse,  me  paroît  d'une  per- 
sonne qui  n'est  pas  si  embarrassée  qu'une  autre 
d^avoir  des  occasions  de  s'affliger  ;  j'en  prends  à 
témoin  votre  cœur. 

Voilà  donc  votre  carnaval  échappé  de  là  fu- 
reur des  réjouissances  publiques;  sauvez-vous 
aussi  de  l'air  de  la  petite-vérole  :  je  ci*ains  pour 
vous  beaucoup  plus  que  vous.  Nous  avons  ^ici 
madame  de  la  Troche  :  il  est  vrai  qu'elle  sait 
arriver  à  Paris  :  son  séjour  de  l'année  passée  fut 
bien  abymé  à  mon  égard  dans  l'extrême  douleur 
de  vous  perdre.  Depuis  ce  temps ,  ma'^chère  en- 
fant ,  vous  êtes  arrivée  partout ,  comme  vous 

'  Il  est  vraisemblable  que  e'étoit  la  comédie  des  Femmes  sa- 
vantes ,  dont  la  première  représentation  eut  lieu  le  ii  mars 
167a.  j4,  g. 
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dites  ;  mais  point  du  tout  à  Paris,  Vos  réflexions 
sur  l'espérance  sont  divines  :  si  Bourdelot'  les 
avoit  faites,  tout  l'univers  les  sauroit;  vous  ne 
faites  pas  tant  de  bruit  pour  faire  des  merveilles  : 
le  malheur  du  bonheur  est  tellement  bien  dit , 
qu'on  ne  peut  trop  aimer  une  plume  qui  exprime 
ces  choses-là.  Vous  dites  tout  sur  Fespérance, 
et  je  suis  si  fort  de  votre  aivis,  que  je  ne  sais  si  je 
dois  aller  en  Provence ,  tant  j'ai  de  crainte  d'en 
repartir.  Je  vois  déjà  comme  le  temps  galoper* , 
je  connois  ses  manières;  mais  ensuite  de  cette 
belle  réflexion  ^  mon  cœur  décide  comme  le  vo- 
tre, et  je  ne  souhaite  rien  tant  que  de  partir  :  je 
veux  même  espérer  qu'il  peut  arriver  de  telles 
choses ,  que  je  vous  ramènerai  avec  moi  :  c'est  là- 
dessus  qu'il  est  difficile  de  parler  de  si  loin  :  du 
moins,  ma  fille,  il  ne  tiendra  pas  à  une  maison, 
ni  à  des  meubles;  je  ne  songe  qu'à  vous;  les  pas 
que  je  fais  pour  vous  sont  les  premiers;  les  au- 
tres viennent  après  comme  ils  peuvent. 

'  Pierre  Michon,  autrement  Tabbé  Botirdelot ,  faisoît  couHr 
une  diatribe  contre  l'Espérance;  Aune  de  Gonsiagve»  prtiicesie 
palatine ,  y  fit  une  réponse.  Les  gens  du  monde  ^  qui  souTcnt 
ne  trouvent  de  l'esprit  qu*où  ils  trouvent  des  épigrammes ,  8*ama- 
soieat  de  1»  diatribe  de  Bourdek)^,  et  la  pièce  de  la  princesse  a 
été  oubliée.  Grouvelle  l'insère  à  la  suite  de  «ette  lettre ,  expo- 
sant pour  motif  qu'elle  peut  tenir  lieu  de  la  lettre  de  madame 
de  Grignan ,  qui  plaidoit  aussi  la  cause  de  l'espérance.  L'abbé 
Bourdelot ,  neveu  d'un  jurisconsulte  de  ce  nom ,  avoit  été  mé- 
decin de  Henri  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé ,  père  dû  grand 

Condé.  G,  D,  S\  G' 
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J'ai  donné  vos  lettres  au  faubourg ,  elles  sont 
bien  faites  :  on  y  trouve  la  réflexion  de  M.  de 
Grignan  admirable  :  on  l'a  pensée  quelquefois  ; 
mais  vous  l'avez  habillée  pour  paroître  devant 
le  monde.  Je  n'ai  pas  dit  ce  que  vous  avez  trouvé 
dans  là  maxime  '  qui  ressemble  à  la  chanson  ; 
pour  moi,  je  suis  de  votre  avis  :  je  saurai  s'ils 
ont  eu  ma  autre  dessein  que  de  vouloir  louer 
ie»  fantaisies,  c'est-*à-dire ,  les  passions  :  si  cela 
cst^  l'esacte  philosophie  s'en  offense;  si  cela  n'est 
pas ,  il  faut  qu'ils  s'expliquent  mieux. 

Je  soupai  hier  chez  Gourville  avec  les  La  Ro- 
chefoucauld ,  les  Plessis ,  les  La  Fayette ,  les  Tour- 
nai^ :  nous  attendions  le  grand  Pomponne  ;  mais 
te  service  de  ce  cher  maître  que  vous  honorez 
tant  l'empêcha  de  se  retrouver  avec  la  fleur  de 
ses  xans  :  il  a  bien  des  affaires ,  à  cause  des  dé- 
pêches qu'il  faut  écrire  partout,  et  à  cause  de  la 
guerre. 

L'archevêque  de  Toulouse  ^  a  été  fait  cai^dinal 
à  Rome  ;  et  la  nouvelle  en  est  venue  ici  dans  le 
temps  qu'on  attendoit  celle  de  M.  de  Laon  ^  :  c'est 

'  frayez  ci-dessus  la  lettre  du  lo  février. 

*  C'est-à-dire,  Tévéque  de  Tournai ,  Gilbert  de  Choiseul.  M, 

^  Pierre  de  Bonzi ,  mort  archevêque  de  Narbonne  à  l'âge  de 
73  ans  ,  le  11  juillet  1703.  />.  P. 

^  César  d'Estrées,  évéque  de  Laon,  fut  déclaré  cardinal  peu 
de  temps  après  :  il  Pétoit  in  petto  depuis  le  mois  d'août  1671.  D,P, 

a6. 
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une  grande  douleur  pour  tous  ses  amis.  On  tient 
que  M.  de  Laon  s'est  sacrifié  pour  le  service  du 
roi,  et  qu'afih  de  ne  point  trahir  les  intérêts 
de  la  France ,  il  n'a  point  ménagé  le  cardinal 
Altieri,  qui  lui  a  fait  ce  tour.  On  espère  que  son 
sang  pourra  revenir;  mais  cela  peut  être  long^  et 
c'est  toujours  ici  un  dégoût. 

Benseradé  a  dit  plaisamment  à  mon  gré  que 
le  retour  du  chevalier  de  Lorraine  réjouissoit 
ses  amis,  et  affligeoit  ses  créatures;  car  il  n'y  en 
a  point  qui  lui  ait  gardé  fidélité. 

J'ai  su,  sans  en  pouvoir  douter,  qu'il  ne  tien- 
dra encore  qu'à  nous  d'avoir  la  paix.  La  reine 
d  Espagne  n'a  point  précisément  répondu  comme 
on  le  disoit  :  elle  a  dit  simplement  qu'elle  se  te- 
noit  au  traité  de  paix,  qui  permet  d'assister  ses 
alliés.  Nous  avons  pris  la  même  liberté  pour  le 
Portugal;  elle  promet  même  présentement  de 
ne  point  assister  les  HoUandois  :  elle  ne  le  veut 
pas  signer;  voilà  le  procès.  Si  on  s'opiniâtre  à 
vouloir  qu'elle  signe,  tout  est  perdu;  sinon,  h 
paix  sera  bientôt  faite,  quand  nous  n'aurons 
pas  l'Espagne  contre  nous  :  le  temps  nous  en 
apprendra  davantage.  Adieu,  ma  très-chère  et 
très-aimable  ;  je  crains  bien  qu'aimant  la  solitude 
comme  vous  faites,  vous  ne  vous  creusiez  les 
yeux  et  l'esprit  à  force  de  rêver. 
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LETTRE  CCXLVII. 

DE    MADAME    LA    PRINCESSE    PALATINE, 

sur  r Espérance^. 

«  A  quoi  pensez-vous ,  ennemis  déclarés  du 
a  plus  grand  bien  de  la  vie ,  et  des  plus  doux 
«plaisirs  du  cœur?  Quel  démon  vous  inspire 
«  d'employer  des  esprits  aussi  délicats  que  les 
«  vôtres  pour  soutenir  un  si  méchant  parti?  Haïs- 
«  sez-vous  assez  l'espérance  pour  renoncer  même 
«  à  celle  de  la  louange  et  de  l'estime  du  public? 
«  De  quelle  secte  pouvez-vous  être,  ou  de  quelle 
«religion  êtes-vous,  de  parler  si. hardiment  con- 
«  tre  l'opinion  des  sages  et  contre  la  loi  de  Dieu  ? 
«  Que  vous  a-t-elle  fait,  cette  espérance  aimable, 
«  pour  la  bannir  ainsi  de  la  société  humaine  et 
«du  commerce  des  hounêtes  gens?  Qu'a-t^elle 

'  Madame  de  Sévigné  dit  un  mot  délicieux  sur  V Espérance, 
dans  sa  lettre  du  ii  septembre  1675.  Le  père  Brumoi  a  depuis 
tracé  noblement  ce  sentiment  de  confiance;  Theveneau  le  ma- 
thématicien ,  mort  depuis  peu ,  a  peut-être  surpassé  tous  les 
moralistes  et  les  poètes  sur  le  même  sujet ,  dans  une  petite  pièce 
intitulée  V Illusion,  qui  a  remporté  le  prix  au  Lycée  des  Étran- 
gers ,  et  qui  commence  ainsi  : 

•  Non,  m'as-tu  dit  souvent,  pensif  et  solitaire, 
/  Non  jamais  le  bonheur  n'habita  sur  la  terre  *. 

G.  D.  S.  G, 
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«  de  commun  avec  les  passions  déréglées  et  les 
u  désirs  ridicules  des  visionnaires?  Pourquoi  ne 
«  séparez-vous  pas  les  prétentions  légitimes  d'à- 
uvec  les  chimériques  souhaits?  Ne  sauroit-on 
«  espérer  avec  un  esprit  tranquille  ce  qu'on  dé- 
«  sire  avec  raison  ?  Quelle  humeur  maligne  vous 
a  fait  prendre  un  parti  si  proche  de  celui  du  déses- 
«poir?  Ce  monstre  abominable,  ce  partage  des 
«lâches  et  des  damnés,  pourroit-il  séduire  assez 
«  vos  esprits  pour  vous  rendre  protecteurs  d'une 
«  si  terrible  opinion  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'en 
«  voulant  combattre  les  vices,  vous  querellez  les 
«vertus,  dont  l'espérance  sans  doute  est  la  plus 
«  noble  et  la  plus  utile?  Que  peut-on  faire  sans 
«  espoir  ?  Y  a-t-il  quelque  action  dans  la  vie  qui 
«  s'en  puisse  passer  ?  Et  vous-même ,  en  la  con- 
«  damnant,  n'avez-vous  pas  eu  quelque  espérance 
<cde  nous  persuader  de  n'en  avoir  plus,  et.d'at- 
tc  tirer  nos  louanges  par  la  beauté  de  vos  lettres 
«  et  la  nouveauté  de  vos  raisonnements?  Que  si 
«  vous  n'avez  pas  réussi,  la  faute  en  est  à  la  cause 
«  que  vous  soutenez,  et  non  pas  à  votre  espoir. 
'  «  L'espérance  en  elle-miême  n'a  rien  que  d'aimable 
«et  de  bon;  çlle  élève  le  cœur  des  honnêtes 
«gens,  elle  fortifie  les  foibles,  et  ne  peut  nuire 
«qu'aux  impertinents  et  aux  ridicules,  qui  ne 
«  s'en  servent  jamais  qu'en  se  trompant  eux- 
«  mêmes  dans  la  vanité  de  leurs  desseins.  L'es- 
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«  pérance  est  enfin  le  dernier  bien  des  misérables. 
«  Que  vous  a-t-elle  donc  fait  pour  la  traiter  si 
«  mal  ?  ou  plutôt ,  que  vous  a  fait  le  genre  hu- 
a  main  pour  le  priver  d'un  bien  que  les'  tyrans 
«et  la  mauvaise  fortune  n'ont  jamais  pu  ôter 
a  aux  plus  malheureux  ?  L'espérance  a  toujours 
«préparé  les  chemins  de  la  gloire;  et  tous  les 
«héros,  dont  on  en  trouve  encore  quelques-uns 
«aujourd'hui,  n'ont  peut-être  jamais  vu  leurs 
«  victoires  aller  plus  loin  que  leur  espoir.  Il  est 
«  permis  de  mesurer  son  espérance  à  son  courage  ; 
a  il  est  beau  de  la  soutenir  malgré  les  difficultés  ; 
a  mais  il  n'est  pas  moins  glorieux  d'en  souffrir 
ce  la  ruine  entière  avec  le  même  cœur  qui  avoit 
«osé  la  concevoir.  Laissez-nous  donc  espérer, 
«  puisqu'aussi  bien  ne  sauriez- vous  nous  en  em- 
«  pêcher.  In$truisez-nous,  si  vous  voulez,  à  régler 
«  nos  souhaits  ;  apprenez-nous  à  choisir  nos  dé- 
«  sirs;  mais  permettez-nous  de  nous  consoler  de 
«nos  mauvais  succès,  par  la  satisfaction  d'avoir 
«  eu  des  espérances  bien  fondées  ;  et  songez  que 
et  souvent  la  perte  d'un  bien  long-temps  atteridu 
«  n'est  la  douleur  que  d'un  jour,  au  lieu  que  la 
«joie  de  l'avoir  espéré  a  fait  le  bonheur  de  plu- 
«  sieurs  années,  et  la  douceur  de  mille  agréables 
«moments.  Ne  parlez  donc  plus  contre  cette 
«espérance  si  aimable  et  si  chère.  Qu'elle  soit 
'< sèche  ou  non,  le  mérite  en  est  égal;  et,  quoi 
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«  que  vous  eu  puissiez  dire,  une  espérance  maigre 
a  vaudra  toujours  mieux  qu'un  gras  désespoir  '* 
«  Cette  injure  qu'on  lui  donna  hier  au  milieu  des 
«  plus  illustres  maigreurs  de  France  n'a  rien  fait 
a  contre  sa  réputation  ;  et  le  désespoir,  tout  gros 
«  et  tout  gras  qu'on  nous  le  représente,  n'a  fait 
a  nulle  impression  sur  mon  cœur.  Je  ne  sais  si 
«Judas  étoit  maigre  ou  replet.  L'écriture  qui 
«  parle  de  son  désespoir  ne  dit  rien  de  son  em- 
«  bonpoint.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  sûr  qu'il  se 
«  pendit  faute  d'un  peu  d'espérance.  Cet  exemple 
i(  n'est  pas  beau.  Ainsi,  malgré  tous  vos  raison- 
ce  nements,  j'espérerai  tout  ma  vie,  et  ne  me 

«  pendrai  jamais.  » 


»»•»• 


LETTRE  CCXLVIII. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGBTAN. 

A  Paris,  vendredi  4  mars  1673. 

Vous  dites  donc,  ma  fille ,  que  vous  ne  sauriez 
haïr  vivement  si  long-temps;  c'est  fort  bien  fait  : 
je  suis  assez  comme  vous;  mais  devinez  ce  que 
je  fais  fort  bien  en  récompense,  c'est  d'aimer 

'  Bourdelot  avoit  dit  que  T Espérance  étoit  maigre  et  le  Déses- 
poir gras.  (  Voyez  les  Lettres  de  Bussy ,  tome  HT  ,  page  333.) 
Il  faut  être  Sarmate  ou  Visigoth  pour  inventer  ou  applaudir 
une  définition  si  plate,  qui ,  dans  notre  siècle  ,  ne  trouyeroit  pas 
une  plume  pour  y  répondre.  G,  Z).  S,  G, 
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vivement  qui  vous  savez,  sans  que  l'absence 
puisse  rien  diminuer  de  ma  tendresse.  Vous 
m'apparoissez  dans  une  négligence  qui  m'afflige  : 
il  est  vrai  que  vous  ne  demandez  quç  des  pré- 
textes ;  c'est  votre  goût  naturel  ;  mais  moi ,  qui 
vous  ai  toujours  grondée  là -dessus,  je  vous 
gronde  encore.  De  vous  et  de  madame  du  Frê- 
noi,  on  en  pétriroit  une  personne  dans  le  juste 
milieu  :  vous  êtes  aux  deux  extrémités,  et  assu- 
rément la  vôtre  est  moins  insupportable,  mais 
c'est  toujours  une  extrémité.  J'admire  quelque- 
fois les  riens  que  ma  plume  veut  dire;  je  ne  la 
contrains  point  :  je  suis  bien  heureuse  que  de 
tels  fagotages  vous  plaisent  ;  il  y  a  des  gens  qui 
ne  s'en  accommoderoient  pas;  je  vous  prie  ce- 
pendant de  ne  point  les  regretter,  quand  je  serai 
avec  vous  :  me  voilà  jalouse  de  mes  lettres. 

Le  dîner  de  M.  de  Valavoire  effaça  entièrement 
le  nôtre,  non  pas  par  la  quantité  des  viandes, 
mais  par  l'extrême  délicatesse,  qui  a  surpassé 
celle  de  tous  les  coteaux^.  Hé  !  ma  fille,  comme 

'  Boileau  ,  dans  sa  troisième  satire ,  dit  : 

«  Surtout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  affamée, 

«  Qui  vint  à  ce  festin  conduit  par  la  fumée , 

«  £t  qui  s'est  dit  profès  dans  l'ordre  des  Coteaux  ; 

épithète  donnée  à  trois  grands  seigneurs  ,  fameux  gastronomes  du 
temps ,  qui  étoient  partagés  sur  l'estime  qu'on  devoit  faire  des  vins 
de«  coteaux  des  environs  de  Reims.  (  Consultez  l'édition  du  Boi- 
leau avec  les  notes  de  Brossette  et  de  Saint-Marc.  ")  G.  D,  S.  G. 
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vous  voilà  faite!  Madame  de  La  Fayette  vous 
grondera  comme  un  chien  ;  coiffez-vous  demain 
pour  Famour  de  moi  :  l'excès  de  la  négligence 
étouffe  la  beauté;  vous  poussez  votre  tristesse 
au-delà  de  toutes  les  mesures.  J'ai  fait  tous  vos 
compliments;  ceux  que  l'on  vous  fait  surpassent 
,  le  nombre  des  étoiles.  A  propos  d'étoiles,  la 
Gouville  '  étoit  l'autre  jour  chez  la  Saint-Lou  , 
qui  a  perdu  son  vieux  page.  La  Gouville  dis- 
couroit  et  parloit  de  son  étoile  ;  enfin  que  c'étoit 
son  étoile  qui  avoit  fait  ceci ,  qui  avoit  fait  cela. 
Segrais  se  réveilla  comme  d'un  sommeil,  et  lui 
dit  :  a  Mais,  Madame,  pensez-vous  avoir  une  étoile 
a  à  vous  toute  seule  ?  Je  n'entends  que  des  gens 
«  qui  parlent  de  leur  étoile  ;  il  semble  qu'ils  ne 
«disent  rien  :  savez-vous  bien  qu'il  n'y  en  a 
cr  que  mille  vingt-deux?  voyez  s'il  peut  y  en  avoir 
«  pour  tout  le  monde.  *  »  Il  dit  cela  si  plaisam- 
ment et  si  sérieusement ,  que  l'affliction  en  fut 
déconcertée.  C'est  d'Hacqueville  qui  fait  tenir 
vos  lettres  à  madame  de  Vaudemont  :  je  ne  le 
vois  quasi  plus,  en  vérité;  les  gros  poissons 
mangent  les  petits.  Adieu ,  ma  très-chère  et  très- 
aimable;  je  vous  prépare  Bajazet  et  les  contes 

*  Lucie  de  Gottentin  de  Tourville ,  femme  de  Michel  d'Ar- 
gouges  y  marquis  de  Gouville.  Jtf, 

*  On  en  connoît  maintenant  environ  cinquante  mille  :  tel  est 
le  progrès  des  sciences.  Mais  cela  ne  gâte  pas  le  mot  de  Segrais, 
dit  Grouvelle. 
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de  La  Fontaine  pour  vous  divertir.  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld entend  sa  maxime  dans  le  sens  re- 
. lâché,  que  votre  philosophie  condamne  :  Epic- 
tète  ^  n'auroit  pas  été  de  son  avis. 
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LETTRE  CCXLIX. 

D£  MADAME  DE  SÉVIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAN^. 

A  Paris,  mercredi  (lu  soir»  9  mars  167  a. 

Ne  me  parlez  plus  de  mes  lettres ,  ma  fille  ;  je 
viens  d'en  recevoir  une  de  vous ,  qui  enlève  , 
tout  aimable ,  toute  brillante ,  toute  pleine  de 
pensées ,  toute  pleine  de  tendresse  :  c'est  un  style 
juste  et  court,  qui  chemine  et  qui  plaît  au  sou- 
verain degré,  même  sans  vous  aimer  comme  je 
fais.  Je  vous  le  dirois  plus  souvent,  sans  que  je 
,crains  d'être  fade  ;  mais  je  suis  toujours  ravie  de 
vos  lettres  sans  vous  le  dire  :  madame  de  Cou- 
langes  l'est  aussi  de  quelques  endroits  que  je  lui 
fais  voir,  et  qu'il  est  impossible  de  lire  toute 
seule.  Il  y  a  un  petit  air  de  dimanche  gras  ré- 
pandu sur  cette  lettre,  qui  la  rend  d'un  goût 
non  pareilc 

Il  y  avoit  long-temps  que  vous  étiez  abymée: 

^  Célèbre  philosophe  païen  de  la  secte  stoïque ,  dont  la  doc- 
trine et  la  morale  approchent  le  plus  du  christianisme.  G,  D,S.  G, 
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j'en  étois  toute  triste  ;  mais  le  jeu  de  l'oie  vous  a 
renouvelée ,  comme  il  Fa  été  par  les  Grecs  :  je 
voudrois  bien  que  vous  n'eussiez  joué  qu'à  l'oie, 
et  que  vous  n'eussiez  point  perdu  tant  d'argent. 
Un  malheur  continuel  pique  et  offense  ;  on  hait 
d'être  houspillé  par  la  fortune;  cet  avantage 
que  les  autres  ont  sur  nous  blesse  et  déplaît , 
quoique  ce  ne  soit  point  dans  une  occasion  d'im- 
portance. Nicole  '  dit  si  bien  cela;  enfin  j'en  hais 
la  fortune,  et  me  voilà  bien  persuadée  qu'elle 
est  aveugle  de  vous  traiter  comme  elle  fait;  si 
elle  n'étoit  que  borgne ,  vous  ne  seriez  point  si 
malheureuse. 

Vous  me  demandez  les  symptômes  de  cet 
amoiu»*  :  c'est  premièrement  une  négative  vive  et 
prévenante;  c'est  un  air  outré  d'indifférence 
qui  prouve  le  contraire;  c'est  le  témoignage  des 
gens  qui  voient  de  près,  soutenu  de  la  voix  pu- 
blique ;  c'est  une  suspension  de  tout  ce  mouve- 
ment de  la  machine  ronde  ;  c'est  un  relâchement 
de  tous  les  soins  ordinaires ,  pour  vaquer  à  im 
seul  ;  c'est  une  satire  perpétuelle  contre  les  vieil- 
les gens  amoureux  ;  vraiment  il  faudroit  être 
bien  fou,  bien  insensé  :  quoi,  une  jeune  femme! 
voilà  une  bonne  pratique  pour  moi,  cela  me 

'  Auteur  des  Essais  de  morale, 

*Cet  ami  amoureux  paroît  être  d*Hacqueyille.  (  Voyez  la  lettre 
du  19  février  précédent.  )  A.  G. 
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conviendroit  fort;  j'aimerois  mieux  m'être  rompu 
les  deux  bras.  Et  à  cela  on  répond  intérieure- 
ment; et  oui,  tout  cela  est  vrai  :  mais  vous  ne 
laissez  pas  d'être  amoureux  :  vous  dites  vos  ré- 
flexions ;  elles  sont  justes,  elles  sont  vraies ,  elles 
font  votre  tourment;  mai$  vous  ne  laissez  pas 
d'être  amoureux  :  vous  êtQS  tout  plein  de  rai- 
son, mais  l'amour  est  plus  fort  que  toutes  les 
raisons  :  vous  êtes  malade ,  vous  pleurez ,  vous 
enragez,  et  vous  êtes  amoureux.  Si  vous  con- 
duisez à  cette  extrémité  M.  de  Vence  %  je  vous 
prie,  ma  fille,  que  j'en  sois  la  confidente;  en 
attendant,  vous  ne  sauriez  avoir  un  plus  agréa- 
ble commerce  :  c'est  un  prélat  d'un  esprit  et 
d'un  mérite  distingué  ;  c'est  le  plus  bel  esprit  de 
son  temps  :  vous  avez  admiré  ses  vers ,  jouissez 
de  sa  prose  ;  il  excelle  en  tout  ;  il  mérite  que 
vous  en  fassiez  votre  ami.  Vous  citez  plaisam- 
ment cette  dame  qui  aimait  à  faire  tourner  la 

• 

*  Antoine  Godeau,  évéque  de  Grasse  et  de  Vence,  pieux  et 
savant  prélat  du  dix-septième  siècle ,  connu  par  beaucoup  d'ou- 
yrages  en  prose  et  en  vers.  U  fut  un  habitué  de  Thôtel  de  Ram?^ 
bouillet.  Julie  d'Angenues ,  depuis  madame  de  Montausier,  qui 
en  étoit  rhéroïne,  Tappeloit  son  nain,  à  cause  de  sa  petite  taille, 
et  lui-même  prenoit  volontiers  ce  titre.  Dans  quelques  lettres 
qui  lui  étoient  adressées  par  mademoiselle  Scuderi ,  il  y  est  ap- 
pelé le  Mage  de  Sidon.  On  trouve  nombre  d'exemples  dans  cette 
correspondance  des  noms  romantiques  ou  historiques  que  se 
donnoient  les  beaux-esprits  et  les  précieuses  de  ce  siècle. 

G,  D.  S,  G. 
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tête  à  des  moines  :  ce  seroit  une  bien  plus  grande 
merveille  de  la  faire  tourner  à  M.  de  Vence ,  lui 
dont  la  tête  est  si  bonne  ^  si  bien  £aite  et  si  bien 
organisée  :  c'est  un  trésor  que  vous  avez  en 
Provence ,  profitez-en  ;  du  reste  sauve  qui  peut. 
Je  vous  défends,  ma  chère  enfant ,  de  m'en- 
voyer  votre  portrait  :  si  vous  êtes  belle  ^  faites- 
vous  peindre ,  mais  gardez-moi  cet  aimable  pré- 
sent pour  quand  j'arriverai  :  je  serois  fâchée  de 
le  laisser  ici;  suivez  mon  conseil,  et  recevez  en 
attendant  un  présent  passant  tous  les  présents 
passés  et  présents ,  car  ce  n'est  pas  trop  dire  ; 
c'est  un  toiu"  de  "perle  de  douze  mille  écus  ;  cela 
.  est  un  peu  fort ,  mais  il  ne  l'est  pas  pli^s  qvte  ma 
bonne  volonté  :  enfin  regardez  -  le  ,  pesez  -  le , 
voyez  comme  il  est  enfilé ,  et  puis  dites  -  m'en 
votre  avis:  c'est  le  plus  beau  que  j'aie  jamais  vu; 
on  l'a  admiré  ici.  Si  vous  l'approuvez,  qu'il  ne 
vous  tienne  point  au  cou ,  il  sera  suivi  de  quel- 
ques autres  ;  car  ,  pour  moi ,  je  ne  suis  point 
libérale  à  demi  :  sérieusement  il  est  beau ,  et 
vient  de  l'ambassadeur  de  Venise ,  notre  défunt 
voisin.  Voilà  aussi  des  pincettes  pour  cette  barbe 
incomparable;  ce  sont  les  plus  parfaites  de  Pa- 
ris. Voilà  aussi  un  livre  que  mon  oncle  de  Sévi- 
gné  ^  m'a  priée  de  vous  envoyer  ;  je  m'imagine 

*  Renaud  de  Sévigné  s'étoît  retiré  à  Port-Royal*<les-€hainp8 , 
où  il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  les  exercices  de 
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que  ce  n'est  pas  un  roman  :  je  nje  lui  laisserai 
pas  le  soin  de  vous  envoyer  les  Contes  de  La 
Fontaine ,  qui  sont . . .  vous  en  jugerez; 

Vous  êtes  une  jolie  femme  de  n'être  point 
grosse;  hiais  vous  avez  des  pensées  là-dessus  qui 
me  font  trembler.  Votre  beauté  vous  jette  dans 
des  extrémités,  parce  qu'elle  vous  est  inutile; 
vous  trouverez  qu'il  vaut  autant  être  grosse  ; 
c'est  un  amusement;  voilà  une  belle  raison  :  son- 
gez donc,  ma  fille,  que  c'est  détruire  entière- 
ment votre  santé  et  votre  vie. 

Nous  tâchons  d'amuser  notre  bon  cardinal  *  : 
Corneille  lui  a  lu  une  pièce  qui  sera  jouée  dans 
quelque  temps ,  et  qui  fait  souvenir  des  anciennes. 
Molière  lui  lira  samedi  Trissotin  ^ ,  qui  est  une 
fort  plaisante  chose.  Despréaux  lui  donnera  son 

la  plus  haute  piété.  Il  y  mourut  le  19  mars  1676.  (  Voyez  le 
Nécrologe  de  Pori'Royal  des  Champs^  page  117,  édition  d'AmfS> 
terdam.  ^  D,  P. 

*  Sans  douté  le  cardinal  de  Retz. 

*  C'est-à-dire  les  Femmes  Savantes.  On  sait  que  cette  pièce  fut 
dans  1  origine  une  critique  de  l'hôtel  de  Rambouillet ,  ou  figu- 
roit  Cotin  sous  le  nom  de  Tricotin ,  que  plus  malicieusement , 
sous  prétexte  de  le  mieux  déguiser ,  Molière  changea  depuis  en 
Trissotin ,  équiralaut  à  trois  fois  sot.  Il  ne  manquoit  au  plaisir 
de  la  société  que  de  voir  tomber  le  paurre  Cotin  entre  les  mains 
de  Molière,  après  avoir  été  tant  turlupiné  par  Boileau.  Ménage, 
sous  le  nom  de  Vadius  ^  ne  fut  pas  mieux  traité  que  Tabbé  Cotin 
dans  les  Femmes  Savantes.  Tous  deux  sonnèrent  le  tocsin  contre 
Molière;  mais  Ménage  se  consola , et  (rancunier  par  caractère  )> 

Cotin  a  fini  ses  jours  , 

Trissotin  vivra  toujoui^s.  G,  D,  S.  G. 
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Lutrin  et  sa  Poétique  ^  :  voilà  tout  ce  qu'on  peut 
faire  pour  son  service.  Il  vous  aime  de  tout  son 
cœur,  ce  pauvre  cardinal;  il  parle  souvent  de 
vous ,  et  vos  louanges  ne  finissent  pas  si  aisément 
qu'elles  commencent.  Mais,  hélas!  quand  nous 
songeons  qu'on  nous  a  enlevé  notre  chère  en- 
fant, rien  n'est  capable  de  nous  consoler  :  pour 
moi,  je  serois  très-fâchée  d'être  consolée;  je  ne 
me  pique  ni  de  fermeté ,  ni  de  philosophie  ;  mon 
cœur  me  mène  et  me  conduit.  On  disoit  l'autre 
jour,  je  crois  vous  l'avoir  mandé  ,  que  la  vraie 
mesure  du  mérite  du  cœur,  c'étoit  la  capacité 
d'aimer  :  je  me  trouve  d'une  grande  élévation 
par  cette  règle;  elle  me  donneroit  trop  de  va- 
nité, si  je  n'avois  mille  autres  sujets  de  me  re- 
mettre à  ma  place. 

Adhémar  m'aime  assez,  mais  il  hait  trop  l'é- 
vêque ,  et  vous  le  haïssez  trop  aussi  :  l'oisiveté 
vous  jette  dans  cet  amusement;  vous  n'auriez 
pas  tant  de  loisir,  si  vous  étiez  ici.  M.  d'Usez 
m'a  fait  voir  un  mémoire  qu'il  a  tiré  et  corrigé 
du  vôtre,  dont  il  fera  des  merveilles  :  fiez-vous- 
en  à  lui;  vous  n'avez  qu'à  lui  envoyer  tout  ce 
que  vous  voudrez,  sans  craindre  que  rien  ne 
sorte  de  ses  mains,  que  dans  le  juste  point  de 
la  perfection.  Il  y  a,  dans  tout  ce  qui  vient  dei 

*  Ces  deux  ouvrages  n'étoient  point  encore  au  point  de  per- 
fection où  ils  parurent  depuis  en  1674 ,  pour  la  première  fois. 

D.  P. 
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vous  autres,  un  pe^iit  brin  d'impétuosité,  qui 
est  la  vraie  marque  de  l'ouvrier  :  c'est  le  chien 
du  Bassan  '.  On  vous  mandera  le  dénouement 
que  M.  d'Usez  fera  à  toute  cette  comédie  ;  j'irai 
me  faire  nommer  à  la  porte  de  Tévêque,  dont 
je  vois  tous  les  jours  le  nom  à  la  mienne.  Ne 
craignez  pas,  pour  cela,  que  nous  trahissions 
vos  intérêts.  Il  y  a  plusieurs  prélats  qui  se  tour- 
mentent de  cette  paix  ;  elle  ne  sera  faite  qu'à  de 
bonnes  enseignes.  Si  vous  voulez  faire  plaisir  à 
l'évéque,  perdez  bien  de  l'argent,  mettez-vous 
dans  une  grande  presse,  c'est  là  qu'il  vous  at- 
tend. 

Voici  une  nouvelle  ;  écoutez-moi  :  le  roi  a  fait 
entendre  à  messieurs  de  Charost  qu'il  vouloit 
leur  donner  des  lettres  de  duc  et  pair,  c'est-à- 
dire  qu'ils  auront  tous  deux,  dès  à  présent,  les 
honneurs  du  Louvre,  et  une  assurance  d'être 
passés  au  parlement  la  première  fois  qu  on  en 
passera;  On  donne  au  fils  la  lieutenance  générale 
de  la  Picardie,  qui  n'avoit  pas  été  remplie  depuis 

'  Le  Bassau  faisoit  entrer  son  chien  dans  la  composition  de 
presque  tous  ses  tableaux,  disent  les  éditeurs  des  Lettres  de 
Madame  de  Sévigné.  La  singularité  du  chien  de  Bassan  n'étant 
point  du  tout  historique ,  est  maintenant  inintelligible  :  elle  ré- 
pugne même  à  Fidée  qu'on  doit  se  faire  du  talent  de  Jacopo 
da  Ponte ,  dit  Bassan  ,  fameux  peintre  vénitien ,  qui  a  laissé  des 
chefs-d'œuvre  et  une  mémoire  qu'Annibal  Carrache  a  consolidée 
dans  de»  notes  sur  Vasari.  G.  D,  5,  G. 
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très-long-temps,  avec  Vingt  mille  francs  d'ap- 
pointement ,  et  deux  cent  mille  francs  de  M.  de 
Duras ,  pour  la  charge  de  capitaine  des  gardes- 
du-corps,  que  MM.  de  Charost  lui  cèdent.  Rai- 
sonnez là-dessus,  et  voyez  si  M.  de  Duras  ne 
vous  paroît  pas  plus  heureux  que  M.  d$  Charost. 
Cette  place  est  d  une  telle  beauté ,  pSIPla  con- 
fiance qu'elle  marque  et  par  Thonneur  d'être 
proche  de  Sa  Majesté,  qu'elle  n'a  point  de  prix. 
M.  de  Duras ,  pendant  son  quartier ,  suivra  le 
roi  à  l'armée ,  et  commandera  à  toute  la  maison 
de  Sa  Majesté.  Il  n'y  a  point  de  dignité  qui  con- 
sole de  cette  perte  ;  cependant  on  entre  dans  le 
sentiment  du  maître,  et  l'on  trouve  que  mes- 
sieurs de  Charo^st  doivent  être  contents.  Que 
notre  ami  Noailles  prenne  garde  à  lui,  on  dit 
qu'il  lui  en  pend  autant  à  l'œil ,  car  il  n'a  qu'un 
œil  aussi  bien  que  les  autres. 

On  parle  toujours  de  la  guerre  :  vous  pouvez 
penser  combien  j'en  suis  fâchée  :  il  y  a  des  gens 
qui  veulent  encore  faire  des  almanachs;  mais, 
pour  cette  campagne,  ils  sont  trompés.  Toute  mon 
espérance ,  c'est  que  la  cavalerie  ne  sera  pas  ex- 
posée aux  sièges  que  l'on  fera  chez  les  Hollan- 
dois  ;  il  faut  vivre  pour  voir  démêler  toute  cette 
fusée.  J'ai  vu  le  marquis  de  Vence;  je  le  trouvai 
si  jeune,  que  je  lui  demandai  comment  se  por- 
toit  madame  sa  mère  ;  M.  de  Coulanges  me  re- 
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dressa  :  le  cardinal  de  Retz  interrompit  notre 
conversation,  mais  ce  ne  fîit  que  pour  parler 
de  vous.  Je  souhaite  toujours  Adhémar ,  pour 
me  redire  encore  mille  fois  que  vous  m'aimez  : 
vous  m'assurez  que  c'est  avec  une  tendresse 
digne  de  la  mienne  ;  si  je  ne  suis  contente  de 
cette  ressemblance,  je  suis  bien  difficile  à  con- 
tenter. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  jour  des 
Cendres  :  en  vérité,  ma  fiUe,  vous  me  con- 
fondez par  vos  louanges  et  par  vos  remercie- 
ments :  c'est  me  faire  souvenir  de  ce  que  je  vou- 
drois  faire  pour  vous ,  et  j'en  soupire  ,  parce 
que  je  ne  me  contente  pas  moi-même  ;  et  plût  à 
Dieu  que  vous  fussiez  si  pressée  de  mes  bienfaits, 
que  vous  fussiez  contrainte  de  vous  jeter  dans 
l'ingratitude!  Nous  avons  souvent  dit  que  c'est 
la  vraie  porte  pour  en  sortir  honnêtement,  quand 
on  ne  sait  plus  où  donner  de  la  tête;  mais  je  ne 
suis  pas  asse^  heureuse  pour  vous  réduire  à  cette 
extrémité  :  votre  recorinoissance  suffit  et  au- 
delà.  Que  vous  êtes  aimable ,  et  que  vous  me 
dites  plaisamment  tout  ce  qui  se  peut  dire  là- 
dessus!  Au  reste,  quelle  folie  de  perdre  tant 
d'argent  à  ce  chien  de  brelan  ;  c'est  un  coupe- 
gorge  qu'on  a  banni  de  ce  pays-ci,  parce  qu'on 
y  fait  de  sérieux  voyages  :  vous  jouez  d'un 
malheur  insurmontable ,  vous  perdez  toujours  ; 

27. 
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croyez-moi,  ne  vous  opiniâtrez  point  ;  songe» 
que  tout  cet  argent  s'est  perdu  sans  vous  di- 
vertir :  au  contraire ,  vous  avez  payé  cinq  ou 
six  mille  francs  pour  vous   ennuyer  et   pour 
être  houspillée  de  la  fortune.  Ma  fille ,  je  m'em- 
porte; il  faut  dire  comme  Tartufe  :  Cest  un 
excès  de  zèle.  A  propos  de  comédie ,  voilà  Bajazet: 
si  je  pouvois  vous  envoyer  la  Champmêlé,  vous 
trouveriez  la  pièce  bonne;  mais  sans  elle,  elle 
perd  la  moitié  de  son  prix.^Je  suis  folle  de  Cor- 
neille ;  il  nous  donnera  encore  Pulchérie ,  où 
l'on  reverra 

La  main  qui  crayonna 
La  mort  du  grand  Pompée  et  Tame  de  Cinna. 

Il  faut  que  tout  cède  à  son  génie.  Voilà  cette 
petite  fable  de  La  Fontaine,  sur  l'aventure  du 
curé  de  M.  de  Boufflers,  qui  fut  tué  tout  roide 
en  carrosse  auprès  de  son  mort  '  :  cet  événement 
est  bizarre;  la  fable  est  jolie,  mais  ce  n'est  rien 
au  prix  de  celles  qui  suivront.  Je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  ce  pot  au  laif^. 

J'ai  souvent  des  nouvelles  de  mon  pauvre  en- 
fant; la  guerre  me  déplaît  fort,  pour  lui  pre- 

'  Foyez  la  Fable  XI  du  livre  VII,  page  34.  Paris,  édition 
de  1746.  D.  P. 

*  Autre  fable  de  La  Fontaine ,  dont  la  moralité  est  la  même 
que  celle  du  Curé  et  du  Mort.  (  Foyez  la  fable  X  du  livre  VII 9 
page  3i ,  même  édition.)  /).  P. 
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mièrement,  et  puis  pour  les  autres  que  j'aime. 
Madame  de  Vaudemont  est  à  Anvers,  nullement 
disposée  à  revenir;  son  mari  est  contre  nous. 
Madame  de  Courcelles  sera  bientôt  sur  la  sellette  ; 
je  ne  sais  si  elle  touchera  il  petto  adamantino 
de  M.  d'Avaux  ;  mais  jusqu'ici  il  a  été  aussi  rude 
à  la  Tournelle  que  dans  sa  réponse  Ma  fille,  j'é- 
cris sans  mesure,  encore  faut-il  finir  :  en  écri- 
vant aux  autres,  on  est  aise  d'avoir  écrit;  et  moi, 
j'aime  à  vous  écrire  par-dessus  toutes  choses.  J'ai 
mille  amitiés  à  vous  faire  de  M.  de  La  Roche- 
foucauld, de  notre  cardinal,  de  Barillon,  et  sur- 
tout de  madame  Scarron,  qui  vous  sait  bien 
louer  à  ma  fantaisie;  vous  êtes  bien  selon  son 
goût.  Pour  M.  et  madame  de  Coulanges,  M.  l'abbé, 
ma  tante,  ma  cousine,  La  Mousse,  c'est  un  cri 
général  poiu*  me  prier  de  parler  d'eux;  mais  je 
ne  suis  pas  toujours  en  humeur  de  faire  des  li- 
tanies ;  j'en  oublie  encore  :  en  voilà  pour  long- 
temps. Le  pauvre  Ripert  est  toujours  au  lit  :  il 
me  vient  des  pensées  sur  son  mal  ;  que  diantre 
a-t-il?  J'aime  toujours  ma  petite  enfant,  malgré 
les  divines  beautés  de  son  frère.  Adieu,  ma  chère 
enfant,  j'embrasse  votre  comte;  je  Faime  encore 
mieux  dans  son  appartement  que  dans  le  vôtre. 
Hélas!  quelle  joie  de  vous  voir  belle  taille,  en 
santé  en  état  d'aller,  de  trotter  comme  une 
autre.  Donnez-moi  le  plaisir  de  vous  revoir  ainsi. 
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LETTRE  CCL. 

DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGKAIf. 

A  Paris,  vendredi  ii  mars  167a, 

J'ai  entrepris  de  vous  écrire  aujourd'hui  la 
plus  petite  lettre  du  monde ,  nous  verrons.  Ce 
qui  rend  celles  du  mercredi  un  peu  infinies, 
c'est  que  je  reçois  le  lundi  une  de  vos  lettres  ; 
j'y  fais  un  commencement  de  réponse  à  la  chaude  : 
le  mardi ,  s'il  y  a  quelque  affaire  ou  quelque  nou- 
velle, je  reprends  ma  lettre ,  et  je  vous  mande 
ce  que  j'en  sais  :  le  mercredi ,  je  reçois  encore 
une  lettre  de  vous  ;  j'y  fais  réponse ,  et  je  finis 
par-là  :  vous  voyez  bien  que  cela  compose  un 
volume.  Quelquefois  même  il  arrive  une  singu- 
lière chose ,  c'est  qu'oubliant  ce  que  je  vous  ai 
mandé  au  commencement  de  ma  lettre,  j'y  re- 
viens encore  à  la  fin ,  parce  que  je  ne  relis  naa 
lettre  qu'après  qu'elle  est  faite,  et  quand  je  m'a- 
perçois de  ces  répétitions,  je  fais  une  grimace 
épouvantable,  mais  il  n'en  est  autre  chose,  car 
il  est  tard;  je  ne  sais  point  raccommoder,  et  je 
fais  mon  paquet.  Je  vous  mande  cela  une  fois 
poiu?  toutes ,  afin  que  vous  excusiez  cette  rado- 
terie.  Mademoiselle  de  Méri  vqus  envoie  les  plus 
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jolis  souliers  du  monde  ;*j'en  ai  surtout  remarqué 
une  paire  qui  me  paroît  si  mignonne ,  que  je  la 
crois  propre  à  gai'der  le  lit  :  vous  souvient-il 
combien  cette  folie  vous  fit  rire  un  soir?  Au 
reste,  ma  fille,  ne  vous  avisez  point  de  me  re- 
mercier pour  toutes  mes  bonnes  intentions,  pour 
tous  les  riens  que  je  vous  donne;  songez  au 
principe  qui  me  fait  agir  :  on  ne  remercie  point 
d'être  aimée  passionnément;  votre  cœur  vous 
apprendra  d'autres  sortes  de  .reconnoissances. 
J'ai  vu  le  chevalier  et  l'abbé  de  Valbelle  :  je  suis 
Provençale ,  je  l'avoue  ;  les  Bretons  en  sont  ja- 
loux. Adieu,  ma  très-aimable;  il  me  semble  que 
vous  savez  combien  je  suis  à  vous  ;  c'est  pour- 
quoi je  ne  vous  en  dirai  rien;  aussi  bien,  j'ai  ré- 
solu de  ne  pas  faire  une  grande  lettre  :  si  pourtant 
je  savois  quelque  chose  de  réjouissant,  je  vous 
le  manderois  assurément,  car  je  ne  m'amuserois 
pas  à  soutenir  cette  sotte  gageure. 


LETTRE  CCLI. 

^    DE  MADAME  DE  SÉVIGNlÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  i6  mars  1672. 

Vous  me  parlez  de  mon  départ  :  ah  !  ma  fille  î 
je   languis  dans  cet  espoir  charmant;  rien  ne 
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m'arrête  que  ma  tante^^ ,  qui  se  meurt  de  douleur 

*  et  dliydropisie  ;  elle  me  brise  le  cœur  par  l'état 
où  elle  est ,  et  par  tout  ce  qu'elle  dit  de  tendre 
et  de  boa  sens;  son  courage,  sa  patience,  sa  ré- 
signation ,  tout  cela  est  admirable.  M.  d'Hacque- 
ville  et  moi,  nous  suivons  son  mal  jour  à  jour  : 
il  voit  mon  cœur,  et  la  doulein*  que  j'ai  de  n'être 
pas  libre  tout  présentement  :  je  me  conduis  par 

*  ses  avis;  nous  verrons  entre-ci  et  Pâques  :  si 
son  mal  augmente,  comme  il  a  fait  depuis  que 
je  suis  ici,  elle  mourra  entre  nos  bras  :  si  elle 
reçoit  quelque  soulagement,  et  qu  elle  prenne  le 
train  de  languir,  je  partirai  dès  que  M.  de  Cou- 
langes  sera  revenu.  Notre  pauvre  abbé  est  au 
désespoir,  aussi  bien  que  moi;  nous  verrons 
donc  comme  cet  excès  de  mal  se  tournera  dans 
le  mois  d'avril  :  je  n'ai  que  cela  dans  la  tête  : 
vous  ne  sauriez  avoir  tant  d'envie  de  me  voir 
que  j'en  ai  de  vous  embrasser  :  bornez  votre  am- 
bition, et  ne  croyez  pas  me  pouvoir  jamais  égaler 
là-dessus. 

Mon  fils  me  mande  qu'ils  sont  misérables  en 
Allemagne,  et  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Il  a  été 
très-affligé  de  la  mort  du  chevalier  de  Grignan. 
Vous  me  demandez,  ma  chère  enfant,  si  j'aime 
toujours  bien  latrie  :  je  vous  avoue  que  j'y  trouve 
des  chagrins  cuisants;  mais  je  suis  encore  plus 

'  Henriette  de  Conlanges  ,  marquise  de  La  Trousse.  Z>.  P, 
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dégoûtée  de  la  mort  :  je  me  trouve  si  malheu- 
reuse d'avoir  à  finir  tout  ceci  par  elle,  que-,  si 
je  pouvois  retourner  en  arrière,  je  ne  demande- 
rois  pas  mieux.  Je  me  trouve  dans  un  engage- 
ment qui  m'embarrasse  :  je  suis  embarquée  dans 
la  vie  sans  mon  consentement  ;  il  faut  que  j'en 
sorte,  cela  m'assomme;  et  comment  en  sortirai- 
je?  Par  où?  par  quelle  porte?  quand  sera-ce? en 
quelle  disposition?  souffrirai -je  mille  et  mille 
douleiu's  qui  me  feront  mourir  désespérée  ?  au- 
rai-je  un  transport  au  cerveau?  mourrai-je  d'un 
accident?  comment  serai-je  avec  Dieu?  qu'aurai- 
je  à  lui  présenter?  la  crainte,  la  nécessité  feront- 
elles  mon  retour  vers  lui?  n'aurai-je  aucun  autre 
sentiment  que  celui  de  la  peur  ?  que  puis-je  es-  . 
pérer ?  ^suis-je  digne  du  paradis?  suis-je  digne 
de  l'enfer?  Quelle  alternative!  quel  embarras! 
Rien  n'est  si  fou  que  de  mettre  son  salut  dans 
l'incertitude;  mais  rien  n'est  si  naturel,  et  la  sotte 
vie  qUe  je  mène  est  la  chose  du  monde  la  plus 
aisée  à  comprendre  :  je  m'abyme  dans  ces  pen- 
sées, et  je  trouve  la  mort  si  terrible,  que  je  hais 
plus  la  vie  parce  qu'elle  m'y  mène,  que  par  les 
épines  dont  elle  est  semée.  Vous  me  direz  que 
je  veux  donc  vivre  éternellement;  point  du  tout  ; 
mais  si  on  m'avoit  demandé  mon  avis,  j'aurois  . 
bien  aimé  à  mourir  entre  les  bras  de  ma  nour- 
rice; cela  m'auroit  ôté  bien  des  ennuis,  et  m'au- 
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roit  donné  le  ciel  bien  sûrement  et  bien  aisé- 
ment :  mais  parlons  d'autre  chose. 

Je  suis  au  désespoir  que  vous  ayez  eu  Bajazet 
par  d'autres  que  par  moi  ;  c'est  ce  chien  de  Bar- 
bin  ^  qui  me  hait,  parce  que  je  ne  fiais  point  des 
princesses  de  Clèves  et  de  Montpensier  *.  Vous 
avez  jugé  très-juste  et  très-bien  de  Bajazet^  et 
vous  aurez  vu  que  je  suis  de  votre  avis.  Je  vou- 
*  lois  vous  envoyer  la  Champmêlé  pour  vous  ré- 
chauffer la  pièce.  Le  personnage  de  Bajazet  est 
glacé;  les  mœurs  des  Tiu?cs  y  sont  mal  observées; 
ils  ne  font  point  tant  de  façons  pour  se  marier; 
le  dénouement  n'est  point  bien  préparé;  on 
n'entre  point  dans  les  raisons  de  cette  grande 
tuerie  :  il  y  a  pourtant  des  choses  agréables,  mais 
rien  de  parfaitement  beau,  rien  qui  enlève,  point 
de  ces  tirades  de  Corneille  qui  font  frissonner. 
Ma  fille,  gardons -nous  bien  dé  lui  comparer 
Racine,  sentons-en  toujours  la  différence;  les 
pièces  de  ce  dernier  ont  des  endroits  froids  et 
foibles,  et  jamais  il  n'ira  plus  loin  G^Andro- 
maqùe;  Bajazet  est  au-dessous,  au  sentiment  de 
bien  des  gens,  et  au  mien,  si  j'ose  me  citer.    ^ 

'  Fameux  libraire  qui  avoit  sa  boutique  sur  l'escalier  de  la 
Sainte-Chapelle  ,  que  Boileau  n'a  point  oublié  dans  le  cinquième 
chant  du  Lutrin.   G.  D,  S,  G, 

*  Romans  de  madame  de  La  Fayette,  qui  enrîchissoient  Barbin 
par  la  grande  vogue  qu'ils  avoient.  D.  P. 
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Racine  fait  des  Comédies  '  pour  la  Champmélé  : 
ce  n'est  pas  pour  les  siècles  à  venir  :  si  jamais 
il  n'est  plus  jeune,  et  qu'il  cesse  d'être  amou- 
reux, ce  ne  sera  plus  la  même  chose^.  Vive  donc 

'  On  employoit  autrefois  le  mot  de  comédie  dans  an  sens  gé- 
nérique. D,P. 

'  Le  mérfte  des  ouvrages  dramatiques  de  Racine ,  joint  à  ses 
qualités  morales  et  personnelles,  donna  lieu  à  Tenvie   des  gens 
de  lettres  y  à  l'injustice  des  gens  du  monde;  mais  le  temps  et  leil^ 
autorités  supérieures  du  dix'huitième  siècle  ont  fait  justice  de 
toutes  les  critiques  que  le  goût  et  la  raison  désavouoient.  Vainement 
Madame  de  Sévîgné  s'autorise  de  l'opinion  de  Boileau  pour  jus- 
tifier ses  longues  diatribes  contre  Racine ,  sa  fausse  prophétie 
sur  la  durée  du  poète ,  comparée  à  celle  du  café.  Boileau  eut  un 
instant  de  foiblesse  pour  l'égarement  des  habitudes  de  l'orgueil , 
de  la  yanité,  de  la  mauvaise  foi  :  ce  fut  de  sa  part  un  instant 
d'erreur  qu'il  a  réparée  avec  toute  la  pompe  de  sa  veine  poétique. 
«  Il  en  coûte ,  dit  M.  le  vicomte  de  Ségur ,  de  rappeler  que  par 
■  esprit  de  parti ,  madame  de  Sévîgné  donna  l'avantage  à  Pradon 
c  sur  Racine  ;  il  est  fâcheux  que  l'on  puisse  craindre  qu'elle  ne 
*  fût  pas  même  de  bonne  foi.  £n  effet ,  est-ce  la  même  femme 
«  qui  nous  enchante  par  des  traita  voisins  du  sublime ,  et  qui  ne 
<  sent  pas  Racine  ?  Il  y  a  dans  ce  rapprochement  une  incohérence 
<r  d'idées  qui  ferait  croire  qu'elle  étoit  secrètement  d'un  aVis 
"  contraire  à  l'opinion  qu'elle  soutenait  avec  plus  d'entêtement 
.  <  que  de  raison.  Elle  entraîna  dans  son  injustice  madame  Des- 
"  houlières ,  qui  se  permit  un  sonnet  injurieux  contre  Phèdre  * . 
fLes  Femmes ,   leur  condition  et  leur  influence  dans  l'ordre  social, 
tome  II ,  page  1 99.  )  On  peut  ajouter  que  la  prévention  de  ma- 
dame de  Sévigné  contre  Racine  prit  alors  un  tel  crédit  qu'elle 
entraîna  dans  son  erreur  nombre  de  personnes  illustres;  qu'il 
est  également  notoire ,  par  une  infinité  de  passages  de  sa  corres- 
'pondance ,  qu'elle  n  a  jamais  fait  de  concessions  sincères  au  mé- 
rite de  l'auteur  d'Aihalie ,  et  que  ,  si  elle  a  donné  quelques  signes 
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notre  vieil  ami  Corneille!  Pardonnons  -  lui  de 
méchants  vers  en  faveur  des  divines  et  sublimes 
beautés  qui  nous  transportent  :  ce  sont  des  traits 
de  maître  qui  sont  inimitables.  Despréaux  en 
dit  encore  plus  que  moi;  et  en  un  mot,  c'est  le 
bon  goût,  tenez-vous-y. 

Voici  un  bon  mot  de  madame  Cornuel ,  qui 
a  fort  réjoui  le  parterre  :  M.  Tambonneau  le  fils  ' 
a  quitté  la  robe,  et  a  mis  une  sangle  autour 
de  son  ventre  et  de  son  derrière;  avec  ce  bel 
air ,  il  veut  aller  servir  sur  la  mer  :  je  ne  sais 
ce  que  lui  a  fait  la  terre.  On  disoit  donc  à  ma- 
dame Cornuel  qu'il  s'en  alloit  à  la  mer  :  a  Hélas! 
a  dit-elle ,  est  -  ce  qu'il  a  été  mordu  d'un  chien 
a  enragé?  »  Cela  fut  dit  sans  malice,  c'est  ce  qui 
a  fait  rire  extrêmement.  Madame  de  Courcelles 
est  fort  embarrassée  ;  on  lui  refuse  toutes  ses 

d'approbation  à  ce  dernier  chef-d'œuvre  dramatique ,  c'est  qu'elle 
ne  Toulut  point  déplaire  à  Louis  XIV ,  ni  à  l'opinion  publique , 
fatiguée  du  procès  qu'elle  avoit  fait  naître  entre  le  père  da 
Théâtre-Français  et  son  digne  rival.  G,  D.  5.  G, 

'  Grouvelle  dit  que  Tambonneau  père  étoit  ce  président  au 
parlement  de  Paris ,  dont  on  trouve  le  nom  parmi  ceux  des 
frondeurs.  M.  de  Monmerqué  relève  son  erreur ,  et  nomme  Jean 
Tambonneau  père,  président  de  la  chambre  des  comptes ,  lequel 
épousa  Marie  Boyer ,  sœur  de  la  duchesse  de  Noailles.  Il  ajoute 
qu'on  appeioit  son  fils,  par  dérision,  le  marquis  Michaut.  Dans 
les  OEuvres  de  Louis  XIV y  on  trouve  uu  couplet  sur  le  fils  Tam- 
bonneau «  qu'on  assure  avoir  été  fait  par  le  roi  et  madame  de 
Montespan.  G.  D.  S,  G, 
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requêtes  ;  mais  elle  dit  qu'elle  espère  qu'on  aura 
pitié  d'elle,  puisque  ce  sont  des  homme  qui  sont 
ses  juges.  Notre  coadjuteur  ne  lui  feroit  point 
de  grâce  présentement  ;  vous  me  le  représentez 
dans  les  occupations  de  saint  Ambroise. 

Il  me  semble  que  vous  deviez  vous  contenter 
que  votre  fille  fût  faite  à  son  image  et  sem" 
blance;  votre  fils  veut  aussi  lui  ressembler;  ^ 
mais ,  sans  offenser  la  beauté  du  coadjuteur ,  où 
est  donc  la  belle  bouche  de  ce  petit  garçon  ?  où 
sont  ses  agréments  ?  Il  ressemble  donc  à  sa  sœur: 
vous  m'embarrassez  fort  par  cette  ressemblance. 
Je  vous  aime  bien  ,  ma  fille ,  de  n'être  point 
grosse  :  consolez-vous  d'être  belle  inutilement , 
par  le  plaisir  de  n'être  pas  toujours  mourante. 

Je  ne  saurois  vous  plaindre  de  n'avoir  point 
de  beurre  en  Provence,  puisque  vous  avez  de 
l'huile  admirable  et  d'excellent  poisson.  Ah!  ma 
fille,  que  je  comprends  bien  ce  que  peuvent  ifaire 
et  penser  des  gens  comme  vous,  au  milieu  de 
vos  Provençaux!  Je  les  trouverai  comme  vous, 
et  je  vous  plaindrai  toute  ma  vie  de  passer  avec 
eux  de  si:  belles  années  de  la  vôtre.  Je  suis  si  peu 
désireuse  de  briller  dans  votre  cour  de  Provence, 
et  j'en  juge  si  bien  par  celle  de  Bretagne,  que 
par  la  même  raison  qu'au  bout  de  trois  jours, 
à  Vitré,  je  ne  respirois  que  les  Rochers,  je  vous 
jure  devant  Dieu  que  l'objet  de  mes  désirs ,  c'est 
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de  passer  l'été  à  Grignan  avec  vous  :  voilà  où  je 
vise ,  et  rien  au-delà.  Mon  vin  de  Saint-Laurent 
est  chez  Adhémar  ;  je  l'aurai  demain  matin;  il  y  a 
long-temps  que  je  vous  en  ai  remerciée  in  petto; 
cela  est  bien  obligeant.  M.  de  Laon  aime  bien> 
cette  manière  d'être  cardinal^.  On. assure  que 
l'autre  jour  M.  de  Montausier.,  parlant  à  M.  le 
Dauphin  de  la  dignité  des  cardinaux ,  lui  dit  que 
cela  dépendoit  du  pape,  et  que  s'il  vouloit  faire 
cardinal  un  palefrenier ,  il  le  pourroit.  Là-dessu» 
le  cardinal  de  Bonzi  arrive  ;  M.  le  Dauphin  lui 
dit  :  ce  Monsieur ,  est-il  vrai  que  si  le  pape  vou- 
loit,  il  feroit  cardinal  un  palefrenier  ?»  M.  de^ 
Bonzi  fut  surpris  ;  et  devinant  l'affaire ,  il  lui  ré- 
pondit :  «  Il  est  vrai ,  Monsieur ,  que  le  pape 
ce  choisit  qui  il  lui  plaît  ;  mais  nous  n'avons  pas 
«  vu  jusqu'ici  qu'il  ait  pris  des  cardinaux  dans 
«  son  écurie.  »  C'est  le  cardinal  de  Bouillon  qui 
m'a  conté  ce  détail^. 

J'ai  fort  entretenu  M.  d'Usez  :  il  vous  man- 

'  Voyez  la  lettre  du  i®**  mars  précédent. 

'  Sainte-Maure,  duc  de  Montausier,  gouverneur  du  Dauphin, 
dit  MoirsEiGiiEua  >  étoit  de  ces  hommes  dont  la  vertu  solide  et 
sincère  est  une  continuelle  censure  des  hypocrites,  des  flatteurs 
et  des  fripons  qui  assiègent  le  trône.  Les  courtisans ,  importunés , 
disoient  de  lui  :  S'il  a  de  la  "vertu,  quil  la  garde;  que peuUon  faire 
d'un  homme  de  bien  ?  (  La  Bruyère.  )  Et  le  grand  art  de  critiquer 
avec  esprit  un  tel  censeur  se  trouve  dans  la  réponse  du  cardinal 
de  Bonzi  à  Mouseigiveur,  et  dans  la  manière  dont  madame  de 
Sévigné  raconte.  G,  D.  S.  G» 
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dera  la  conférence  qu'il  a  eue  ;  elle  est  admirable  : 
il  a  un  esprit  posé  et  des  paroles  mesurées,  qui 
sont  d'un  grand  poids  dans  ces  occasions  :  il  fait 
et  dit  toujours  très-bien  partout.  On  disoit  de 
Jarzé  ce  qu'on  vous  a  dit  ;  mais  cela  est  incertain. 
On  prétend  que  la  joie  de  la  dame  ^  n'est  pas 
médiocre  pour  le .  retour  du  chevalier  de  Lor- 
raine. On  dit  aussi  que  le  comte  de  Guiche  et 
madame  de  Brissac  sont  tellement  sophistiqués, 
qu'ils  auroient  besoin  d'un  truchement  pour 
s'entendre  eux-mêmes.  Ecrivez  un  peu  à  notre 
cardinal,  il  vous  aime  :  le  faubourg'^  vous  aime: 
madame  Scarron  vous  aime  :  elle  passe  ici  le  ca- 
rême, et  céans  presque  tous  les  soirs.  Barillon  y 
est  encore ,  et  plût  à  Dieu ,  ma  belle ,  que  vous 
y  fussiez  aussi  !  Adieu  ,  mon  enfant ,  je  ne  finis 
point,  je  vous  défie  de  pouvoir  comprendre  com- 
bien je  vous  aime. 

'  Grouvelle  dit  :  Apparemment  madame  de  Grancey.  M.  de 
Monmerqué,  qui  ne  prononce  qu'avec  prudence,  croit  que  ce 
pouYoit  être  aussi  madame  de  Coëtquen  ou  mademoiselle  de 
Fienues.  (  Voyez  les  lettres  du  3  mars  et  du  ao  avril  suivant.  ) 

G.  D,  5.  G. 

'  C'est-à-dire  M.  de  La  Rochefoucnul  d  et  madame  de  La  Fayette , 
qui  demeuroient  Puu  et  l'autre  au  faubourg  Saint-Germain,  et 
que  madame  de  Sévigné  voyoit  très-souvent.  D.  P, 
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LETTRE  CCLII. 

DE  MADAME  DE  SEVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAIf. 

A  Paris,  mercredi  »3  mars  167a. 

Madame  de  Villars ,  M.  Chapelain  et  quelque 
autre  encore ,  sont  ravis  de  votre  lettre  sur  l'in- 
gratitude. Il  ne  faut  pas  que  vous  croyiez  que  je 
sois  ridicule  :  je  sais  à  qui  je  montre  ces  petits 
morceaux  de  vos  grandes  lettres  ;  je  connois  mes 
gens  ;  je  ne  le  fais  point  mal-à-propos  ;  je  sais  le 
temps  et  le  lieu;  mais  enfin  c'est  une  chose  char- 
mante que  la  manière  dont  vous  dites  quelque- 
fois de  certaines  choses  :  fiez-vous  à  moi ,  je  m'y 
connois.  Je  veux  vous  relire  quelque  jom*  plu- 
sieurs endroits  qui  vous  plairont ,  et  entre  au- 
tres celui  de  l'ingratitude  :  de  sorte  ,  me  dites- 
vous,  qu'après  tant  de  bontés,  je  ne  songe  plus 
qu'à  vous  refuser  la  première  petite  grâce  que 
vous  me  demanderez  :  je  ne  finirois  point ,  car 
tout  est  de  ce  style. 

J'aime  fort  votre  petite  histoire  du  peintre  S 

*  !•€  dernier  éditeur  le  dit  excellent  peintre  provençal  :  sans 
doute  il  veut  dire  le  meilleur  du  pays  ;  car  il  n*n.  point  laissé  de 
nom  dans  les  arts.  Le  chevalier  Marins  du  Perrîn  dit  tout  simple- 
ment ,  peintre  provençal ,  nommé  Fauchier ,  qui  en  faisant  le  por- 
trait de  madame  de  Grignan  en  Madeleine ,  fut  pris  d'une  colique 
si  violente  qu'il  en  mourut  le  lendemain.  G.  D.  5.  G. 
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mais  il  faudroit,  ce  me  semble,  qu'il  mourût. 
Vos  cheveux  fiîsés  naturellement  avec  le  fer 
poudrés  naturellement  avec  xme  livre  de  pou- 
dre ,  du  rouge  naturel  avec  du  carmin ,  cela  est 
plaisant  :  mais  vous  étiez  belle  comme  un  ?inge  ; 
je  suis  toute  réjouie  que  vous  soyez  en  état  de 
vous  faire  peindre ,  et  que  vous  conserviez  sous 
votre  négligence  ime  beauté  si  merveilleuse.  Ma- 
dame Scarron  a  reçu  votre  embrassade;  il  n'y 
a  sorte  de  louanges  qu  elle  ne  vous  donne ,  ni 
sorte  d'estime  particulière  qu'elle  ne  fasse  paroî- 
tre  pour  vous. 

Le  chancelier  n'aura  point  un  enterrement 
magnifique ,  comme  on  le  prétendoit  :  ils  vou- 
laient  un  prince  du  sang  pour  conduire  le  deuil: 
M.  le  prince  à  dit  qu'il  étoit  incommodé  ;  M.  le 
duc ,  que  cela  étoit  bon  le  temps  passé ,  et  que 
les  princes  du  sang  de  ce  siècle -ci  sont  plus 
grands  seigneurs  qu'ils  n'étoient.  Messieurs  les 
princes  de  Ck)nti  ont  dit  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  ce  que  M.  le  duc  refusoit.  En  un  mot>  la 
famille  du  chancelier  est  désolée  ;  l'exemple  du 
chancelier  de  Bellièvre,  qu'un  prince  de  Conti 
honora  de  sa  présence  au  convoi ,  n'a  été  de 
nulle  considération. 

Le  comte  de  Guiche  disoit  l'autre  jour  des 
merveilles  des  esprits  de  vos  pays  chauds  ;  il  ne 
s'y  est  pas  ennuyé  un  moment.  Je  songeai  que 
n.  a  8 
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vous  ne  m'aviez  jamais  parlé  d'une  seule  per- 
sonne dont  l'esprit  fut  digne  d'être  distingué. 
Croyez ,  ma  fille,  que  ce  n'est  pas  .sans  une  pro- 
fonde douleur  que  je  vois  votre  retour  dans  ces 
idées  de  Platon ,  et  que  je  sens  une  telle  sépa- 

• 

ration  jusque  dans  la  moelle  de  mes  os ,   sans 
pouvoir  jamais  m'en  consoler.  Pour  mon  voyage, 
il  tient  à  ma  tante  ;  mais  dans  un  mois  on  verra 
ce  qu'on  doit  espérer  ;  cela  seul  me  retient  ;  sans 
cela  j'irois  avec  M.  et  madame  de  Coulanges  ; 
l'abbé  et  moi ,  nous  ne  faisons  plus  que  languir 
après  notre  départ.  J'admire  les  choses  qui  m'ar- 
rivent  pour  me  désespérer.  Je  fais  présentement 
l'équipage  de  mon  fils ,  sans  préjudice  des  lettres 
de  change  qui  vont  leur  train  ;  tout  le  monde 
est  abymé ,  et  tout  le  monde  partira.  On  dit  que 
la  petite- vérole  est  à  Grignan,  est -il  vrai?  cela 
me  consoleroit  de  mon  retardement.  Enfin ,  ma 
fille,  soyez  très  -  persuadée  que  nous  ne  son- 
geons qu'à  partir ,  et  qu'il  n'y  a  rien  devant  cette 
envie  ni  devant  ce  voyage  ;  le  chaud  même  ne 
m'arrêtera  point. 

Vous  me  demandez  le  mal  de  ma  tante,  c'est 
une  hydropisie  de  vent  et  d'eau;  elle  est  très- 
enflée  ;  elle  n'a  plus  de  placé  pour  se  noiurir  ; 
le  lait ,  qui  est  l'unique  remède ,  ne  peut  pas  ré- 
parer tant  de  sécheresse  ;  elle  est  usée;  son  foie 
est  gâté  ;  elle  a  soixante-six  ans ,  voilà  son  mal. 
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Le  mois  d'avril  nous  décidera  sur  sa  mort  ou  sur 
sa  vie  :  je  passe  bien  des  heures  auprès  d'elle , 
et  je  suis  très-affligée  de  son  état;  vous  savez 
comme  je  l'ai  toujours  aimée ,  et  si  je  lui  ai  té- 
moigné. Ce  que  vous  dites  sur  le  cœur  ada-- 
mantino  est  admirable  :  ce  seroit  une  grande 
commodité  de  l'avoir  ainsi ,  non  pas  comme  ce- 
lui que  nous  entendons  ,  mais  adamantino  au 
pied  de  la  lettre  :  sans  cela  on  soufîfre  mille  sor- 
tes de  tourments.  Il  est  vrai  que  l'amour  doit 
être  bien  glorieux  :  il  l'est  bien  aussi  ;  mais  que 
M.  de  Grignan  est  heureux  d'être  si  chrétien! 
j'espère  qu'il  me  convertira. 

On  ne  donne  point  la  charge  de  M.  deLauzun; 
vous  pouvez  raisonner  là-dessus  et  sur  son  em- 
brasement ;  mais  c'eût  été  une  belle  aventure , 
s'il  eût  brûlé  ce  pauvre  M.  Fouquet,  qui  sup- 
porte sa  prison  héroïquement,  et  qui  n'est  nul- 
lement désespéré ^  On  ne  parle  que  de  là  guerre: 
le  roi  a  deux  cent  mille  hommes  sur  pied  ;  toute 
l'Europe  est  en  émotion  ;  on  voit  bien ,  comme 
vous  dites,  que  la  pauvre  machine  ronde  est 
abandonnée.  Nous  parlons  souvent  de  vous,  le 
cardinal  (  de  Retz  )  et  moi ,  il  vous  aime  fort  ; 

*  Gomme  le  soupçon  erre  et  vagabonde  rapidement  dans  les 
esprits  frappés  de  préventions  haineuses ,  il  paroit  qu'on  accusoit 
sourdement  Lauzun  d'avoir  mis  le  feu  à  la  prison  ;  mais  on  ne 
taida  point  à  être  instruit  que  la  foudre  avoit  causé  l'incendie. 
(Voyez  le  Procès  de  Fouquet,  tome  XII,  page  356.  )  G,D.S.  G. 

28. 
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et  moi,  que  fais-je,  à  votre  avis?  Ma  pauvre 
tante  vous  remercie  de  votre  aimable  souvenir. 
La  Mousse  tremble  pour  sa  philosophie.  Parlez 
un  peu  au  cardinal  de  vos  machines^  ^  des  ma- 

'  Dans  ce  passage,  madame  de  Séyigné  raille  et  badine  le  m. 
tème  de  Descartes  avec  un  tact  et  une  finesse  qu'on  ne  tranve 
dans  aucun  des  beaux-esprits  du  siècle.  En  écrÎTant  à  sa  fille ,  qui 
se  piquoit  d*étre  cartésienne,  elle  dit  souyent  :  Votre  père  DtS' 
cartes.  Un  rayon  de  lumière  à  ce  sujet  n'est  point  à  dédaigner, 
ni  même  hors  d*œuyre. 

En  réunissant  l'algèbre  à  la  géométrie ,  Descartef  suivit  le  sys- 
tème corpusculaire  et  mécanique  d'Aristote  ;  il  fit  un  pas  énorme; 
mais   ses  moyens  sur  la  sympatie,  l'attraction,  le  mouyementf 
laissoient  trop  de  doute.  Toutefois  9  ce  système  préparoit  dans 
les  sciences  une  révolution  dont  le  germe  existoit  dans  les  œuvres 
de  Bacon ,  et  qui  ne  pouvoit  être  favorablement  accueillie  de  la 
part  des  esprits  de  parti ,  des  dévots,  des  péripatéticiens ,  ennemis 
de  toutes  les  nouvelles  doctrines  en  philosophie,  sans  examen 
solide.  L'erreur  du  grand  siècle  dans  la  fameuse  dispute  des  car- 
tésiens et;  des  péripatéticiens,  c'est  de  n'avoir  montré  que  de 
l'entêtement  et  du  fanatisme.  Laissons  parler  à  ce  sujet  Leibnitzi 
la  lumière  du  monde  en  physique. 

"  Les  cartésiens ,  dit  ce  beau  génie ,  feroient  bien  mieux  de 
se  défaire  de  l'esprit  de  secte ,  toujours  contraire  à  l'avancement 
des  sciences  ;  de  joindre  à  la  lecture  des  excellents  ouvrages  de 
M.  Descartes,  celle  de  quelques  autres  grands  hommes  anciens 
et  modernes,  de  ne  pas  mépriser  l'antiquité,  où  M.  Descartes  a 
pris  une  bonne  partie  de  ses  meilleures  pensées ;  de  tâcher  de 

• 

faire  quelques  pas  en  avant ,  et  de  ne  pas  se  contenter  d'être  de 
simples  paraphrastes  de  leur  maître.  Je  m'imagine  que  sa  méthode 
n'étoit  pas  aussi  parfaite  qu'on  tâche  de  le  faire  croire  ;  j'en  juge 
par  sa  géométrie.  C'étoit  son  fort,  sans  doute  ;  cependant  nous 
savons  aujourd'hui  qu'il  s'en  faut  infiniment  qu'elle  n'aille  aussi 
l  oin  qu'elle  devoit  aller ,  et  qu'il  disolt  qu'elle  alloit.  Les  plus 
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chines  qui  aiment,  des  machines  qui  ont  une 
élection  pour  quelqu'un ,  des  machines  qui  sont 
jalouses,  des  machines  qui  craignent:  allez,  al- 
lez, vous  vous  moquez  de  nous;  jamais  Descar- 
tes n'a  prétendu  nous  le  faire  croire. 
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LETTRE  CCLIII. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  3o  mars  167a. 

N'étes-vous  point  trop  aimable?  Enfin,  ma 
chère  fille ,  vous  aimez  mes  lettres ,  vous  voulez 
qu'elles  soient  grandes ,  et  vous  me  flattez  de  la 
pensée  que  vous  les  aimez  moins  quand  elles 

importants  problèmes  Ont  besoin  d'une  autre  analyse ,  dont  j'ai 
4onné  moi-même  des  échantillons.^....  Sa  métaphysique  »  quoi- 
qu'elle ait  de  beaux  traits ,  est  mêlée  de  grands  paralogismes  ,  et 
a  des  endroits  bien  foibles.  J'ai  découvert  la  source  de  ses  erreurs 
sur  les  règles  du  mouvement;  et  quoique  j'estime  extrêmement 
sa  physique,  ce  n'est  pas  que  je  la  tienne  véritable,  excepté 
quelques  matières  particulières  ;  mais  parce  que  je  la  considère 
comme  un  admirable  modèle,   et  comme  un  échantillon  de  ce 
qu'on  pourroit  élever  sur  des  principes  plus  solides,  que  les  ex* 
périences  nous  ont  fournis  depuis.  (Lettre  de  Leibnitz  à  M,  Vabbé 
Niçoise^  Journal  des  Savans  ,  i6g3.  J  Ce  jugement  est  bien  pré- 
férable à  celui  de  Voltaire,  qui  n'entendoit  rien  aux  sciences; 
car  dans  tout  ce  qu'il  diWHrntre  Descartes ,  il  y  a  plus  d'ignorance 
que  de  mauvaise  foi.  G,  D.  S   G, 
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sont  petites  ;  mais  ce  pauvre  Grignan  a  bien  af- 
faire d'avoir  la  complaisance  pour  vous  de  lire 
de  tels  volumes.  Je  me  souviens  toujours  de  l'a- 
voir vu  admirer  qu'on  pût  lire  de  longues  lettres , 
il  a  bien  changé  d'avis  :  je  me  fie  bien  à  vous 
au  moins  pour  ne  pas  lui  montrer  ce  qui  le 
pourroit  [ennuyer.  Je  vous  fais  une  réparation; 
je  croyois  que  vous  n'aviez  point  fait  de  réponse 
au  cardinal;  vous  l'avez  faite  très-bonne.  Il  faut 
aussi  que  je  vous  avoue  que  j'ai  supprimé  mé- 
chamment les  compliments  de  madame  de  Vil- 
lars;  je  vous  ai  parlé  d'elle  dans  mes  lettres,  et 
me  suis  bien  gardée  de  vous  rendre  tout  ce  qu'elle 
m'avoit  dit  :  ne  soyez  pas  fâchée  contre  elle; 
elle  vous  aime  et  vous  admire  :  je  la  vois  assez 
souvent  ;  elle  est  ravie  de  parler  de  vous ,  et  de 
lire  des  morceaux  de  vos  lettres  ;  cela  me  donne 
poiu"  elle  un  attachement  très-naturel.  Elle  par- 
tira à  Pâques,  malgré  la  guerre;  elle  erj  sera 
quitte  pour  revenir  ,  si  les  Espagnols  font  les 
méchants.  Comme  ils  ont  beaucoup  d'argent, 
ces  Villars,  aller  et  venir,  et  faire  un  grand 
équipage ,  n'est  pas  une  chose  qui  mérite  leur  at- 
tention ^  On  dit  que  les  Anglois  ont  battu  cinq 

'  Ou  devine  par  le  ton  ironique  de  ce  passage  les  propos  que 
tenoient  les  gens  du  monde  contre  laj^omination  du  marquis 
de  Villars  à  Tambassade  d'Espagne.  uffUe ,  qui  trouve  toujours 
à  mordre  sur  le  mérite  qui  s*élève,  coutestoit  aux  Villars  les 
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vaisseaux  hollandois,  et  que  l'ambassadeur  a  dit 
au  roi  que  le  foi  *  son  maître  avoit  cotiamencé 
la  guerre  sur  la  mer  ,  et  qu'il  le  supplioit  de  lui 
tenir  sa  parole ,  et  de  U  commencer  sur  la 
terre. 

Vous  savez ,  ma  fille,  ce  que  m'est  le  nom  de 
Roquesante^,  et  quelle  vénération  j'ai  pour  sa 
vertu.  Vous  pouvez  croire  que  sa  recommanda- 
tion et  la  vôtre  me  sont  fort  considérables  ;  mais 
mon  crédit  ne  répond  pas  à  mes  bonnes  inten- 
tions. Vous  m'avez  dit  tant  de  bien  du  président 
dont  il  est  question  ,  qu'on  se  feroit  honneur  de 
le  servir ,  si  on  avoit  quelque  voix  en  chapitre  : 

avantages  de  la  naissance ,  et  à  cette  époque  on  ne  bravoit  jamais 
impunément  les  absurdes  préjugés  qui  établissent  la  différence 
du  sang  parmi  les  hommes. 
'  Charles  II ,  roi  d'Angleterre. 

'  Le  cheyalier  de  Perrin  nous  apprend  que  M.  de  Roquesante 
étoit  conseiller  au  parlement  d'Aix,  et  l'un  des  commissaires  de 
M.  Fouquet.  Il  donna  de  si  grandes  preuves  de  son  intégrité  et 
de  ses  lumières  dans  le  jugement  de  ce  procès ,  que  madame  de 
Sévigné  en  avoit  conservé  pour  lui  une  estime  singulière.  De- 
puis ,  ajoute  M.  de  Monmerqué ,  il  avoit  été  rapporteur  du  procès 
de  M.  du  Plessis-Guénégaud ,  trésorier  de  l'épargne.  Il  déplut  à 
la  cour,  et  fut  exilé  à  Quimper-Corentin  le  n  février  i665.  On 
fit  sur  cet  exil  une  épîgramme  qui  finit  par  ces  deux  vers  : 

Il  est  banni  comme  un  coupable, 

Pour  n'avoir  pas  voulu  punir  un  innocent. 

On  voit  pAr  là  qu'il  est  aussi  dangereux  d'être  juste  ,  qu'il  est 
embarrassant  de  ne  point  l'être  quand  la  justice  cesse  d'être  la 
règle  du  pouvoir.  G.  D,  S,  G. 
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j'en  parlerai  au  hasard;  mais,  en  vérité,  tout  est 
si  caché  à  Versailles ,  qu'il  faut  attendre  en  paix 

• 

les  oracles  qui  en  sortent.  Poiu:  M.  de  Roque^ 
santé,  si  vous  ne  lui  «faites  mes  compliments  en 
particulier,  vous  êtes  brouillée  avec  moi.  Vous 
avez  frissonné  de  la  fièvre  de  notre  abbé,  je  vous 
en  remercie;  mais  comme  vous  étiez  seule  à  frist 
sonner,  que  l'abbé  ne  frissonnoit  point  du  tout, 
vous  sentez  bien  que  je  n'ai  point  frissonné.  Son 
mal  étoit  une  émotion  continuelle ,  sans  aucun 
accident  :  il  s'est  gouverné  sagement,  et  je  suis 
persuadée  que  c'est  de  la  santé  po^^•  vingt  ans. 
Dieu  le  veuille  :  je  lui  ai  fait  toutes  vos  amitiés; 
il  en  est  très-touché,  Ma  tante  ne  parle  que  pour 
vous  remercier;  son  état  touche  le  cœur  des  plus 
indifférents  :  elle  enfle  tous  les  jours ,  les  re-^ 
mèdes  ne  font  point  d'effet  ;  elle  me  disoit  tan- 
tôt :  Enfin,  ma  chère,  voilà  ce  qui  s'appelle  une 
femme  abandonnée.  Elle  se  dispose  à  mourir, 
et  en  parle  sans  frayeur;  elle  est  seulement 
étonnée  qu'il  faille  tant  de  douleurs  pom*  faire 
mourir  une  personne  si  foible.  Il  y  a  des  ma- 
nières de  mourir  bien  rudes  et  bien  cruelles  ;  la 
sienne  est  des  plus  pitoyables  qu'on  puisse  voir  : 
elle  reçoit  mes  soins  avec^une  grande  tendresse; 
je  lui  en  rends  de  la  même  façon,  et  suis  si 
extrêmement  touchée  de  ses  douleurs  et  de  l'hor- 
rible désespoir  de  ma  cousine,  qu  il  m'est  impos- 
sible de  n'en  pas  pleurer. 
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Voilà,  ma  fille,  une  réflexion  qui  me  vient 
sur  les  pertes  firéquentes  que  vous  faites  au  jeu, 
et  sur  celles  de  M.  de  Grignan  :  prenez-y  garde, 

ma  fille,  il  n'est  pas  agréable  d'être  la  dupe; 
soyez  persuadée  que  ce  n'est  pas  une  chose  na- 
turelle de  gagner  et  de  perdre  continuellement. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  m'avoua  le  fîredon 
de  l'hôtel  de  la  Vieuville;  vous  souvient-il  de 
cette  volerie  ?  Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  le 
monde  joue  comme  vous  :  voilà  ce  que  l'intérêt 
que  je  prends  à  vous  me  fait  dire  :  comme  il  vient 
d'un  cœur  qui  est  à  vous ,  je  suis  assurée  que  vous 
le  trouverez  bon.  Ne  trouverez-vous  point  bon 
aussi  de  savoir  que  Kéroual ,  dont  l'étoile  avoit 
été  devinée  avant  qu'elle  partît,  l'a  suivie  très- 
fidèlement?  Le  roi  d'Angleterre  l'a  aimée;  elle 
s'est  trouvée  avec  une  légère  disposition  à  ne  le 
pas  haïr  :  enfin  elle  se  trouve  grosse  de  huit 
mois  ;  voilà  qui  est  étrange  ^  La  Castelmaine  est 
disgraciée^  :  c'est  ainsi  qu'on  en  use  dans  ce 
royaume-là.  Pendant  que  nous  sommes  sur  ce 
ton,  je  vous  dirai,  avec  la  permission  de  la  sagesse 

'  Cette  Kéroual,  sans  doute  peu  digne  d'une  meilleure  qua- 
lification sous  la  plume  de  madame  de  Sévigné,  devint  enfin 
duchesse  de  Portsmouth.  G.  D.  S,  G. 

'  Il  est  mention  dans  les  Mémoires  de  Gramont,  de  cette  du- 
chesse ,  femme  audacieuse ,  assez  semblable  à  madame  de  Mon- 
tespan,  et  qui,  comme  elle,  sut  long-temps,  par  ses  emporte- 
mens,  retenir  un  amant  refroidi,  mais  foible.  A,  G, 
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de  M.  de  Grignaii,  que  le  petit-fils  de  F...  *  et  du 
chevalier  de  Lorraine  (  je  ne  sais  si  je  me  fais 
bien  entendre  )  est  élevé  pêle-mêle  avec  les  en- 
fants de  madame  d'Armagnac,  à  la  vue  du  pu- 
blic ;  et  l'on  fit  un  grand  jeu  au  retom*  du  che- 
valier d'éprouver  la  force  du  sang  :  il  confirma 
tout  ce  qu'on  dit  là-dessus,  et  trouva  cet  enfant 
si  joli,  et  s'y  attacha  d'une  telle  sorte,  qu'enfin 
on  lui  dit  la  vérité  :  il  en  fut  ravi,  et  madame 
d'Armagnac  continue  sa  bonté,  et  le  nourrit  sous 
le  nom  du  chevalier  de  Lorraine  :  si  vous  savez 
tout  cela,  voilà  qui  vous  ennuiej'a  beaucoup. 
Adhémar  est  tout  propre  à  vous  conter  ces  ba- 
gatelles  :  je  me  sens  aussi  du  relâchement  pour 
^es  nouvelles,  sachant  qu'il  est  en  lieu  de  vous 
les  mander  beaucoup  mieux  que  moi. 

Je  reçois  votre  lettre  du  aS,  écrite  sur  la  plume 
des  vents,  aussi  bien  que  la  mienne  du  vendredi  : 
ah  !  ma  fille ,  qu'elle  est  aimable ,  quoiqu'elle  ne 
soit  point  une  réponse!  elle  en  vaut  mille  fois 
mieux  :  c'est  donc  là  ce  que  vous  m'écrivez, 
quand  vous  n'avez  rien  à  me  dire  :  voilà  qui  me 
ravit ,  vous  me  dites  mille  tendresses ,  et  je  vous 
avoue  que  je  me  laisse  doucement  flatter  à  cette 
aimable  vérité.  Qui  est  donc  ce  Breton  que  vous 
servez  pour  Tamour  de  moi  ?  Il  est  vrai  que  tous 
les  Provençaux  me  sont  de  quelque  chose. 

*  y  oyez  une  note  de  la  lettre  suivante  sur  cette  initiale. 
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C'est  aujourd'hui  l'acte  du  pauvre  abbé  '  : 
quelle  folie  !  on  s'en  va  disputer  contre  lui,  le 
tourmenter ,  le  pointiller  ;  il  faut  qu'il  réponde 
à  tout  :  pour  moi,  je  suis  persuadée  que  rien 
n  est  plus  injuste  que  ces  sortes  de  choses,  et  que 
cela  i;end  l'esprit  d'une  rudesse  et  d'une  contra- 
riété insupportable.  Vous  me  parlez  du  temps; 
notre  hi%er  a  été  admirable ,  trois  mois  d'une 
belle  gelée  ;  voilà  qui  est  fait ,  le  printemps  com- 
mence ;  rien  n'est  plus  sage  que  nous  ;  pourquoi 
êtes- vous  si  extravagants  ?  J'ai  horreur  de  Tin- 
constance  de  M.  de  Vardes  :  il  a  trouvé  cette 
conduite  dans  la  fin  de  sa  passion,  sans  aucun 
sujet  que  de  n'avoir  plus  d'amoiu*  :  cela  déses- 
père; mais  j'aimerois  encore  mieux  cette  dou- 
leur, que  d'être  quittée  pour  une  autre  :  voilà 
notre  vieille  querelle.  Il  y«a  bien  d'autres  sujets 
sur  quoi  je  n'approuve  pas  M.  de  Vardes.  Si  Cor- 
binelli  me  souhaite  en  Provence ,  il  fait  ce  que  je 
fais  tous  les  jours  de  ma  vie. 

M.  et  madame  de  Coulanges  sont  trop  honorés 
de  toutes  vos  douceurs  ;  ils  vous  écriront  :  je  les 
vois  partir  avec  un  grand  chagrin.  M.  de  Cou- 
langes  prétend  bien  revoir  Jaquemart  et  Mar- 
guérite  y  avant  que  de  mourir^.  Pour  madame 

'  Louis- Joseph  Adhémar-de-Monteil ,  frère  de  M.  de  Grignan , 
nommé  en  1680  à  FéTéché  d'Evreux ,  et  peu  de  temps  après  à 
celui  de   Carcassonne.  Z).  P. 

'  C'est-à-dire,  revoir  la  Provence,  eu  passant  pai*  Lambesc, 
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de  Coulanges,  elle  ira  à  Grignan;  nous  l'y  re- 
cevrons, quand  elle  m'aura  fait  les  honneurs  de 
Lyon.  Je  ne  vois  pas  d'Hacqueville  en  huit  jours, 
je  l'excuse,  et  ne  l'en  aime  pas  moins.  Pour  vous, 
ma  chère  fille ,  comptez  que  je  suis  à  vous ,  et 
que  votre  amitié  fait  la  véritable  joie  de  ma  vie, 
et  votre  absence  la  véritable  douleur.  Mon  cher 
Grignan,  hélas!  faut-il  passer  sa  vie  sans  voir 
les  gens  du  monde  que  Ton  aime  le  plus  ?  On 
m'a  dit  ce  soir  que  l'abbé  de  Grignan  avoit  fait 
des  merveilles  en  Sorbonne  :  notre  cardinal  en 
est  ravi. 


LETTRE  CCLIV. 

nE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris  ,  vendredi  i®'  avril  167  a. 

Vous  avez  écrit,  ma  chère  fille,  des  choses  à 
Guitaud ,  sur  l'espérance  que  vous  avez  de  me 
voir  en  Provence ,  qui  me  transportent  de  joie  : 
vous  pouvez  penser  quel  plaisir  c'est  de  les  ap- 
prendre indirectement,  quoiqu'on  les  sache  déjà. 
Il  est  vrai  néanmoins  que  cela  ne  peut  augmenter 

où  figurent  sur  Thorloge  du  Befroi  de  cette  petite  ville  du  comté 
de  Brione ,  deux  petites  statues  ainsi  dénommées  ^  qui  frappent 
les  heures,  G.  D.  S,  G. 
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l'extrême  envie  que  j'ai  de  partir;  elle  est  au 
dernier  degré  :  ma  tante  seule  fait  mon  retar- 
dement; elle  est  si  mal,  que  je  ne  comprends 
pas  qu'elle  puisse  être  long-temps  dans  cet  état  ; 
je  vous  en  dirai  des  nouvelles ,  comme  de  la 
seule  grande  affaire  que  j'aie  présentement. 

Je  vis  hier  madame  de  Verneuil,  qui  est  re- 
venue de  Verneuil  et  de  la  mort  :  le  lait  l'a  ré- 
tablie ,  elle  est  belle ,  elle  est  de  belle  taille  ;  il 
n'y  a  plus  de  dispute  entre  son  corps  de  jupe  et 
le  mien  :  elle  n'est  plus  rouge ,  ni  crevée ,  comme 
elle  étoit  ;  cet  état  la  rend  aimable  ;  elle  aime  , 
elle  oblige  ,  elle  loue ,  elle  me  chargea  de  mille 
douceurs  pour  vous.  On  fit  hier  matin  un  ser- 
vice au  chancelier  à  Saint-Elisabeth  :  je  n'y  fus 
point ,  parce  qu'on  oublia  de  m'apporter  mon 
billet  ;  tout  le  reste  de  la  terre  habitable  y  étoit. 
Madame  de  Fieubet  entendit  ceci  :  la  Choiseul 
passa  devant  la  Bonnelle  *  :  Ah  !  dit  la  Bonnelle , 
voilà  une  mijaurée  qui  a  eu  pour  plus  de  cent 
mille  écus  de  nos  bardes.  La  Choiseul  se  retourne , 
et  comme  Arlequin ,  hi,  hi,  hiy  hi,  hi,  lui  fit- elle, 
en  lui  riant  au  nez  :  voilà  comme  on  répond  aux 
folles  ;  et  passe  son  chemin  :  quand  cela   est 

'  On  trouve  ces  noms  en  toutes  lettres  dans  l'édition  de  la 
Haye,  1716.  Grouvellè  n'en  donne  que  les  initiales.  La  Bon- 
nelle étoit  femme  de  Noël  de  Bullion ,  seigneur  de  Bonnelles , 
marquis  de  Gallardon  ,  président  au  parlement  de  Paris. 


446  LETTRES 

I 

aussi  vrai  qu'il  l'est ,  cela  fait  extrêmement  rire. 

Madame  de  Coulanges  et  M.  de  Barillon  jouè- 
rent hier  la  scène  de  Vardes  et  de  mademoiselle 
de  Toiras  ;  nous  avions  tous  envie  de  pleurer  ; 
ils  se  surpassèrent  eux-mêmes.  Mais  la  Champ- 
mêlé  est  quelque  chose  de  si  extraordinaire, 
qu'en  votre  vie  vous  n'avez  rien  vu  de  pareil  ; 
c'est  la  comédienne  que  l'on  cherche  et  non  pas 
la  comédie.  J'ai  vu  Ariane  pour  la  seule  actrice  : 
cette  comédie  est  fade  ;  les  comédiens  sont  mau- 
dits ;  mais  quand  la  Champêlé  arrive ,  on  entend 
un  murmure  ;  tout  le  monde  est  ravi ,  et  l'on 
pleure  de  son  désespoir  ^ 

M.  le  chevalier  de  Lorraine  alla  voir  la  Fiennes* 

'  Ariane ,  tragédie  de  Thomas  Corneille ,  représentée  sur  le 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne  le  4  mars  1672.  Aujourd'hui 
tout  le  monde  est  d'accord  avec  madame  de  Sévigné  sur  la  mé- 
diocrité des  productions  dramatiques  de  Thomas  Corneille  ;  mais 
aussi  on  convient  avec  La  Harpe  qa* Ariane  n*est  pas  sans  Beautés, 
que  les  sentiments  sont  vrais ,  et  qiCen  plusieurs  endroits  elle  est  digne 
de  la  plume  de  Racine,  C  Cours  de  Littérature.  J  Les  auteurs  du 
Théâtre  François  disent  avec  raison  :  U  faut  souvent  deviner  ma- 
dame de  Sévigné  ;  par  exemple ,  par  l'expression  de  comédiens 
maudits  y  il  faut  entendre  les  autres  personnages  de  la  tragédie , 
et  non  les  acteurs  qui  la  représentoient.  En  effet ,  Ariane,  aban- 
donnée par  un  ingrat  qu'elle  aime ,  et  trahie  par  Phèdre  sa  propre 
sœur,  présente  un  tableau  sensible  qui  intéresse  du  commence- 
ment à  la  fin ,  et  il  s'en  faut  bien  que  les  autres  personnages 
méritent  un  pareil  éloge.  G.  D.  S,  G 

'  Dans  l'édition  de  Grouvelle  ,  ce  nom  n*est  indiqué  que  par 
une  lettre  initiale,  comme  dans  la  lettre  précédente,  laquelle, 


\ 
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Tautre  jour;  elle  voulut  jouer  la  délaissée,  elle 
parut  embarrassée  :  le  chevalier,  avec  cette  belle 
physionomie  ouverte  que  j'aime,  et  que  vous 
n'aimez  pas ,  la  voulut  tirer  de  toute  sorte  d'em- 
barras, et  lui  dit  :  ce  Mademoiselle,  qu'avez-vous? 
«  pourquoi  êtes-vous  triste?  qu'y  a-t-il  d'extraor- 
<f  dinaire  à  tout  ce  qui  nous  est  arrivé  ?  Nous 
«  nous  sommes  aimés,  nous  ne  nous  aimons  plus  ; 
a  la  constance  n'est  pas  une  vertu  des  gens  de 
«  notre  âge  ;  il  vaut  bien  mieux  que  nous  ou- 
a  bliions  le  passé ,  et  que  nous  reprenions  les 
a  tons  et  les  manières  ordinaires.  Voilà  un  joli 
«  petit  chien  ;  qui  vous  l'a  donné  ?  »  Et  voilà  le 
dénouement  de  cette  belle  passion. 

Que  lisez-vous ,  ma  chère  enfant  ?  Pour  moi , 
je  lis  la  Découverte  des  Indes  par  Christophe  Co- 
lomb ,  qui  me  divertit  au  dernier  point  ;  mais 
votre  fille  me  réjouit  encore  plus  :  je  l'aime  et 
je  ne  vois  pas  bien  que  je  puisse  m'en  défendre; 
elle  caresse  votre  portrait  et  le  flatte  d'une  façon 

suivant  son  opinion ,  doit  désigner  mademoiselle  de  Fouillouse , 
fille  d'honneur  de  madame ,  dont  la  réputation  étoit  plus  qu'équi- 
voque, n  ignoroit  sans  doute  que  cette  demoiselle  avoit  épousé 
le  marquis  d'AUuye  en  1667.  M.  de  Monmerqué  le  réfute  en 
puisant  une  meilleure  leçon  dans  l'édition  de  17216  ,  011  se  trouve 
le  nom  rempli.  C'est  d'après  cette  conviction  que  ce  dernier  édi- 
teur désigne  mademoiselle  de  Fiennes,  fille  d^honneur  de  la 
reine ,  qui  avoit  été  enlevée  par  le  chevalier  de  Lorraine ,  et  qui 
en  avoit  eu  un  enfant.  G,  D.  S.  G, 
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si  plaisante ,  qu'il  faut  vitement  la  baiser.  J'ad- 
mire que  vous  vous  coiffiez ,  dès  ce  temps-là ,  à 
la  mode  de  celui-ci  :  vos  doigts  vouloient  tout 
relever,  tout  boucler;  enfin  c'étoit  une  pro- 
phétie. Adieu,  ma  très-chère  enfant,  je  ne  croi- 
rai jamais  qu'on  puisse  aimer  plus  passionnément 
que  je  vous  aime. 


LETTRE  CCLV. 

DE  MADA3IE  DE  SÉVIGNIÉ   A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris ,  mercredi  6  avril  167a. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis ,  à  cause  de  la  maladie 
de  ma  tante  :  l'abbé  et  moi  nous  pétillons  ;  et 
nous  sommes  résolus ,  si  son  mal  se  toiu'ne  en 
langueur ,  de  nous  en  aller  en  Provence  ;  car 
enfin  où  sont  les  bornes  de  notre  bon  naturel? 
Pour  moi,  je  ne  vois  que  vous,  et  j'ai  une  telle 
impatience  de  vous  aller  voir,  que  tous  mes  au- 
tres sentiments  n'en  ont  pas  bien  toute  leur 
étendue.  Vous  pouvez  toujours  être  certaine  que 
j'ai  plus  d'envie  de  partir  que  vous  n'en  avez 
que  je  parte  :  vous  croyez  que  c'est  beaucoup 
dire,  je  le  crois  aussi,  mais  je  ne  puis  exagérer 
sur  mes  sentiments.  Je  ne  manque  pas  de  dire  à 
à  ma  tante  tous  vos  aimables  souvenirs  :  elle  croit 
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mourir  bientôt,  et ,  suivant  son  humeur  com- 
plaisante ,  elle  se  contraint  jusqu'à  la  mort ,  et 
fait  semblant  d'espérer  à  des  remèdes  qui  ne  lui 
font  plus  rien ,  afin  de  ne  pas  désespérer  ma  cou- 
sine :  mais,  quand  elle  peut  dire  un  mot  sans 
être  entendue,  on  voit  ce  quelle  pense,  et  c'est 
la  mort  qu'elle  envisage  à  loisir ,  avec  beaucoup 
de  vertu  et  de  fermeté. 

Je  suis  effrayée  des  maux  de  Provence  :  voilà , 
donc  votre  enfant  sauvé  de  la  petit-vérole;  mais 
la  peste,  qu'en  dites -vous?  J'en  suis  très -alar- 
mée :  c'est  un  mal  à  nul  autre  semblable ,  dont 
votre  soleil  saura  mal  garantir  ceux  qu'il  éclaire. 
Je  prie  M.  le  gouverneur  de  donner  sur  cela 
tous  les  meilleurs  ordres  du  monde. 

M.  le  duc  donna  samedi  une  chasse  aux  An- 
ges '  et  un  souper  à  Saint-Maur,  des  plus  beaux 
poissons  de  la  mer.  Il  revinrent  à  une  petite 
maison  près  de  l'hôtel  de  Condé,  où,  après  mi- 
nuit sonné ,  plus  scrupuleusement  que  nous  ne 
faisions  en  Bretagne,  on  servit  le  plus  grand 
medianoche  du  monde  en  viandes  très-exquises  : 
cette  petite  licence  n'a  pas  été  bien  reçue ,  et  a 
fait  admirer  la  charmante  bonté  de  la  maréchale 
de  Grancey .  11  y  avait  la  comtesse  de  Soissons , 
mesdames   de  Coétquen  et  de  Bordeaux,  plu- 

'  Madame  de Mai^ei,  et  madame  de  Grancey  (  chanoinesse\  fille 
du  deuxième  Ut  du  maréchal  de  Grancey.  D,  P, 

II.  29 


I 

45o  LETTRES 

sieurs  hommes ,  et  le  chevalier  de  Lorraine  ;  des 
hautbois,  des  m\isettes,  des  violons;  et  de  ma- 
dame la  duchesse,  ni  du  ^carême,  pas  un  mot; 
l'une  étoit  dans  son  appartement,  et  l'autre  dans 
les  cloîtres.  Toutes  ces  dames  sont  brunes ,  nous 
trouvons  qu'il  falloit  bien  du  jaune  pour  les 
parer. 

M.  de  Coulanges  est  au  désespoir  de  la  mort 
du  peintre.  Ne  l'avois-je  pas  bi^n  dit  qu'il  mour- 
roit  ?  Cela  donne  une  grande  beauté  au  commen- 
cement de  rhistoire;  mais  ce  dénouement  est 
triste  et  fâcheux  pour  moi ,  qui  prétendois  bien 
à  cette  belle  Madeleine  si  bien  frisée  haturelle^ 
ment^. 

Je  suis  ravie  que  vous  ne  soyez  point  grosse  : 
hélas  !  ma  fille ,  ayez  du  moins  le  plaisir  d'être 
en  santé  et  de  reposer  votre  vie;  eh  mon  Dieu! 
ne  joignez  point  cet  embarras  à  tant  d'autres 
que  l'on  trouve  en  son  chemin.  La  vieille 
Madame  ^  est  morte  d'une  vieille  apoplexie 
qui  la  tenoit  depuis  un  an.  Voilà  le  palais  du 
Luxembourg  à  Mademoiselle  ,  et  nous  y  en- 
trerons. Madame  avait  fait  abattre  tous  les  ar- 
bres du  jardin  de  son  côté,  rien  que  par  con- 

^  C'est  le  même  peintre  dont  il  a  été  parlé  dans  la  lettre  du 
a  3  mars  précédent. 

^  Marguerite  de  Lorraine  y  seconde  femme  de  Gaston  de  France, 
duc  d'Orléans.  D,  P. 
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tradiction  :  ce  beau  jardin  étoit  devenu  ridicule; 
la  Providence  y  a  pourvu.  Mademoiselle  pourra 
le  Êdre  raser  des  deux  cotés,  et  y  mettre  Le 
Nôtre  pour  y  faire  comme  aux  Tuileries  \  Elle 
n'a  point  voulu  voir  sa  belle  -  mère  mourante  ; 
cela  n'est  pas  héroïque.  Le  traité  de  M.  .de  Lor- 
.Tsâxke  est  rompu ,  après  avoir  été  assez  avancé  : 
voilà  votre  pauvre  amie  *  bien  reculée.  M.  de 
Bâville  se  marie  à  mademoiselle  de  Chalucet  de 
Nantes  ^  :  on  lui  donne  quatre  cent  mille  francs. 
M.  d'Harouïs  y  fait  le  principal  personnage.  J'ai 
fait  vos  compliments  aux  Duras  et  aux  Charost. 
Le  marquis  de  Villeroi.ne  partira  pas  de  Lyon 
cette  campagne  :  le  maréchal  s'est  attiré  cette 
assurance ,  en  demandant  pour  son  fils  la  grâce 
de  revenir  à  l'armée  :  on  ne  comprend  pas  bien 
ce  qui  cause  son  malheur. 

Vous  me  dépeignez  fort  bien  ce  bel   esprit 
guindé  :  je  ne  l'aimerois  pas  mieux  que  vous, 

'  André  Le  Nôtre,  contrôleur  des  bâtiments  du  roi,  celui  qui 
a  porté  lart  des  jardins  au  plus  haut  point  de  perfection.  Ce 
grand  homme  venoit  de  tracer  sur  le  petit  emplacement  des  Tui- 
leries le  plan  d'une  grande  décoration  végétale ,  et  la  nature ,  en 
achevant  son  ouvrage ,  en  fît  un  vaste  jardin.  Le  Nôtre  avoit  le  ' 
privilège  d'embrasser  le  roi  lui-même  toutes  les  fois  que  ce  prince 
r«venoit  de  la  campagne.  G,  D.S.G. 

*  La  princesse  de  Vaudemont. 

^  M.  de  Monmerqué  dit  que  ce  mariage  ne  se  'fit  point  :   le 
marquis  de  iBàville  épousa  mademoiselle  YoÎMn  le  7  janvier  i()74* 

29. 
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/  mais  je  ne  serois  point  étonnée  que  le  comte 
de  Guiche  s'en  accommodât  ;  vous  avez  tous 
deux  raison.  M.  de  La  Rochefoucauld  est  re- 
tombé dans  une  si  terrible  goutte,  dans  une  si 
terrible  fièvre,  que  jamais  vous  ne  l'avez  vu  si 
mal  :  il  vous  prie  d'avoir  pitié  de  lui  :  je  vous 
défierois  bien  de  le  voir  sans  en  être  attendrie. 
Ma  très-chère  enfant,  je  vous  quitte,  et  après 
avoir  souhaité  un  cœur  adamantino ,  ]e  m'enré- 
pens  :  je  serois  très-fâchée  de  ne  pas  vous  aimer 
autant  que  je  vous  aime,  quelque  douleur  qu'il 
m'en  puisse  arriver  :  ne  le  souhaitez  plus  aussi: 
gardons  nos  cœurs  tels  qu'ils  sont;  vous  savez  à 
merveille  ce  qui  touche  le  mien.  J'embrasse  M.  de 
Grignan,  je  le  remercie  de  ses  jolis  remercie- 
ments, et  de  ses  exclamations. 


LETTRE   CCLVI. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGN^  A  MADAME  DE  GRIGNAIf. 

A  Paris  ,  yendredi  8  avrii  1672. 

La  guerre  est  déclarée ,  on  ne  parle  que  de 
partir.  Canaples  a  demandé  permission  au  roi 
d'aller  servir  dans  l'armée  du  roi  d'Angleterre; 
et  en  effet  il  est  parti  mal  content  de  n'avoir  pas 
eu  d'emploi  en  France.  Le  maréchal  du  Plessis 
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ne  quittera  point  Paris,  il  est  bourgeois  et  cha- 
noine; il  met  à  couvert  tous  ses  lauriers,  et  ju- 
gera des  coups  :  je  ne  trouve  pas  qu'avec  une 
si  belle  et  si  grande  réputation ,  son  person- 
nage soit  mauvais.  Il  dit  au  roi  qu'il  portoit  en- 
vie à  ses  enfants  qui  avoient  l'honnçur  de  servir 
Sa  Majesté  ;  que  pour  lui  il  souhaitoit  la  mort 
puisqu'il  n'étoit  plus  bon  à  rien.  Le  roi  l'em- 
brassa tendrement,  et  lui  dit  :  «M.  le  maréchal, 
a  on  ne  travaille  que  pour  approcher  de  la  repu- 
«  tation  que  vous  avez  acquise  ;  il  est  agréable 
«  de  se  reposer  après  tant  de  victoires  *  ».  En 
effet ,  je  le  trouve  heureux  de  ne  point  mettre 
au  caprice  de  la  fortune  ce  qu'il  a  acquis  pen- 
dant toute  sa  vie.  Le  maréchal  de  Bellefonds  est 
à  La  Trappe  pour  la  semaine  sainte:  mais,  avant 
que  de  partir,  il  parla  fort  fièrement  à  M.  de 
Louvois ,  qui  vouloit  faire  quelque  retranche- 
ment sur  sa  charge  de  général  sous  M.  le  prince  : 
il  fit  juger  l'affaire  par  Sa  Majesté ,  et  l'emporta 
comme  un  galant  homme. 

La  reine  m'attaque  toujours  sur  vos  enfants, 
et  sur  mon  voyage  de  Provence ,  et  trouve  mau- 
vais que  votre  fils  vous  ressemble ,  et  votre  fille 
à  son  père;  je  lui  réponds   toujours  la  même 

'  Le  maréchal  du  Plessis-Praslin  avoit  commandé  l'armée  du 
.roi  dans  la  guerre  de  la  fronde,  et  même  il  ayoit  battu  M.  de 
Turenne  près  de  Rhetel.  A,  G, 
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chose.  Madame  Colbert  me  parle  souvent  de 
votre  beauté  ;  mais  qui  ne  m'en  parle  pomt  ?  Ma 
fille,  savez-vous  bien  qu'il  faut  un  peu  revenir 
voir  tout  ceci  ?  Je  Vous  en  faciliterai  les  moyens 
d'une  manière  qui  vous  ôtera  de  toutes  sortes 
d'embarras.  J'ai  parlé  d'un  premier  président  à 
M.  de  Pomponne  ;  il  n'y  voit  encore  goutte  ;  il 
croit  pourtant  que  ce  sera  un  étranger,  j'y  ai 
consenti. 

Ma  tante  est  si  mal  que  je  ne  crois  pas  qu'elle 
retarde  mon  voyage  ;  elle  étouffe,  elle  enfle,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  la  voir  sans  être  fortement 
touchée  :  je  le  suis,  et  le  serai  beaucoup  de  la 
perdre.  Vous  savez  comme  je  l'ai  toujours  ai- 
mée :  ce  m'eût  été  une  grande  joie  de  la  laisser 
dans  l'espérance  dune  guérison  qui  nous  Fauroit 
rendue  encore  pour  quelque  temps.  Jevousman- 
derai  la  suite  de  cette  triste  et  douloureuse  ma- 
ladie. 

M.  et  madame  deChaulnes  s'en  vont  en  Bre- 
tagne :  les  gouverneurs  n'ont  point  d'autre  place 
présentement  que  leiu*  gouvernement.  Nous  al- 
lons voir  une  rude  guerre;  j'en  suis  dans  une 
inquiétude  épouvantable.  Votre  frère  me  tient 
au  cœur;  nous  sommes  très -bien  ensemble;  il 
m'aime,  et  ne  songe  qu'à  me  plaire,  je  suis  aussi 
une  vraie  marâtre  pour  lui ,  et  ne  suis  occupée 
que  de  ses  affaires.  J'aurois  grand  tort  si  je  me 
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plaignois  de  vous  deux  :  vous  êtes ,  en  vérité , 
trop  jolis,  chacun  en  votre  espèce.  Voilà,  ma 
très-belle,  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi  aujour- 
d'hui. J'avois  ce  matin  un  Provençal,  un  Breton, 
un  Bourguignon  à  ma  toilette. 


LETTRE   CCLVII. 

DE  MADAME  DE  SJÉVIGWÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris  )  mercredi  iS  avril  167  a. 

Je  VOUS  l'avoue,  ma  fille,  je  suis  très-fâchée 
que  mes  lettres  soient  perdues  ;  mais  savez-voiis 
de  quoi  je  serois  encore  plus  fâchée  ?  ce  seroit 
de  perdre  les  vôtres  :  j'ai  passé  par-là,  c'est  une 
des  plus  cruelles  choses  du  monde.  Mais ,  n^on 
enfant ,  je  vous  admire  ;  vous  écrivez  l'italien 
comme  le  cardinal  Ottobon ^  ;  et  même  vousy  mê- 
lez de  l'espagnol  ;  mariera  n'est  pas  des.nôtres  ;  et 
pour  vos  phrases ,  il  me  seroit  impossible  d'en  faire 
autant  :  amusez-vous  aussi  à  le  parler;  c'est  une 
très-jolie  chose,  vous  le  prononcez  bien;  vous 
avez  du  loisir,  continuez,  je  serai  tout  étonnée 
de  vous  trouver  si  habile.  Vous  m'obéissez  pour 

*  I^e   cardinal   Marc  Ottoboni,  Véniûea ,  fut  depuis  le  pape- 
Alexandre  VIII.  {f^oyez  la  note  du  8.  janvier  1690.)  A.  G. 
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n'être  point  grosse;  je  vous  en  remercie  de  tout 
mon  cœur  :  ayez  le  même  soin  de  me  plaire  pour 
éviter  la  petite-vérole.  Votre  soleil  me  fait  peur; 
comment ,  les  têtes  tournent  !  on  a  des  apo- 
plexies ,  comme  on  a  des  vapeurs  ici ,  et  votre 
tête  tourne  comme  les  autres  !  Madame  de  Cou- 
langes  espère  conserver  la  sienne  à  Lyon,  et 
fait  des  préparatifs  pour  faire  une  belle  défense 
contre  le  gouverneur*.  Si  elle  va  à  Grignan, 
ce  sera  pour  vous  conter  ses  victoires,  et  non 
pas  sa  défaite  :  je  ne  crois  pas  même  que  le 
marquis  prenne  le  personnage  d'amant;  il  est 
observé  par  des  gens  qui  ont  bon  nez ,  et  qui 
n'entendraient  pas  raillerie.  Il  est  désolé  de  ne 
point  aller  à  la  guerre;  je  suis  très-désolée  aussi 
de  ne  point  partir  avec  M.  et  madame  de  Cou- 
langes  ;  c'étoit  une  chose  résolue,  sans  le  pitoya- 
ble état  où  se  trouve  ma  tante  :  mais  il  faut 
avoir  encore  patience  ;  rien  ne  m'arrêtera  dès 
que  je  serai  libre  de  partir  :  je  viens  d'acheter  un 
carrosse  de  campagne,  je  fais  faire  des  habits, 
enfin  je  partirai  du  jour  au  lendemain  ;  jamais 
je  n'ai  rien  souhaité  avec  tant  de  passion;  fiez- 
vous  à  moi  pour  n'y  pas  perdre  un  moment  :  c'est 
mon  malheur  qui  me  fait  trouver  des  retarde- 
ments  où  les  autres  n'en  trouvent  point. 

Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  envoyer  notre 

'  Le  marquis  de  Villeroi.  D.  P. 
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cardinal;  ce  seroit  un  grand  amusement  de  cau- 
ser avec  lui  :  je  ne  vous  trouve  rien  qui  puisse 
vous  divertir;  mais,  au  lieu  de  prendre  le  chemin 
de  Provence,  il  s'en  va  à  Commerci  ^  On  dit 
que  le  roi  a  quelque  regret  du  départ *de  Cana- 
ples  :  il  avoit  un  régiment,  il  a  été  cassé  ;  il  a  de- 
mandé dix  abbayes,  on  les  lui  a  toutes  refusées; 
il  a  demandé  de  servir  d'aide-de-camp  cette  cam- 
pagne, il  est  refusé  ;  sur  cela  il  écrit  à  son  frère 
aîné  une  lettre  pleine  de  désespoir  et  de  respect 
tout  ensemble  pour  Sa  Majesté,  et  s'en  va  sur  le 
vaisseau  du  duc  d'Yorck  ^ ,  qui  l'aime  et  l'estime  : 
voilà  l'histoire  un  peu  plus  en  détail.  On  ne  parle 
plus  que  de  guerre  et  de  partir  :  tout  le  monde 
est  triste ,  tout  le  monde  est  ému. 

Le  maréchal  de  Gramont  étoit  l'autre  jour  si 
transporté  de  la  beauté  d'un  sermon  de  Bour- 
daloue ,  qu'il  s'écria  tout  haut  en  un  endroit  qui 
le  toucha  :  Mordieu ,  il  a  raison  !  Madame  éclata 
de  rire ,  et  le  sermon  en  fut  tellement  inter- 
rompu, qu'on  ne  savoit  ce  qui  en  arriveroit.  Je 
ne  crois  pas,  de  la  façon  que  vous  dépeignez  vos 

'  Petite  seigneurie  sur  la  Meuse ,  qui  étoit  devenue  une  espèce 
de  souveraineté.  Elle  vint  par  acquisition  dans  la  maison  deGondi. 
Jean-François-Paul  de  Gondi ,  cardinal  de  Retz ,  en  étoit  proprié- 
taire :  il  en  vendit  la  propriété  au  duc  Charles  de  Lorraine.  Après  la 
paix  de  Riswick,  Louis  XIV  céda  cette  souveraineté  au  duc 
Léopold.  G.  D.  S,  G, 

*  Depuis  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre.  D.  P. 
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prédicateurs ,  que  si  vous  les  iaterrompez ,  ce 
soit  par  des  admirations.  Adieu ,  ma  txès-chère 
et  très-aimable  ;  quand  je  pense  au  pays  qui  nous 
sépare,  je  perds  la  raison,  et  je  n'ai  plus  de  re- 
pos. Je  blâme  Adhémar  d'avoir  changé  de  nom  ^ , 
c'est  \q  petit  dénaturé. 


LETTRE   CCLVIII. 

D£  MADAME  DE  SEVIGITE  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 


A  Paris  ,  yendredi-saint  y  i5  ayril  167a. 

Vous  voyez  ma  vie  ces  jours-ci,  ma  chère  fille;- 
j'ai  de  plus  la  douleur  de  ne  vous  avoir  point, 
et  de  ne  pas  partir  tout-à-l'heure  ;  l'envie  que 
j'en  ai  me  fait  craindre  que  Dieu  ne  permette 
pas  que  j'aie  jamais  une  si  grande  joie  ;  cepen- 
dant je  me  prépare  toujours.  N'est-ce  pas  d'ail- 
leurs une  chose  cruelle  et  barbare  que  de  regarder 
la  mort  d'une  personne  que  l'on  aime  beaucoup , 
comme  le  commencement  d'un  voyage  qu'on 
souhaite  avec  une  véritable  passion  ?  Que  dites- 

'  Après  la  mort  du  clievalier  de  Grignan,  arriyée  le  6  février 
précédent ,  M.  d*Adhémar  s'appela  le  chevalier  de  Grtgnan ,  «t  re- 
prit dans  la  suite  le  nom  de  cômte  d' Adhémar  lorsqu'il  se  maria 
avec  la  fille   puînée  du  feu   marquis  d'Oraison,    de  la  maison 

d'Aqua.  /).  P. 

0 
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vous  des  arrangements  des  choses  de  ce  monde  ? 
Pour  moi  je  les  admire  ;  il  faut  profiter  de  ceux 
qui  nous  déplaisent  pour  en  faire  une  pénitence. 
Celle  que  M.  de  Coulanges  dit  qu'on  £ait  à  Aix 
présentement  me  paroît  bien  folle  ;  je  ne  saurois 
m'accoutumer  à  ce  qu'il  me  conte  là-dessus  ^ 

Madame  de  Coulanges  a  été  à  Saint-Germain  : 
elle  m'a  dit  mille  bagatelles  qui  ne  s'écrivent 
point,  et  qui  me  font  bien  entrer  dans  votre 
sentiment  sur  ce  que  vous  me  disiez  l'autre  jour 
de  l'horreur  de  voir  une  infidélité  :  cet  endroit 
me  parut  très-plaisant  et  de  fort  bon  sens  ;  vous 
voyez  que  l'on  n'est  pas  partout  de  nôtre  senti- 
ment. Ma  fille,  quand  vous  voulez  rompre  du  fer , 
trouvant  les  porcelaines  indignes  de  votre  colère , 
il  me  semble  que  vous  êtes  bien  fâchée  ;  quand 
je  songe  qu'il  n'y  a  personne  pour  en  rire  et 
pour  se  moquer  de  vous,  je.  vous  plains,  car 
cette  humeur  rentrée  me  paroît  plus  dangereuse 
que  la  petite-vérole  ;  mais ,  à  propos ,  comment 
vous  en  accommodez-vous  ?  Votre  pauvre  enfant 
s'en  sauvera-t-il  ? 

Notre  cardinal  m'a  dit  ce  soir  mille  tendresses 

'  Les  confréries  àes  pénitents  faisoient  à  Aix,  la  nuit  du  jeudi 
au  vendredi-saint ,  des  processions  qui  depuis  ont  été  abrogées  à 
cause  dès  indécences  qui  s'y  commettoient.  2).  P,  —  Il  faut  aussi 
convenir  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  au  ridicule  du  costume  de 
ces  confréries  pour  en  faire  une  espèce  de  mascarade  dans  les 
cérémonies  religieuses.  G,  D,  S.  G,  \ 
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pour  vous  :  il  s'en  va  à  Saint-Denis  faire  la  céré- 
monie de  Pâques  '  :  il  reviendra  encore  un  mo- 
ment ,  et  puis  adieu.  Madame  de  La  Fayette  s'en 
va  demain  aune  petite  maison  auprès  deMeudon% 
où  elle  a  déjà  été;  elle  y  passera  quinze  jom*s 
pour  être  comme  suspendue  entre  le  ciel  et  la 
terre  :  elle  ne  veut  pas  penser ,  ni  parler ,  ni  ré- 
pondre ,  ni  écouter  ;  elle  est  fatiguée  de  dire  bon- 
jour et  bonsoir;  elle  a  tous  les  jours  la  fièvre, 
et  le  repos  la  guérit  ;  il  lui  faut  donc  du  repos  : 
je  Tirai  voir  quelquefois.  M.  de  La  Rochefoucauld 
est  dans  cette  chaise  que  vous  connaissez  :  il  est 
d'une   tristesse   incroyable,  et  l'on   comprend 
bien  aisément  ce  qu'il  a.  Je  ne  sais  aucune  nou- 
velle aujourd'hui.  La  musique  de  Saint-Germain 
est  divirie ,  le  chant  des  Minimes  n'est  pas  divin  ; 
ma  petite  enfant  y  étoit  tantôt  avec  moi  ;  elle  a 
trouvé  beaucoup  de  gens  de  sa  connaissance  :  je 
crains  de  l'aimer  un  peu  trop ,  mais  je  ne  sau- 
rais tant  mesurer  toutes  choses.  Tétois  bien  ser- 
viteur  de  monsieur  votre,  père  ;  ne  trouvez-vous 
point  que  j'ai  des  raisons  de  l'aimer  à-peu-près 
de  la  même  sorte  ? 

'  Le  cardinal  de  Retz ,  coadjuteur  de  son  oncle  Jean-François 
de  Gondi,  premier  archeyéque  de  Paris,  après  avoir  fait  sa  paix 
en  1661  ,  donna  sa  démission  de  coadjuteur,  et  fut  nommé  abbé 
de  Saint-Denis  en  France.  G.  D,  S*  G. 

^  Monsieur  de  Monmerqué  indique  Fleury,  au-dessous  de 
IVl^udon. 
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Je  ne  vous  parle  guère  de  madame  de  la  Tro- 
che;  c'est  que  les  flots  de  la  mer  ne  sont  pas 
plus  agités  que  son  procédé  avec  moi  ;  elle  est 
contente  et  mal  contente  dix  fois  par  semaine , 
et  cette  diversité  compose  un  désagrément  in- 
croyable dans  la  société  :  cette  préférence  du» 
faubourg  est  un  point  à  quoi  il  est  difficile  de 
remédier  ;  on  m'y  aime  autant  qu'on  y  peut  aimer  ; 
la  compagnie  y  est  sûrement  bonne  ;  je  ne  suis 
de  contrebande  à  rien  ;  ce  qu'on  y  est  une  fois , 
on  l'est  toujours;  de  plus,  notre  cardinal  m'y 
donne  souvent  des  rendez-vous  :  que  faire  à  tout 
cela?  En  un  mot,  je  renonce  à  plaire  à  madame 
de  la  Troche,  sans  renoncer  à  l'aimer ,  car  elle 
me  trouvera  toujours  quand  elle  voudra  se  faire 
justice  :  j'ai  de  bons  ténK)ins  de  ma  conduite 
avec  elle,  qui  sont  persuadés  que  j'ai  raison, 
et  qui  admirent  quelquefois  ma  patience.  Ne  me 
répondez  qu'un  mot  sur  tout  cela  ;  car  si  la  fan- 
taisie lui  prenoit  de  voir  une  de  vos  lettres  , 
tout  seroit  perdu  d'y  trouver  votre  improbation  : 
il  est  vrai  que  cela  n'est  point  encore  arrivé ,  et 
qu'il  faut  bien  des  choses  pour  en  être  digne  à 
mon  égard.  Madame  de  Villars  est  ma  favorite 
là-dessus  :  si  j'étois  reine  de  France  ou  d'Es- 
pagne, je  croirois  qu'elle  me  veut  faire  sa  cour; 
mais  ne  l'étant  point ,  je  vois  que  c'est  de  l'ami- 
tié pour  vous  et  pour  moi.  Elle  est  ravie  de 
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votre  souvenir  ;  elle  ne  partira  point  sitôt ,  par 
une  petite  raison  que  vous  devinerez ,  quand  je 
vous  dirai  qu'elle  ne  peut  aller  qu'aux  dépens 
du  roi  son  maître,  et  que  ses  assignations  sont 
retardées  ^  Cependant  nous  disons  fort  que  noos 
n'avons  rien  contre  l'Espagne  ;  elle  est  dans  les 
règles  du  traité.  L'ambassadeur  est  ici,  remplis- 
sant tous  nos  Minimes  de  sa  belle  livrée'*.  Ma 
fille,  je  m'en  vais  prier  Dieu,  et  me  disposer  à 
faire  demain  mes  pâques  :  il  faut  au  moins  tâcher 

'  Madame  de  Villars  devoit  aller  en  Espagne ,  où  le  marquis 
de  Villars  son  mari  yenoit  d*étre  nommé  ambassadeur  ex- 
traordinaire. D,P. 

*  La  messe  de  midi ,  aux  Minimes  de  la  place  Royale ,  dont  il 
est  ici  fait  mention ,  n'est  .pas  indifférente  pour  rhistoire  des 
mœurs  pendant  une  longue  époque.  Considérée  comme  un  des 
fastes  de  l'orgueil ,  de  la  vanité ,  cette  messe  étoit  le  rendez-yous 
des  gens  de  cour,  des  merveilleux  y  des  parasites,  des  courti- 
sanes de  tous  les  rangs ,  de  toutes  les  classes.  Les  femmes  d'une 
condition  supérieure  à  celle  de  la  bourgeoisie  j  étoient  suivies 
de  laquais  en  grande  tenue ,  portant  un  sac  de  velours  re- 
haussé de  broderies  d'or  plus  ou  moins  saillantes,  et  qui  con- 
tenoit  les  livres  d'heures  -canoniales.  Les  voûtes ,  jusqu'au 
moment  où  le  prêtre  montoit  à  l'autel ,  cetentissoient  de  ces  cris 
du  suisse  et  autres  gens  d'église  :  «  Place  à  madame  la  marquise , 
à  madame  la  comtesse  ,  à  madame  la  présidente ,  etc.  »,  et  du 
frappement  de  la  hallebarde  soir  le  pavé ,  qui  .attiroit  tous  les 
regards  et  faisoit  fendre  la  presse  en  s^is  divers.  Plus  tard,  et 
jusqu'à  la  révolution,  il  faut  suivre  ce  rendez- vous,  en  appa- 
rence religieux ,  avec  tout  son  luxe  et  son  scandale ,  aux  Petits- 
Pères  de  la  place  des  Victoires ,  en  y  ajoutant  la  singularité  des 
salades  bien  fraîches ,  bien  fleuries ,  que  des  femmes  du  peuple 
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de  sauver  cette  action  de  l'imperfection  des  au- 
tres. Je  vous  aime  et  vous  embrasse  :  Je  voudrois 
bien  que  mon  cœur  fut  pour  Dieu  comme  il  est 
pour  vous. 


LETTRE  CCLIX. 

DE  MADAME  DE  SEVIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  20  avril  167s. 

Vous  me  promettez  donc  de  m'envoyer  les 
chansons  que  Ton  fera  en  Barbarie  ;  votre  con- 
science sera  bien  moins  chargée  de  me  faire 
part  des  médisances  de  Tunis  et  d'Alger,  que 
la  mienne  ne  l'est  de  celles  que  je  vous  ai 
mandées.  Ma  fille,  quand  je  songe  que  votre 
plus  proche  voisine  est  la  mer  Méditerranée,  j'ai 
le  cœur  tout  troublé  et  tout  affligé  :  il  y  a  de 
certaines  choses  qui  font  peur  ;  elles  n'appren- 
nent rien  de  nouveau  ;  mais  c'est  un  point  de 
vue  qui  surprend. 

Je  vis  hier  vos  trois  Provençaux;  le  Spinola 

6(Froient  aux  dames  en  sortant  de  Pëglise.  Ce  spectacle ,  car  on 
ne  peut  désigner  autrement  unç  telle  réunion ,  étoit  suivi  de 
questions,  de  on  dit,  de  conjectures  qui  se  répandoient ,  fai- 
soient  fortune ,  et  se  perdoient  dans  le  naufrage  des  conyersa- 
tions  et  des  intrigues  de  la  semaine.  G,  D.  S.  G, 
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en  est  un'  :  il  m'a  donné  votre  lettre  du  ai  mars, 
si  je  puis  le  servir,  je  le  ferai  de  mon  mieux  : 
j'honore  son  nom.  Il  y  a  un  Spinola  qui  a  perdu 
romanesquement  une  de  ses  mains;  c'est  un 
Artaban.  Celui-ci  m'a  montré  une  lettre  italienne 
qui  n'est  pleine  que  de  vous  ;  je  vous  l'envoie  : 
Texclamation  au  roi  de  France  me  plaît  fort.  Il 
dit  que  vous  parlez  très-bien  italien;  je  vous  en 
loue ,  rien  n'est  plus  joli  :  si  j'avois  été  en  lieu 
de  m'y  pouvoir  accoutumer,  je  l'aurois  fait;  ne 
vous  en  lassez  point. 

Je  crois  que  M.  d'Usez  vous  aura  conté  sa 
conversation  avec  le  roi ,  à  laquelle  on  ne  peut 
rien  ajouter  :  je  lui  trouve  une  justesse  dans  l'es- 
prit, que  j'aime  à  observer;  mais  ce  prélat  s'en 
va  bien  tôt,  et  vous  perdez  beaucoup  dç  ne  l'avoir 
plus  ici.  Madame  de  Brissac  voit  très-facilement 
le  comte  de  Guiche  chez  elle  :  il  n'y  a  point 
d'autre  façon  ;  on  ne  les  voit  guère  ailleurs.  Elle 
ne  va  point  souvent  chez  M.  de  La  Rochefou- 
cauld :  madame  de  La  Fayette  est  à  sa  petite  cam- 
pagne; je  ne  vois  aucune  liaison  entre  eux  et 
cette  duchesse.  Cette  dernière  contemple  son 
essence  comme  un  coq  en  pâte  :  vous  souvient- 
il  de  cette  folie?  On  soupçonne  la  maréchale 

'  Madame  de  Sévigné  met  aiï  rang  des  trois  Provençaux  M.  de 
Spinola,  qui  vraisemblablement  étoit  Génois,  et  par  conséquent 
plus  Italien  que  Provençal.  D,  P, 
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d'Estrées  des  chansons  ;  mais  ce  n*est  qu'une 
vision. 

Je  vous  ai  parlé  de  madame  de  La  Troche 
dans  le  temps  que  vous  m'en  parliez;  vous  en 
êtes  instruite  présentement;  mais  comme  il  ne 
lui  est  pas  facile  de  se  passer  de  moi ,  insensi- 
blement les  glaces  se  fondent,  sa  belle  humeur 
revient;  et  moi,  je  le  veux  bien  :  je  prends  Te 
temps  tout  comme  il  vient  ;  si  javois  un  degré  de 
chaleur  davantage,  je  serois  beaucoup  plus  of- 
fensée. C'est  donc  ainsi  que  vous  voulez  que^ 
l'on  soit,  c'est-à-dire  dans  une  profonde  tran- 
quillité; ô  l'heureux  état!  mais  que  je  suis  loin 
d'en  sentir  les  douceurs!  Vous  me  faites  peur 
de  le  souhaiter  :  il  me  semble  que  vous  faites 
tout  ce  que  vous  voulez  ;  et  tout  d'un  coup , 
lorsque  je  vous  aimerai  le  plus  tendrement,  je 
vous  trouverai  toute  froide  et  toute  reposée.  Ah  ! 
ne  venez  pas  me  donner  de  cette  léthargie  à 
mon  arrivée  en  Provence  ;  j'aurois  grand  regret 
à  mon  voyage,  si  j'y  trouvois  de  telles  glaces. 

Je  touchie  enfin  mon  départ  du  bout  du  doigt  ; 
mais  ce  qui  me  donne  congé  me  coûtera  bien 
des  larmes  :  c'est  quelque  chose  de  pitoyable 
que  l'état  de  ma  pauvre  tante  ;  son  enflure  aug- 
mente tous  les  jours  ;  c'est  un  excès  de  douleur 
qui  serre  le  cœur  des  plus  indifférents.  Madame 
de  Coulanges  pleura  hier  en  lui  disant  adieu; 
II.  3o 
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ce  ne  fut  pourtant  pas  un  adieu  en  forme;  msiis 
comme  elle  et  son  mari  pensoient  que  c'étoit 
pour  jamais,  ils  étoient  très-affligés^  Pour  nioi, 
qui  passe  une  grande  partie  de  mea  jours  à  sou- 
pirer auprès  d'elle,  je  suis  accablée  de  tristesse; 
elle  me  fait  des  caresses  qui  me  tuent  ;  elle  parlé 
de  sa  mort  comme  d'un  voyage;  elle  a  toujours 
un  très-bon  esprit;  elle  te  conserve  jusqù'an 
bout.  Elle  a  reçu  ce  matin  Notre-Seigneur  eu 
forme  de  viatique^  et  pour  ses  pâques;  mais  elle 
croit  le  recevoir  encore  une  foià  :  sa  dévotion 
étoit  admirable  ;  nous  fondions  tous  en  larmes  : 
elle  étoit  assise;  elle  ne  peut  durer  au  lit;  elle 
s'est  mise  à  genoux  ;  c'étoit  ua  Spectacle  triste  et 
dévot  tout  ensemble. 

J'ai  quitté  M.  et  madanie  de  Goukinges  ave<î 
déplaisir;  ils  ont  beaucoup  di'amitié  poux:  moi, 
je  compte  les  retrouver  à  Lyon.  Je  Eft'en  vais 
m'éïablir  et  me  ranger  dans  mon  petit  logis,  en 
attendant  le  plaisir  de  vous  y  voir  avec  moi.  On 
dit  que  la  Brune  (  madame  de  Coëtquen  )  a  re- 
pris le  fil  de  son  discours  avec  le  chevaliter  de 
Lorraine ,  et  qu'ils  causèrent  fort  à  cette  fête  que 
donna  M.  le  duc,  où ,  pour  manger  de  la  viande, 
ils  attendirent  si  scrupuleusement  que  minuit 
fut  sonné,  le  dimanche  de  la  passion.  On  passe 
sa  vie  à  dire  des  adieux;  tout  le  monde  s'en  va, 
tout  le  monde  est  ému.  La  comtesse  du  Ludd  est 
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venue  en  poste  dire  adieu  à  son  mari  ;  elle  s'en 
retournera  dans  six  jours  ^  après  lui  avoir  tenu 
rétrier  pour  monter  à. cheval,  et  s'en  aller  à  Tar- 
mée  comme  les  autres.  Je  vous  assure  que  l'on 
tremble  pour  ses  axnis. 

J'ai  passé  lé  dimanche  des  Rameaux  à  Sainte- 
Mari/e  daniitaes  considérations  ordinaires.  Baril- 
Ion  a  fait  ici  un  grand  séjour;  il  s'en  va,  puisque 
vous  lui  commandez  d'être  à  son  devoir  :  votre 
exexeple  le  confond;  son  emploi  est  admirable 
cette ^année  :  il nÈnigera cinquante  mille  francs, 
mais  il  sait  bien  où  les  prendre  '.  Madame  de 
C...  est  foUe;  on  la  trouve  telle  en  ce  pays  :  la 
belle  pensée  d'aller  en  Italie  comme  une  prin- 
cesse infortunée,  au  lieu   de  revenir  paisible- 
ment à  Paris  chez  sa  mère  ^ui  l'adore ,  et  qui 
met  ^u  rang  de  tous  les  malheurs  de  sa  maison 
l'eitravagance  de  sa  fille  !  elle  a  raison  ;  je  n'en 
ai  jamais  vu  une  plus  ridicule.  Nous  ne  savons 
si  la  Marans  travaille  siw  terre  ou  sous  terre  :  elle 
voit  peu  son  fils  \M.  de  La  Rochefoucauld^  et 
madame  de  La  Fayette  j  et  ce  n'e^  que  des  mo- 
ments ;  tout  aussitôt  madame  de  Schomberg  vient 
la  reprendre  :  cela  est  bien  incommode  de  n'être 
plus  remenée  par  madame  de  Sévigné;  elle  n'aime 
guère  à  me  rencontrer. 

Mais  comment  votre  fils  est-il  devenu  brun  ? 

'  M.  de  Barillon  étoit  ambassadear  en  Angleterre.  Z>.  P, 

3o, 
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je  le  croyois  bloudin,  et  vous  me  l'aviez  vanté 
comme  tel  !  Quoi  !  sérieusement  il  est  brun  !  ne 
vous  moquez  -  vous  point  ?  J'ai  •  envie  de  vous 
mander  que  votre  fille  est  devenue  blonde  :  quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  a  toujours  à  tous  vos  enfants 
la  marque  de  l'ouvrier.  Je  suis  assiu^  que  quand 
madame  de  Senneterré  aura  fait  ses  a£fatires  et  ses 
couches,  elle  ne  fera  point  comme  madame  de  C... 
Le  petit  du  Bob'  est  parti  pour  suivre  M.  de 
Louvois*,  et  je  m'aperçois  déjà  de  son  absence.  ^^ 
Je  passiii  hier  à  la  poste  pour  tacher  d'y  refaire  des 
amis,  et  voir  si  du  Bois  ne  m'avoit  recommandée 
à  personne  :  je  trouvai  des  visages  nouveaux  qui 
ne  furent  pas  fort  touchés  de  mon  mérite  ;  je  les 
priai  de  mettre  mes  lettres  à  part,  afin  de  les 
envoyer  prendre  ce  matin,  à  quoi  je  n'ai  pas 
manqué;  ils  m'ont  mandé  qu'assurément  il  n'y 
en  avoit  pas  pour  moi.  Me  voilà  tombée  des 
nues  :  je  ne  saurois  vivre  sans  vos  lettres;  peut- 
être  que  vous  les  aurez  adressées  à  quelqu'un , 
et  qu'elles  me  viendront  demain  ;  je  le  souhaite 
fort ,  et  de  pouvoir  remettre  en  train  mon  com- 
merce de  la  poste. 

'  C'est  ce  commis  de  la  poste  que  madame  de  Séyjgné  ayoit 
mis  dans  ses  intérêts  pour  la  diligence  et  la  sûreté  de  son  com- 
merce de  lettres  avec  sa  fille.  D,  P, 

^  Surintendant  général  des  postes ,  secrétaire  d'état  de  la 
guerre.  D,  P. 
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LETTRE  CCLX. 

D£  MADAME  D£  S£VIGN]É  A  MADAME  DE  GRIGNAIT. 

A  Paris,  vendredi  la  avril  1671. 

Je  reçus  votre  lettre  du  i3  justement- quand 
on  ne  pouvoit  plus  y  faire  réponse  :  quelque 
soin  que  j'eusse  pris  à  la  poste ,  elle  avoit  été 
abandonnée  à  la  paresse  des  facteurs  ;  et  voilà 
précisément  ce  que  je  crains.  Je  ferai  mon 
possible  pour  retrouver  quelque  nouvel  ami 
(au  bureau  de  la  poste) y  ou  plutôt,  je  vous 
avoue  que  je  voudrois  bien  m'en  aller,  et  que 
ma  pauvre  tante  eût  pris  un  parti  :  cela  est  bar- 
bare à  dire  ;  mais  il  est  bien  barbare  aussi  de 
trouver  ce  devoir  sur  mon  chemin,  lorsque  je 
suis  prête  à  vous  aller  voir;  l'état  où  je  suis 
n'est  pas  aimable.  Je  vous  envoie  une  petite 
cravate,  tout  comme  on  les  porte;  vous  jugerez 
par-là  que,  depuis  votre  départ,  le  monde  ne 
s'est  point  subtilisé  :  vous  voyez  comme  nous 
sommes  simples  en  ce  pays- ci.  J'ai  une  grande 
impatience  de  savoir  ce  qui  se  sera  passé  à  votre 
voyage  de  la  Sainte-Baume  ';  c'est  donc  voire 

'  Ce  lieu  si  fameux  est  une  montagne  de  rochers  ;  la  grotte 
est  à  469   toises  au-dessus  du  niveau  de   la  mer.    La  Sainte" 
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Notre-Dame  des^nges.  M,  le  marquis  de  Vence, 
qui  me  rend  des  soins  très-obligeants ,  ma  fait 
grand'peur  du  chemin  *.  Il  a  perdu  son  fils  aîné  i 
il  me  fait  pitié  ;  il  voudroit  bien  pleurer ,  et  il 
se  contraint  :  il  me  paroît  extrêmement  attaché 
à  tous  vos  intérêts. 

J'ai  été  voir  madame  de  La  Fayette  avec  le 
cardinal;  nous  la  trouvâmes  mieux  qu'à  Paris; 
nous  parlâmes  fort  de  vous.  Il  s'en  va  lundi  ;  il 
vous  dira  adieu  comme  il  vous  a  dit  bonjour; 
il  vous  aime  tendrement,  et  vous  fera  réponse 
sur  la  proposition  d'être  archevêque  d'Aix.  Nous 
composâmes  la  vie  qu'il  feroit,  toujours  déchiré 
entre  le  désir  de  vous  voir  et  la  crainte  d'être 
ridicule;  nous  réglâmes  les  heures,  et  nous  in- 

Baume ,  dit  André  Ducliesne ,  est  entre  Aix  et  Marseille ,  et  à  trois 
lieues  environ  de  Saint-Maximin,  C^est  le  désert  de  la  terrestre  grotte, 
oit.  la  Madeleine  f  arrivée  en  Provence ^  se  retira  pour  jouir  plus  à 
son  aise  des  secrets  contentements  d'une  sainte  solitude.  Ce  lieu  est 
assez  spacieux,  comme  si  la  montagne  étoit  crevassée  par  le  milieu, 
sans  autre  artifice  humain»  A  côté  de  la  grotte  est  une  fontaine 
qui  ne  tarit  jamais  ,  et  dont  Teau  est  fort  claire  et  salutaire,  à 
ce  qa'on  dit.  De  cette  grotte  on  a  fait  une  jolie  petite  église.  De 
là  on  monte  au  Saint-Pilon  par  un  chemin  effrayant.  G,  D.  S,  G. 

'  "  Mais  si  d'une  adresse  admirable 
«*  L'ange  a  taillé  ce  roc  divin , 
«  Le  démon  cauteleux  et  fin 
f  En  a  fait  Tabord  effroyable , 
"  Sachant  bien  que  le  pèlerin 
«  Se  donneroit  cent  fois  au  diable , 
«  Et  se  damneroit  en  chemin  ".. 

Voyage  de  Chamelle  et  de  Bacuaujkoxt. 
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ventamefi  des  supplices  pour  le  premier  qui  met- 
troit  le  nez  sur  rattachement  qu'il  auroit  pour 
vous.  Cette  conversation  nous  eût  menës^  plus 
loin  que  Fleuri^  :  d'Hacqueville  et  l'abbé  de 
Pontcarré  étoientavec  nous;  j'étois  insolemment 
avec  ces  trois  hommes.  Je  m'en  vais  tout  prér 
sentement  me  promener  trois  ou  quatre  heures 
à  Livry  :  j'étouffe.,  je  suis  triste  ;  il  faut  que  le 
vert  naissant  et  les  rossignols  me  redonnent 
quelque  douceur  dans  l'esprit  :  on  ne  voit  ici 
que  des  adieux,  des  équippages  qui  nous  em- 
pêchent de  passer  dans  les  rues.  Je  reviens  de- 
main matin  pour  faire  partir  celui  de  mon  fils  ; 
mais  il  ne  fera  point  d'embarras  ;  ce  sont  des 
coffres  qui  vont  par  des  messagers  :  il  a  acheté 
ses  chevaux  en  Allemagne.  J'ai  donné  de  l'argent 
à  Barillon  pour  lui  donner  pendant  la  campagne. 
Je  suis  une  marâtre;  je  dis  hier  adieu  au  petit 
dénaturé* \  je  pensai  pleurer  :  cette  campagne 
sera  rude ,  et  je  ne  me  fie  guère  à  lui  pour  se 
conserver ,  J90C0  duri,  pur  che  sHnnalziy  il  en 
est  revenu  là;  c'est  sa  vraie  devise.  Adieu,  je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui;  je  m'en 
vais  à  la  Sainte-Baume  ;  je  m'en  vais  dans  \xn  lieu 
où  je  penserai  à  vous  sans  cesse,  et  peut-être  trop 

'  C'est  le  nom  du  lieu  où  étoit  alors  madame  de  La  Fayette. 

D.P, 
^  Le  chevalier  de  Giigaan.   D,  P. 
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tendrement.  Il  est  bien  difficile  que  je  revoie  ce 
jardin,  ces  allées,  ce  petit  pont,  cette  avenue, 
cette  prairie,  ce  moulin,  cette  petite  vue,  cette 
foret,  sans  penser  à  ma  très-chère  enfant. 

Le  petit  Daquin  est  premier  médecin.  La  fa- 
veur Va  pu  faire  autant  que  le  mérite  ^ 

'  Vallot ,  que  remplaçoit  Daquiu  »  étoit ,  suivant  Thistoire ,  un 
empirique  d'Abbeville,  qui  faillit  tuer  Louis  XIF  en  i658,  dit 
Grouvelle.  Il  se  trompe;  le  roi,  après  la  prise  de  Dunkerque, 
une  de  ses  premières  TÎctoires ,  tomba  si  dangereusement  ma* 
lade  à  Calais  qu'on  en  désespéroit.  Vallot  employa  l'émétique  et 
sauva  le  roi,  quoique  ce  remède  fût  encore  traité  de  poison  en 
médecine.  Ce  coup  de  hardiesse  lui  mérita  la  confiance  des 
grands,  et  avec  cinquante  mille  écus  qu'il  donna  au  cardinal 
Mazarin ,  il  obtint  le  titre  de  médecin  du  roi ,  sans  cependant 
être  à  l'abri  de  la  critique.  C'est  lui  que  Guy-Patin  appeloit 
Gargantua ,  parce  qu'il  avoit  tué  un  riche  financier  qui  se  nom* 
moit  Gargan.  Daquin ,  en  lui  succédant ,  ne  fut  guère  plus  savant , 
ni  moins  dénigré,  A  cet  égard  ,  les  docteurs  de  cette  époque 
avoient  une  telle  ignorance  de  l'hygiène,  qu'on  ne  peut  que 
savoir  gré  à  Molière ,  témoin  de  leurs  victimes ,  de  ne  les  avoir 
point  ménagés  dans  le  Médecin  malgré  lui  et  le  Malade  imaginaire. 
On  sait  la  réponse  qu'il  fit  à  Louis  XIV,  qui ,  le  voyant  un  jour 
à  son  diué,  avec  Mauvillain,  son  docteur  et  son  ami,  lui  dit: 
yous  avez  un  médecin,  que  'vous  fait-il  ?  Sire,  répondit  Molière, 
nous  raisonnons  ensemble;  il  m^ ordonne  des  remèdes ,  je  ne  les  fais 
point ,  et  Je  guéris. 
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LETTRE  CCLXI. 

DU  COMTE  DE    BUSSY   A   MADAME  DE  SIÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  19  mars  167a. 

Un  honnête  marchand  de  Sémur ,  parent  des 
LamaisoTiy  vos  fermiers,  qui  me  fait  crédit  quel- 
quefois et  qui  ne  me  presse  pas  trop ,  a  une  af- 
faire à  Paris  qu'il  vous  dira,  Madame.  Je  vous 
supplie  de  l'y  servir  ;  vous  me  ferez  un  très- 
grand  plaisir  :  il  s'appelle  Versy. 

J'espère  que  vous  me  ferez  réponse ,  encore 
que  vous  ne  soyez  pas  dans  la  cellule  de  notre 
petite  sœur  Jacqueline-Thérèse'  ;  vous  ne  com- 
mencez à  m'écrire  que  des  saintes  Maries ,  mais 
vous  me  faites  réponse  de  partout. 

Enfin  voici  la  guerre ,  Madame  ;  si  ce  n'est 
que  pour  une  campagne ,  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  de  me  faire  sortir  de  chez  moi;  si  elle  dure 
davantage ,  peut-être  me  verra  t-on  encore  sur 
les  rangs.  J'ai  écrit  au  roi  pour  lui  offrir  mes 
services,  comme  j'ai  déjà  fait  cinq  fois  depuis 
que  je  suis  en  Bourgogne;  je  suis  content  de  sa 
réponse.  Que  ceci  soit  entre  nous,  ma  belle  cou- 

'  Noms  de  religion  de  madamoiselle  de  Rabutin  ;  elle  s'appe- 
loit  Diane-Charlotte ,  dit  M.  de  Monmerqué. 
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sine ,  car  vous  savez  que  rien  ne  réussit  que  par 
le  secret.  Je  ne  vous  les  cacherois  pas ,  si  j'en 
avois  de  plus  grande  conséquence. 


LETTRE  CCLXII. 

DE  MADAME   D£  SÉVIGNE  AU  COMTE   DE  BUSST. 

A  Paris  ,  ce  a4  aTril  167». 

Savez-vous  bien  que  je  reçus  hier  seulement 
votre  lettre  du  19  mars  par  cet  honnête  mar- 
chand qui  fait  crédit,  et  qui  ne  presse  pas  trop? 
Plût  à  Dieu  qu'il  s'en  trouvât  ici  présentement 
d'aussi  bonne  composition  !  ils  sont  devenus  cha- 
grins depuis  quelque  temps.  Chacun  sait  si  je 
ne  dis  pas  vrai.  On  est  au  désespoir ,  on  n'a  pas 
un  sou ,  on  ne  trouve  rien  à  emprunter ,  les  fer- 
miers ne  payent  point,  on  n'ose  faire  de  la 
fausse  monnoie ,  on  ne  voudroit  pas  se  donner 
au  diable,  et  cependant  tout  le  monde  s'en  va 
là  l'armée  avec  un  équipage.  De  vous  dire  com- 
ment cela  se  fait,  il  n'est  pas  aisé.  Le  miracle 
des  cinq  pains  n'est  pas  plus  incompréhensible. 
Mais  revenons  à  votre  marchand  (  j'admire  où 
m'a  transporté  la  chaleur  du  discours  )  ;  je  vous 
assure  que  je  lui  rendrai  tout  le  service  que  je 
pourrai.  Vous  avez  dû  croire  que  je  ne  faisois 
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réponse  qu'à  Sainte-Marie ,  par  la  longueur  du 
temps  que  vous  avez  été  à  recevoir  celle-ci,  mais 
ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  vous  trouve  fort  heu- 
reux dans  votre  malheur ,  de  ne  point  aller  à  la 
guerre.  Je  serois  fâchée  que  depuis  long-temps 
vous  n'eussiez  obtenu  d'autre  grâce  que  celle  d'y 
aller.  C'est  assez  que  le  roi  sache  vos  bonnes  in- 
tentions. Quand  il  aura  besoin  de  vous ,  il  saura 
bien  où  vous  prendre;  et  comme  il  n'oublie  rien, 
il  n'aïu^a  peut-être  pas  oublié  ce  que  vous  valez. 
En  attendant,  jouissez  du  plaisir  d'être  présen- 
tement le  seul  homme  de  votre  volée  qui  puisse 
se  vanter  d'avoir  du  pain. 

Je  ne  sais  si  je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  quelques- 
unes  de  vos  lettres  au  roi ,  mais  je  les  admire  tou- 
jours. J'ai  vu  au  collège  de  Clermont  un  jeune 
gentilhomme  qui  paroît  fort  digne  d'être  votre 
fils  ^  Je  lui  ai  fait  une  petite  visite,  je  l'enverrai 
quérir  l'un  de  ces  jours  pour  dîner  avec  moi.  Je 
soupai  l'autre  jour  avec  Manicamp  et  avec  sa 
sœur  la  maréchale  d'Estrées.  Elle  me  dit  qu'elle 
iroit  voir  notre  Rabutin  au  collège.  Nous  par- 
lâmes fort  de  vous ,  elle  et  moi.  Pour  Manicamp 
et  moi  nous  ne  finissons  point  en  quelcjue  en- 
droit que  nous  soyons,  mais  d'un  souvenir  agréa- 
ble ,  vous  regrettant ,  ne  trouvant  rien  qui  vous 
vaille ,  chacun  de  nous  redisant  quelque  morceau 

'  C/cftt  le  fils  aînc  du  comte  de  fiussY'B.abutin. 
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de  votre  esprit  ;  enfin  vous  devez  être  fort  con- 
tent de  nous.  Adieu,  mon  cher  cousin ,  mille  com- 
pliments, je  vous  prie,  à  madame  votre  femme, 
elle  m'a  écrit  une  très-honnéte  lettre,  mais  j'ai 
passé  le  temps  de  lui  faire  réponse.  Me  voilà 
dans  l'impénitence  finale;  j'ai  tort,  je  nesaurois 
plus  y  revenir  ;  faites  ma  paix.  Je  ne  sais  si  vous 
savez  que  les  maréchaux  d'Humières  et  de  Bel- 
lefonds  sont  exilés  pour  ne  vouloir  pas  obéir  à 
M.  de  Turenne  quand  les  armées  seront  jointes. 


LETTRE  CCLXIII. 

mi  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SJÊVIGWÉ. 

A  Chaseu,  ce  i'-''  mai  1673. 

Vous  me  remettez  en  goût  de  vos  lettres.  Ma- 
dame. Je  n'ai  pas  encore  bien  démêlé  si  c'est 
parce  que  vous  ne  m'offensez  plus,  ou  parce  que 
vous  me  flattez,  ou  parce  qu'il  y  a  toujours  un 
petit  air  naturel  et  brillant  qui  me  réjouit. 

Pour  vous  parler  des  pas  que  je  fais  pour  me 
relever  de  ma  chute ,  je  vous  dirai  qu'on  de- 
mande quelquefois  des  choses  qu'on  est  bien 
aise  de  ne  pas  obtenir.  Je  suis  aujourd'hui  en 
cet  état  sur  la  permission  que  j'ai  demandée  au 
roi  d'aller  à  l'armée.  Mais  voici  des  maréchaux 
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exilés  qui  en  augmentent  la  bonne  compagnie. 
Ce  sont  ces  gens-là  qui  sont  heureux  d'être  exilés 
quand  leur  fortune  est  faite ,  car  enfin  ils  ont  des 
établissements  que  vraisemblablement    on    ne 
leur  ôtera  pas ,  et ,  au  pis  aller  ,  des  titres  et  des 
honneurs  qu'on  ne  leur  sauroit  ôter.  Le  roi  a 
grand'raison  d'être  mal  satisfait  d'eux  ,  et  ils  re- 
connoissent  bien  mal  l'obligation  infinie  qu'ils 
lui  ont  de  les  avoir  faits  ce  qu'ils  eussent  eu  peine 
à  mériter  d'être  après  dix  ans  encore  de  grands 
services  à  la  guerre.  Ce  seroit  une  question  de 
savoir  si ,  étant  aussi  redevables  au  roi  qu'ils  l'é- 
toient,  ils  eussent  été  excusables  de  refuser  de 
lui  obéir  aux  choses  qui  eussent  effectivement 
intéressé  l'honneur  de  leurs  charges  ;  mais,  déso- 
béir à  leur  bon  maître  en  choses  où  ils  ont  tout- 
à-fait  tort ,  c'est  une  tache  dont  leur  ignorance 
ne  sauroit  se  laver.  Je  leur  apprends  que  les  ma- 
réchaux-de-camp-généraux ont  été  faits  pour 
faire  la  fonction  de  connétable.  Lesdiguières,  n'é- 
tant encore  que  maréchal  -  de  -  camp  -  général , 
commanda,  au  siège  de  Clérac,  le  maréchal  de 
Saint-Géran,  qui  venoit  d'être  son  camarade.  A 
plus  forte  raison  M.  de  Turenne ,  qui  comman- 
doit  des  armées  quand  ces  messieurs  étaient  au 
collège ,  et  qui  leur  a  appris  ce  peu  qu'ils  savent. 
11  faut  qu'on  me  croie  quand  je  parle  ainsi, 
du  moins  ne  sauroit-on  penser  que  ce  soit  une 
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amitié  aveugle  qui  me  fasse  parler  en  faveur  du 
parti  que  je  tiens ,  c'est  la  seuie  vérité  qui  m  y 
oblige.;  et  il  y  a  dix  ans  que  }'ai.  appris  ce  que 
je  viens  de  vous  dire.  Madame ,  au  maréchal  de 
Clérambaut,  qui  me  disait  déjà  que  la  charge  de 
maréchal  -  de  -  camp  -  général  de  M.  de  Turenne 
n'avoit  que  des  prétentions  chimériques. 

.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  en  cett-e  ren- 
contre ,  c'est  qu'il  y  a  un  de  ces  messieiu^  qui 
doit  son  bâton  aux  seuls  bons  offices  de  M.  de 
Turenne.  Le  voilà  bien  payé. 

J'sd  cru  que  vous  ne  seriez  pas  fâchée  de  sa- 
voir ceci,  Madame,  tant  parce  que  vous  aimez 
à  savoir  la  vérité ,  que  parce  que  celle-ci,  à  mon 
avis ,  ne  vous  sera  pas  désagréable. 
.  Je  vous  sais  bon  gré  des  amitiés  que  vous  faites 
à  notre  petit  Rabutin.  Je  souhaite  qu'il  soit  heu- 
heureuxy  mais  je  souhaite  qu'il  soit  honnête 
homme,  préférablement  à  toutes  choses  :  car  je 
fsiis  bien  plus  de  cas  d'un  particulier  de  mérite , 
quand  il  seroit  exilé,  que  d'un  indigne  maréchal 
de  France  à  la  têt^  d'une  armée.  Je  viens  d'écrire 
à  Humières  et  à  sa  femme  sur  leur  disgrâce  ;  ils 
sont  mes  parents  et  mes  amis. 

.  Je  passai  dernièrement  un  après -dîner  2^ec 
la  marquise  de  Saint-Martin  ;  nous  passâmes  lé- 
gèrement sur  le  chapitre  de  toute  la  cowr,  mais 
nous  nous  arrêtâmes  sur  le  vôtre ,  que  nous  re- 
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battîmes  à  plusieurs  reprises.  Vous  savez  quel 
torrent  d'éloquence  c'est  que  le  sien.  Je  vous  as- 
sure que  de  ce  qu'elle  dit  de  vous,  en  y  ajoutant 
quelques  passages  de  l'Ecriture  -  Sainte  et  des 
Pères ,  on  en  feroit  bien  un  jour  votre  oraison 
funèbre.  Pour  moi ,  qui  ne  lui  cédois  en  rien  , 
quant  à  l'intention,  je  prenois  mon  temps  entre 
deux  périodes  pour  y  fourrer  un  trait  de  ma 
façon.  <3ar,  il  faut  dire  la  vérité,  elle  avoit  tel- 
lement pris  le  dessus  sur  moi,  que  j'étois  comme 
Scaramouche  quand  Trivelin  ne  le  vouloit  pas 
laisser  parler.  Conclusion,  Madame,  nous  fîmes 
bien  tous  deux  notre  devoir  de  vous  louer ,  et 
cependant  nous  ne  pûmes  jamais  aller  jusqu'à 
la  flatterie. 


LETTRE  €CLXIV. 

DF  MA.DAMB  DE   SÉVIGNJÊ  A   MADAlUE  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  aj  avril  1675. 

Je  m'en  vais  faire  réponse  à  vos  deux  lettres, 
et  puis  je  vous  parlerai  de  ce  pays-ci.  M.  de  Pom- 
ponne a  vu  la  première,  et  je  lui  ferai  voir  en- 
core ime  grande  partie  de  la  seconde  :  il  est  parti  ; 
ce  fut  en  lui  disant  adieu  que  je  lui  montrai  votre 
lettre ,.  ne  pouvant  jamais  mieux  dire  que  ce  que 
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vous  écrivez  sur  vos  affaires  :  il  vous  trouve  ad- 
mirable :  je  n'ose  vous  dire  à  quel  style  il  com- 
pare le  vôtre^  ni  les  louanges  qu'il  lui  donne; 
enfin  il  m'a  fort  priée  de  vous  assurer  de  son 
estime  et  des  .soins  qu'il  aura  toujours  de  tout  ce 
qui  pourra  vous  le  témoigner  :  il  a  été  ravi  de 
votre  description  de  la  Sainte-Baume ,  il  le  sera 
encore  davantage  de  votre  seconde  lettre.  On  ne 
peut  pas  mieux  écrire  sur  cette  affaire ,  ni  plus 
nettement  ;  je  suis  très-assurée  que  votre  lettre 
obtiendra  tout  ce  que  vous  souhaitez  ;  tous  en 
verrez  la  réponse;  je  n'écrirai  qu'un  mot,  car  en 
vérité,  ma  bonne,  vous  n'avez  pas  besoin  d'être 
secourue  dans  cette  occasion  ;  je  trouve  toute  la 
raison  de  votre  côté  ;  je  n'ai  jamais  su  cette  af- 
faire par  vous ,  ce  fut  M.  de  Pomponne  qui  me 
l'apprit  comme  on  la  lui  avoit  apprise;  mais  il 
n'y  a  rien  à  répondre  à  ce  que  vous  m'en  écri- 
vez ,  il  aura  le  plaisir  de  le  lire.  L'évêque  (  de 
Marseille)  témoi'gne  en  toute  rencontre  qu'il  sera 
fort  aise  de  se  raccommoder  avec  vous  :  il  a  trouvé 

s 

ici  toutes  choses  assez  bien  disposées  pour  lui 
faire  souhaiter  une  réconciliation  dont  il  se  fait 
honneur,  comme  d'un  sentiment  convenable  à 
sa  profession.  On  croit  que  nous  aurons,  entre- 
ci  et  demain ,  un  premier  président  de  Provence, 
je  vous  remercie  de  votre  relation  de  la  Sainte- 
Baume  et  de  votre  jolie  bague;  je  vois  que  le 
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sang  n'a  pas  bien  bouilli  à  votre  gré.  Madame  la 
Palatine  a  eu  une  fois  la  même  curiosité  que  vous; 
elle  n'en  fut  pas  plus  satisfaite;  vous  ne  m'ôte- 
rez  pas  l'envie  de  voir  cette  affreuse  grotte  ;  plus 
on  y  a  de  peine,  plus  il  faut  y  aller;  et,  au  bout 
du  compte ,  je  ne  m'en  soucie  que  foiblement  : 
je  ne  cherche  que  vous  en  Provence  ;  quand  je 
vous  aiu*ai,  j'aurai  tout  ce  que  je  souhaite  :  ma 
tante  est  toujours  très-mal;  laissez-nous  le  soin 
de  partir ,  nous  ne  souhaitons  autre  chose  ;  et 
même  s'il  y  avoit  quelque  espérance  de  langueur, 
nous  prendrions  notre  parti  ;  je  lui  dis  mille  ten- 
dresses de  votre  part,  qu'elle  reçoit  très -bien. 
M.  de  La  Trousse  lui  en  a  écrit  d'excessives  ;  ce 
sont  des  amitiés  de  Tagonie ,  dont  je  ne  fais  pas 
grand  cas  ;  j'en  quitte  ceux  qui  ne  commence- 
roient  que  là  à  m'aimer.  Ma  fille ,  il  faut  aimer 
pendant  la  vie,  comme  vous  faites,  la  rendre 
douce  et  agréable,  ne  point  noyer  d'amertume  ' 
et  combler  de  douleur  ceux  qui  nous  aitnent;  il 
est  trop  tard  de  changer  quand  on  expire.  Vous 
savez  comme  j'ai  toujours  ri  des  bons  fonds; 
je  n'en  connois  que  d  une  sorte  ,  et  le  vôtre 
doit  contenter  les   plus    difficiles.    Je   vois   1rs 
choses  comme  elles  sont;  croyez -moi,  je  ne 
suis  point  folle  ;  et  pour  vous  le  montrer ,  c'est 
qu'on  ne  peut  jamais  être  plus  contente  d'une 
personne  que  je  le  suis  de  ^us.  J'enverrai  à 
4ï.  3i 
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madame  de  Coulanges  ce  qui  lui  appartient  de 
votre  lettre;  elle  sera  mise  en  pièces:  il.m'en  res- 
tera encore  quelques  centaines  pour  m'en  con- 
soler; tout  aimables  qu'elles  sont,  je  souhaite 
extrêmement  de  n'en  plus  recevoir.  Venons  aux 
nouvelles. 

Le  roi  part  demain.  Il  y  aura  cent  mille  hom- 
mes hors  de  Paris  ;  on  a  fait  ce  calcul  dans  les 
quartiers  à-peu-près.  Il  y  a  quatre  jours  que  je 
ne  dis  que  des  adieux.  Je  fus  hier  à  l'Arsenal  ;  je 
voulois  dire  adieu  au  grand-maître'  qui  m'étoit 
venu  chercher;  je  ne  le  trouvai  pas,  mais  je 
trouvai  La  Troche,  qui  pleuroit  son  fils,  et  la 
comtesse  * ,  qui  pleuroit  son  mari  :  elle  avoit  un 
chapeau  gris ,  qu'elle  enfonçoit ,  dans  l'excès  de 
ses  déplaisirs  ;  c'étoit  une  chose  plaisante  ;  je 
crois  que  jamais  chapeau  ne  s'est  trouvé  à  une 
pareille  fête  :  j'aurois  voulu  ce  jour-là  mettre 
une  coiffe  ou  une  cornette.  Enfin  ils  sont  partis 
tous  deux  ce  matin ,  la  femme  pom*  le  Lude ,  et 
le  mari  pour  la  guerre  :  mais  quelle  guerre  !  la 
plus  cruelle ,  la  plus  périlleuse  dont  on  ait  jamais 
ouï  parler,  depuis  le  passage  de  Charles  VIII  en 
Italie.  On  l'a  dit  au  roi.  Llssel  est  défendu,  et 

'  Le  comte  du  Lude ,.  grand-maître  de  Tartillerie.  D,  F. 

^  Renée-Eléonore  de  Bouille ,  première  femme  du  comte  do 
Lude ,  aimoit  beaucoup  la  chasse  et  étoit  toujours  vêtue  en  homme. 
Elle  passoit  sa  vie  k  la  campagne.  D.  P. 
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bordé  de  deux  cents  pièces  de  canon,  de  soi- 
xante mille  hommes  de  pied,  de  trois  grosses 
villes,  d^une  large  rivière  qui  est  encore  au-de* 
vaut.  Le  comte  de  Guiche,  qui  sait  le  pays ,  nous 
montra  l'autre  jour  cette  carte  chez  madame  de 
Vemeuil;  c'est  une  chose  étonnante.  M.  le  prince 
est  fort  occupé  de  cette  grande  affaire.  U  lui 
vint  l'autre  joiu*  une  manière  de  fou  assez  plai- 
sant^ qui  lui  dit  qu'il  savoit  fort  bien  faire  de 
lamonnoie.  «  Mon  ami,  lui  dit-il ^  je  te  remercie; 
a  mais  si  tu  sais  une  invention  pour  nous  faire 
«  passer  l'Issel  sans  être  assommés,  tu  me  feras 
«grand  plaisir,  car  je  n'en  sais  point.  »  Il  aura 
pour  lieutenants-généraux  messieurs  les  maré- 
chaux d'Humières  et  de  Bellefonds.  Voici  un  dé- 
tail qu'on  est  bien  aise  de  savoir.  Les  deux  ar- 
mées se  joindront,  le  roi  commandera  à  Mon- 
sieur ;  Monsieur  ,  à  M.  le  prince  ;  M.  le  prince , 
à  M.  de  Turenne,  et  M.  de  Turenne  aux  deux 
maréchaux ,  et  même  à  l'armée  du  maréchal  de 
Créqui.  Le  roi  parla  donc  à  M.  de  Bellefonds, 
et  lui  dit  que  son  intention  étoit  qu'il  obéît  à 
M.  de  Turenne,  sans  conséquence.  Le  maréchal , 
sans  demander  du  temps  (  voilà  sa  faute  ),  ré- 
pondit qu'il  ne  seroit  pas  digne  de  l'honneur 
que  lui  a  fait  Sa  Majesté ,  s'il  se  déshonoroit  par 
une  obéissance  sans  exemple.  Le  roi  le  pria  fort 
bonnement  de  songer  à  ce  qu'il  lui  répondoit, 

3x. 
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ajoutant  qu  il  souhaitait  cette  preuve  de  son 
amitié ,  qu'il  y  alloit  de  sa  disgrâce^  Le  maréchal 
lui  dit  :  Qu'il  voyoît  bien  qu'il  perdoit  les  bon- 
nes grâces  de  Sa  Majesté,  et  sa  fortune;  mais 
qu'il  s'y  résolvoit  plutôt  que  de  perdre  son  es- 
time; qu'il  ne  pouvoit  obéir  à  M.  de  Turenne, 
sans  dégrader  la  dignité  où  il  l'avoit  élevév  Le 
roi  lui  dit  :  M.  le  maréchal ,  il  faut  donc  se  se- 
parer.  Le  maréchal  lui  fit  une  profonde  révé- 
rence ,  et  partit*  M.  de  Louvois ,  qui  ne  l'aime 
point  9  lui  expédia  tout  aussitôt  un  ordre  d'aller 
à  Tours  :  il  a  été  rayé  de  dessus  Fétat  de  la  mai- 
son du  roi  :  il  a  cinquante  mille  écus  de  dettes 
au-delà  de  son  bien  ;  il  est  abymé  ;  mais  il  est 
content ,  et  l'on  ne  doute  pas  qu'il  n'aille  à  1? 
Trappe.  Il  a  offert  au  roi  son  équipage ,  qui  étoit 
fait  aux  dépens  de  Sa  Majesté,  pour  en  faire  ce 
qu'il  lui  plairoit  ;  on  a  pris  cela  comme  s'il  eût 
voulu  braver  le  roi  ;  jamais  rien  ne  fut  si  inno- 
cent :  tous  ses  parents  les  Villars ,  et  tout  ce  qui 
est  attaché  à  lui  est  inconsolable.  Ne  manquez 
pas  d'écrire  à  madame  de  Villars  ^  et  au  pauvre 
maréchal.  Cependant  le  maréchal  d'Humières, 
soutenu  par  M.  de  Louvois ,  n'avoit  point  paru , 
et  attendoit  que  le  maréchal  de  Créqm  eût  ré- 
pondu :  ce  dernier  est  venu  de  son  armée  en 
poste  répondre  lui-même  :  il  arriva  avant  hier  ; 

'  Madame  de  Villars  étoît  Bellefonds,  et  taute  dumaréchaL  Z).  P. 
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il  eut  une  conversation  d'une  heure  avec  le  roi. 
Le  maréchal  de  Gramont ,  qui  fut  appelé  y  sou- 
tint le  droit  des  maréchaux  de  France ,  et  fit  le 
roi  juge  de  ceux  qui  faisoient  le  plus  de  cas  de 
cette  dignité^  ou  ceux  qui,  pour  en  soutenir  la 
grandeur,  s'exposoient  au  danger  d'être  mal  avec 
lui  ;  ou  ceïni{M.  de  Turenne)  qui  étoit  honteux 
d'en  porter  le  titre,  qui  l'avoit  e£facé  de  tous 
les  lieux  où  il  pouvoit  être,  qui  tenoit  le  nom 
de  maréchal  pour  une  injure,  et  qui  vouloit  com- 
mander en  qualité  de  prince.  Enfin  la  conclusion 
fut  que  le  m^rédial  de  Créqui  est  allé  à  la  cam- 
pagne,  dans  sa  maison,  planter  des  choux, 
aussi  bien  que  le  maréchal  d'Humières.  Voilà  de 
quoi  on  parle  uniquement  ;  les  uns  disent  qu'ils 
ont  bien  fait,  d'autres  qu'ils  ont  mal  fait  ;  la  com- 
tesse (de  Fièsque)  s'égosille  ;  le  comte  de  Guiche 
prend  son  fausset  ;  il  les  faut  séparer ,  c'est  une 
comédie.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  voilà  trois 
hommes  d'une  grande  importance  pour  la  guerre, 
et  qu'on  aura  bien  de  la  peine  à  remplacer,  M. 
le  prince  les  regrette  fort  pour  l'intérêt  du  roi. 
M.  de  Schomberg  n'est  pas  plus  disposé  que  les 
autres  à  obéir  à  M.  de  Turenne,  ayant  com- 
mandé des  armées  en  chef.  Enfin  la  France  , 
qui  est  pleine  de  grands  capitaines ,  n'en  trou- 
vera pas  assez  par  la  circonstance  de  ce  malheu- 
reux contre-temps. 
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M.  d'AIigre  a  les  sceaux  ;  il  a  quatre  -  vingts 
ans  ;  c'est  un  dépôt  ;  c'est  un  pape  '. 

Je  viens  de  faire  un  tour  de  ville  r  j'ai  été 
chez  M.  de  La  Rochefoucauld.  Il  est  accablé  de 
douleur  d'avoir  dit  adieu  à  tous  ses  enfants  r  au 
travers  de  cela ,  il  m'a  priée  de  vous  dire  mille 
tendresses  de  sa  part  :  nous  avons  fort  causé. 
Tout  le  monde  pleure  son  fils ,  son  frère ,  son 
mari ,  son  amant  :  il  faudroit  être  bien  misérable 
pour  ne  pas  se  trouver  intéressé  au  départ  de 
la  France  tout  entière.  Dangeau  et  le  comte  de 
Sault  ^  sont  venus  nous  dire  adieu  :  ils  nous  ont 
appris  que  le  roi ,  afin  d'éviter  les  larmes ,  est 
parti  ce  matin  à  dix  heures ,  sans  que  personne 
l'ait  su  9  au  lieu  de  partir  demain ,  comme  tout 
le  monde  le  croyoit.  Il  est  parti  lui  douzième  ; 
tout  le  reste  courra  après.  Au  lieu  d'aller  à  Vil- 
lers-Cotterets,  il  est  allé  à  Nanteuil ,  où  l'on  croit 
que  d'autres  qui  ont  disparu  aussi,  se  trouve- 
ront :  il  ira  demain  à  Soissons ,  et  tout  de  suite , 
comme  il  Tavoit  résolu  :  si  vous  ne  trouvez  cela 
galant ,  vous  n'avez  qu'à  le  dire.  La  tristesse  où 

'  Il  étoit  né  à  Chartres  le  3i  juillet  159a,  et  fils  d'Etienne 
d*Aligre,  que  Louis  XIII  nomma  chancelier  de  France  en  1624. 

'  Il  fut  fait  duc  de  Lesdiguières  au  passage  du  Rhin.  C'est  de 
lui  que  Boileau  dit: 

*  Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 

m  Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière,  ** 

rEptt.  /r,  au  Boi,  J      G.  n.  S.  G 


DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ.       487 

tout  le  monde  se  trouve  est  une  chose  qu'on  ne 
sauroit  imaginer  au  point  qu'elle  est.  La  reine 
est  demeurée  régente  :  toutes  les  compagnies 
souveraines*  l'ont  été  saluer.  Voici  une  étrange 
guerre ,  qui  commence  bien  tristement. 

En  revenant  ici  j'ai  trouvé  notre  pauvre  car- 
dinal qui  venoit  me  dire  adieu  :  nous  avons 
causé  une  heure  ensemble  ;  il  part  demain  ma- 
tin ;  M.  d'Usez  part  aussi  :  qui  est-ce  qui  ne 
part  point?  hélas!  c'est  moi;  mais  j'aurai  mon 
tour  comme  les  autres.  J'approuve  fort  votre 
promenade  et  le  voyage  de  Monaco  :  il  est  vrai , 
comme  vous  dites,  que  c'est  une  chose  cruelle 
de  faire  cent  lieues  pour  se  retrouver  à  Aix;  mais 
la  tournée  que  vous  allez  faire  s'accordera  bien 
avec  mon  retardement.  Je  crois  que  j'arriverai 
à  Grignan  un  peu  après  vous.  Je  vous  conjure , 
ma  fille ,  de  m'écrire  toujours  soigneusement  ; 
je  suis  désolée  quand  je  n'ai  point  de  vos  lettres. 
Je  suis  ravie  que  ypus  ne  soyez  point  grosse  ; 
j'en  aime  M.  de  Grignan  de  tout  mon  cœur. 
Mandez-moi  si  on  doit  ce  bonheur  à  sa  tempé- 
rence  ou  à  sa  tendresse  pour  vous ,  et  si  vous 
n'êtes  point  ravie  de  pouvoir  un  peu  trotter,  et 
vous  promener  dans  cette  Provence,  et  me  re- 
cevoir sans  crainte  de  tomber  et  d'accoucher* 
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LETTRE  CCLXV. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNE  A  MADAME  DE  GRIGNaXC. 

A  Patisy  vendredi  39  ayril  1673. 

Enfin  M.  d'Usez  est*parti  ce  matin  :  je  lui  <lis 
hier  s^dieu  avec  doi^leur  de  perdre  ici  pour  vous 
le  plus  habile  et  le  meilleur  ami  du  monde  :  je  suis 
fort  touchée  de  son  mérite  ;  je  l'aime  et  l'honore 
beaucoup;  j'espère  le  revoir  en  Proveckce»  où 
vous  devez  suivye  tous  ses  conseils  aveuglément  : 
il  sait  l'air  de  ce  pays-ci ,  et  n'oubliera  pas  de 
soutenir  dans  l'occasion  l'honneur  des  Grignan. 
J'ai  écrit  à  M.  de  Pomponne,  et  n'ai  pas  manqué 
de  lui  envoyer  deux  feuilles  de  votre  lettre  ;  on 
ne  saurait  mieux  dire  que  vous  :  si  j'avois  copié , 
cela  auroit  été  réchauffé,  ou  pour  mieux  dire, 
refroidi ,  et  auroit  perdu  la  moitié  de  sa  force  ; 
je  soutiens  votre  lettre  d'une  des  miennes,  où 
je  le  prie  de  remarquer  le  tour  qu'on  avoit 
donné  à  cette  affaire,  et  que  voilà  comme  on 
cache,  sous  des  manières  douces  et  adroites, 
\\\\  désir  perpétuel  de  choquer  M.  de  Grignan 
en  toutes  choses.  Je  suis  assurée  que  M.  de  Pom- 
ponne en  sera  touché  ;  car  c'est  ce  qui  est  direc- 
tement opposé  aux  gens  sincères  et  honnêtes. 
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Quand  je  tiens  une  chose  comme  celle-là,  par 
exemple ,  je  sais  assez  bien  la  mettre  en  son 
jour,  et  la  faire  valoir  ;  j'attends  sa  réponse  avec 
impatience. 

Notre  cardinal  partit  hier.  Il  n'y  a  pas  un 
homme  de  qualité  à  Paris  ;  tout  est  avec  le  roi , 
ou  dans  ses  gouvernements,  ou  chez  soi  ;  mais 
il  y  en  a  peu  de  ces  derniers.  Je  trouve  que  M. 
de  S....  '  a  plus  de  courage  que  ceux  qui  passe- 
ront l'Issel  ;  il  a  soutenu  ici  de  voir  partir  tout 
le  monde,  lui  jeune,  riche,  en  santé ,  sans  avoir 
été  non  plus  ébranlé  de  suivre  les  autres ,  que 
s'il  avoit  vu  faire  une  partie  d'aller  ramasser  des 
coquilles ,  je  n'ai  pas  dit  une  partie  de  chasse , 
car  il  y  seroit  allé;  il  s'en  va  paisiblement  à  S..., 
tayau  ;  le  voilà  pour  son  été ,  il  est  plus  sage  que 
les  autres  qui  sont  soumis  à  Vopinione  regina  del 
mondo  :  il  vaut  bien  inieux  être  philosophe.  Tout 
le  pionde  est  triste  et  affligé  :  on  voit  partir  tous 
ses  proches,  tQiis  ses  arbis  pour  s'exposer  à  de 
grands  périls  ;  Cela  presse  le  cœfur.  Le  roi  même 
ne  fut  pas  exempt  de  tendresse  dans  son  départ 
précipité  :  on  tient  toujours  pour  assuré  qu'il  y 
ei^t  des  gens  qui  le  reçurent  à  Nanteuil;  ces 
gens-là  ne  retourneront  pas  si-lèt  à  Saint-Ger- 
main ,  parce  qu'ils  ont  une  affaire  entre-ci  et  trois 

^  On  voit  par  la.let^  dq  i6  mai  ci-après  y  |i|U€  c'est  M.  de 
Sully  qui  est  désigné  par  cette  initiale.  A.  G. 
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mois ,  qu'ils  feront  à  quelque  maison  de  cam- 
pagne '.  11  y  a  moins  d'aigreur  contre  le  maréchal 
de  Créqui  que  contre  les  deux  autres  ;  c'est  qu'il 
a  parfaitement  bien  dit  ses  raisons.  Le  maréchal 
de  Bellefonds  a  été  trop  sec  et  trop  d'une  pièce  : 
n'oubliez  point  de  faire  ce  qui  convient  sur 
tout  cela. 

Vous  voilà,  ma  fille,  dans  votre  grand  voyage  ; 
vous  ne  sauriez  mieux  faire  présentement;  on 
n'est  pas  toujours  en  état  ni  en  humeur  de  se 
promener  :  si  vous  étiez  moins  hasardeuse ,  j'au- 
rois  plus  de  repos  ;  mais  vous  voudrez  faire  des 
chefs-d'œuvre ,  et  passer  où  jamais  carrosse  n'a 
passé,  cela  me  trouble  :  croyez-moi,  mon  enfant, 
ne  forcez  point  la  nature ,  allez  à  cheval  et  en 
litière  comme  les  autres;  songez  ce  que  c'est 
que  d'avoir  des  bras,  des  jambes  et  des  têtes 
cassées.  Ecrivez-moi  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez,  et  surtout  de  Monaco;  je'suis  fort  bien 
avec  le  comte  de  Guiche;  je  l'ai  vu  plusieurs 
fois  chez  M.  de  La  Rochefoucauld  et  à  l'hôtel 
de  Sully;  il  m'attaque  toujours,  il  s'imagine  que 
j'ai  de  l'esprit;  nous  avons  fort  causé;  il  me  conta 
à  quel  point  sa  sœur  (  madame  de  Monaco  )  est 
estropiée  de  cette  saignée  ;  cela  fait  peur  et  pitié. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  avec  sa  Chimène  (  madame 

'  Il  s'agit  appareratnent  de  madame  de  Montespan ,  qui  étoit 
pi  ête  d'accoucher. 
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de  Brissac);  ils  sont  tellement  sophistiqués  tous 
deux,  qu'on  ne  croit  rien  de  grossier  à  leur 
amour;  et  l'on  est  persuadé  qu'ils  ont  chacun 
leurs  raisons  d'être  sages.  Il  y  a  deux  mois  que 
la  Marans  n'a  vu  son  fils  '  ;  il  n'a  pas  si  bonne 
opinion  d'elle  :  voici  ce  qu'elle  disoit  l'autre 
jour;  vous  savez  que  ses  dits  sont  remarquables  : 
Que  pour  elle ,  elle  aimeroit  mieux  mourir  que 
de  faire  des  faveurs  à  un  homme  qu'elle  aime- 
roit ;  mais  que  si  elle  en  trouvoit  jamais  tm  qui 
Taimât  et  qui  ne  fût  point  haïssable,  pourvu 
qu'elle  ne  l'aimât  point,  elle  se  mettroit  en  œuvre. 
Son  fils  a  recueilli  cet  honnête  discours,  et  en 
fait  bien  son  profit  pour  juger  de  ses  occupa- 
tions ;  il  lui  disoit  :  Ma  mère^  je  vous  approuve 
d'autant  plus  que  cette  distinction  est  délicate  et 
nouvelle;  jusqu'ici  je  n'avois  trouvé  que  des  âmes 
grossières ,  qui  ne  faisoient  qu'une  personne  de 
ces  deux,  et  qui  confondoient  l'aimé  et  le  favorisé  ; 
mais,  ma  mère,  il  vous  appartenoit  de  changer 
ces  vieilles  maximes ,  qui  n'ont  rien  de  précieux 
en  comparaison  de  celles  que  vous  allez  intro- 
duire. Il  fait  bon  l'entendre  là-dessus.  Depuis  ce 
jour-là  il  l'a  perdue  de  vue,  et  tire  ses  consé- 
quences sans  nulle  difficulté. 

Il  s'agît  de  M.  de  La  Rochefoucauld  toutes  les  fois  quHl  est 
parlé  àixfiU  de  madame  de  Marans  ;  elle  Tappeluit  sonfiU,  et  il 
Tappeloit  sa  mère.  A.  G, 
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Vendredi  au  soir. 

J'ai  vu  madame  du  Plessis-Bellière  il  y  a  deux 
heures  ;  elle  m'a  conté  la  conversation  du  roi  et 
du  maréchal  de  Créqui';  elle  est  longue,   et 
forte,  et  touchante,  et  raisonnable  :  si  on  lui 
avoit  parlé  le  premier,  la  chose  seroit  accom- 
modée :  il  proposa  cinq  ou  six  tempéraments 
qui  auroient  été  reçus,  si  le  roi  ne  s'étoit  fait 
une  loi  de  n'en  recevoir  aucun,  he  maréchal  de 
Bellefonds  a  gâté  cette  affaire.  M.  de  La  Roche- 
foucauld dit  que  c'est  qu'il  n'a  point  de  jointures 
dans  l'esprit.  Le  maréchal  de  Créqui  parut  dé- 
sespéré ,  et  dit  au  roi  :  Sire ,  ôtez-moi  le  bâton , 
n'êtes- vous  pas  le  maître?  Laissez -moi  servir 
cette  campagne  comme  le  marquis  de  Créqui; 
peut-être  que  je  mériterai  que  Votre  Majesté  me 
rende  le  bâton  à  la  fin  de  la  guerre.  Le  roi  fut 
touché  de  l'état  où  il  le  voyoit;  et  comme  il 
sortit  de  son  cabinet  tout  transporté ,  ne  con- 
noissant  personne.  Sa  Majesté  dit  au  maréchal 
de  Villeroi  :  Suivez  le  maréchal  de  Créqui,  il  est 
hors  de  lui.  Le  roi  en  a  parlé  depuis  avec  estime 
et  sans  aigreur,  et  fait  servir  dans  l'armée  la 
compagnie  de  ses  gardes.  Le  maréchal  de  Créqui 

'  Le  maréchal  de  Créqui  étoit  gendre  de  madame  du  Plessis- 
Bellière.  {D.P.)  On  a  vu  ailleurs  que  cette  dame  avoit  été 
Tamie  intime  de  Fonquet,  et  enveloppée  dans  sa  disgrâce,  y/.  G, 
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est  allé  dans  une  de  ses  terres  près  de  Pontoisd. 
(  à  Marines  ) ,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Le 
maréchal  d'Humières  est  allé  à  Angers.  Voilà,  ma 
fille,  de  quoi  il  a  été  question  depuis  quatre 
jours.  Il  n'y  a  plus  personne  à  Paris. 

Voici  votre  tour, 
Venez  messieurs  de  la  ville, 

Parlez-nous  d*amour, 
Mais  jusqu'à  leur  retour. 

Ma  tante  n'est  plus  si  excessivement  mal  ;  nous 
sommes  résolus  de  partir  dans  le  mois  de  mai. 
Je  vous  écrirai  soigneusement  :  je  déménage 
présentement;  ma  petite  maison  est  bien  jolie, 
votre  logement  vous  y  paroi tra  bien  à  souhait , 
pourvu  que  vous  m'aimiez  toujours;  car  nous 
ne  serons  pas  à  cent  lieues  l'une  de  l'autre.  Je 
prends  plaisir  de  m'y  ranger  dans  l'espérance  de 
vous  y  voir.  Adieu,  ma  très-aimable  enfant,  je 
suis  à  vous  sans  aucune  distinction  ni  restriction. 


FIN   DU   TOME   SECOND. 
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